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LES  "EPISTOLAE  METRICAE,, 

OK   PÉTRARQUE 


Remarques  sur  le  texte  et  la  chronologie. 


Le  grand  projet  de  l'édition  nationale  des  oeuvres  de  Pétrarque 
n'a  pas  été  abandonné  en  Italie  pendant  les  dures  années  de  la 
guerre.  Nous  le  retrouvons  en  pleine  voie  d'exécution,  par  les 
mains  des  premiers  érudits,  et  avec  cette  résolution  et  ce  sang- 
froid  que  Vittorio  Cian  qualifiait  un  jour:  serenità  latina  (1). 
Aujourd'hui  nous  apprenons  que  la  partie  la  plus  difficile  de 
l'entreprise  est  abcrdée,  et  déjà  entamée,  je  veux  dire  l'édition 
critique  de  VÈpistolaire  du  grand  homme  (2). 

Il  me  semble  que  simultanément,  et  sans  grande  peine,  pour- 
rait  ètre  abordée  la  publication  d'un  texte  critique  des  Epistolae 
metricae.  Ce  sont  des  oeuvres  admirables,  et  d'un  rare  intérét 
historique.  Si  le  poète  les  avait  écrites  en  Italien,  elles  seraient 
une  des  merveilles  de  la  littérature  du  monde.  Personne  n'ignore 
aujourd'hui  que  pour  comprendre  et  goùter  Pétrarque,  il  nous 
faut  connaìtre  celles  de  ses  oeuvres  qu'  il  estimait  le  plus.  L'in- 
juste  oubli  où  sont  tombées  ses  oeuvres  latines  fait  que  nous 


(1)  Dans  Videa  nazionale  (23  nov.  1916),  &  propos  de  la  2de  édition,  parue 
à  Paris  en  1916,  de  mon  livre  sur  la  Vita  Nuova.  Je  suis  fier  de  le  rap- 
peler. 

(2)  Sous  l'habile  direction  du  prof.  Vittorio  Rossi,  que  chacun  se  réjouit 
de  voir  chargé  de  cette  difficile  mission. 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221.  1 
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sommes  réduits  à  les  lire  presque  toutes  dans  des  textes  exé- 
crables.  Pour  les  Epistolae  melricae,  il  y  a  du  mieux  :  le  texte 
de  Rossetti  est  seulement  très  mediocre  !  Ce  n'est  pas  assez.  On 
pourrait,  sans  beaucoup  d'effort,  en  avoir  un  excellent,  car  les 
bons  manuscrits  à  examiner  sont  peu  nombreux. 

Je  voudrais  en  signaler  quelques-uns,  et  cela  me  menerà, 
j'espère,  à  quelques  réflexions  utiles.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
reprendre  ici  un  examen  general  du  recueil  des  Épìtres  en  vers, 
alors  qu'il  existe  sur  ce  recueil  plusieurs  travaux  importants,  et 
une  étude  d'ensemble  fort  distinguée,  pleine  à  la  fois  d'érudition 
et  de  délicatesse  de  sentiment  (1).  Mais  je  crois  pouvoir,  sur 
divers  points,  apporter  des  éléments  nouveaux. 


I. 

Mon  attention  a  été  dès  longtemps  attirée  sur  un  beau  et  bon 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (Par.  lat.  8123) 
dont  on  trouvera  ci-après  la  description.  J'avais  auparavant 
poursuivi  l'étude  d'un  ms.  parisien  des  Epistolae  famìlìares  (2), 
dont  notre  cher  et  à  jamais  regretté  Francesco  Novati  avait 
reconnu  l'origine  milanaise,  et  identifié  le  possesseur  et  «  postil- 
latore »  du  XI Ve  siede,  Giovanni  Manzini  della  Motta.  Le  8123, 
dont  Novati  a  signalé  l'importance  dans  son  Epistolaire  de  Co- 
luccio  Salutati,  est  assurément  aussi  d'origine  Viscontéenne ; 
j'avais  cru  un  moment  y  reconnaìtre  des  postille  semblables 
par  l'écriture  à  celles  du  8568.  Novati  ne  fut  pas  de  cet  avis. 
Ayant  passe  par  Paris,  il  alla,  sur  ma  prière,  revoir  ìe  8123,  et 
m'écrivit  : 

«  J'ai  examiné  le  ms.  des  Épìtres,  qui  vient  de  Pavie  sans 
«  aucun  doute,  car  il  a  été  écrit  par  un  Armannus,  un  copiste 


(1)  Diana  Magrini,  Le  Epistole  metriche  di  F.  P.,  Rocca  S.  Casciano.  1907. 

(2)  Le  ms.  latin  8568  de  la  Bibliothèque  nationale.  Je  rappelle  mon  étude 
(panie  en  1904  dans  le  volume  Petrarca  e  la  Lombardia),  et  les  pages  que 
Novati  y  ajouta  (Chi  fu  il  postillatore  del  Parigino?). 
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«  allemand,  qui  travailla  beaucoup  pour  Jean  Galéaz.  Mais  rien 
«  ne  permet  de  croire  que  Johannes  Manzini  ait  eu  entre  les 
«  mains  ce  volume,  qui  d'ailleurs  a  été  très  peu  lu.  Les  quelques 
«  notes  et  variantes  qu'on  voit  dans  les  marges,  me  semblent 
«  pouvoir  provenir  du  scribe  lui-méme  ». 

J'avais  en  main  les  nombreuses  variantes  relevées  dans  le  8123 
de  Paris,  lorsque  je  passai  à  Pérouse,  et  y  trouvai  a  la  Biblio- 
thèque  communale  un  manuscrit  intéressant  dont  les  variantes 
diffèrent  parfois  de  celles  de  Paris  (1). 

La  comparaison  de  ces  deux  suites  de  variantes  m'a  paru 
d'un  grand  intérét.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  aux  érudits  quelle 
est  l'importance  des  variantes  de  Pétrarque.  Il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  rechercher  ses  erreurs  matérielles  :  elles  sont  rares. 
Il  s'agit  davantage  de  suivre  son  travail  d'écrivain,  rectifiant 
ses  fautes  de  prosodie  et  méme  de  syntaxe.  Mais  il  s'agit  surtout 
de  suivre  les  variations  de  son  goùt,  les  variations  méme  de  sa 
pensée.  On  sait  qu'il  s'est  sans  cesse  corrige  lui-méme  et  n'a 
jamais  clos  l'ère  des  retouches. 

Aux  observations  faites  à  Paris  et  à  Pérouse,  j'en  ai  ajouté 
quelques  autres  relevées  sur  des  mss.  de  la  Vaticane  (2).  J'en 
citerai  quelques  variantes.  Il  n'y  en  a  pas  un  grand  nombre  à 
ajouter  à  celles  de  Paris  et  de  Pérouse,  mais  quelques-unes  sont 
d'un  grand  intérét  (3). 


(1)  Mon  ami  Paul  Hazard,  passant  à  Pérouse  à  l'epoque  dont  je  parie,  m'a 
fait  l'amitié  de  collationner  le  ms.,  que  je  lui  avais  signalé,  avec  le  texte  de 
Rossetti.  Je  lui  en  exprime  ici  mes  remerciements.  On  trouvera  à  la  fin  de 
cet  article  la  description  du  ms.  de  Pérouse  (n.  723  de  la  Bibliothèque 
communale). 

(2)  Il  faut  signaler  aussi  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique,  qui  paraìt  intéressant,  mais  dont  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire  une 
étude  approfondie  (10.033.  XIV). 

(3)  Un  des  mss.  de  la  Vaticane  est  particulièrement  important,  c'est  celui 
qui  a  appartenu  à  Lapo  di  Castiglionchio.  Il  ne  donne  que  quatre  épitres. 
Pour  tous  renseignements  concernant  les  mss.  de  la  Vaticane,  il  faut  se  ré- 
férer  à  l'excellent  volume  de  mons.  Vattasso,  I  codici  Petrarcheschi  della 
Biblioteca  vaticana,  dont  j'ai  donnééla  récension  dans  le  Giornale,  54,  407  ss. 


H.    COCHIN 


La  base  de  mon  étude  est  le  ms.  parisien.  Je  le  crois  venu 
d'une  origine  pétrarquesque.  Et  je  ne  vois  point  à  cela  d'objection 
dans  ce  fait  qu'il  a  le  caractère  d'un  nianuscrit  de  luxe.  Il  le 
possedè  assurément  ce  caractère,  —  mais  on  dirait  que,  destine 
d'abord  à  étre  un  exemplaire  de  luxe,  il  a  changé  ensuite  de 
destination;  et  en  effet  la  décoration  en  est  inachevée,  et  la 
calligraphie  s'est  relachée  avant  la  fin.  Mais  ceci  importe  peu. 
Je  suis  persuade  que  ce  ms.,  quelle  que  fùt  sa  destination,  a  dù 
étre  copie  sur  un  originai  provenant  de  Pétrarque  ou  des  siens. 
J'en  vois  une  preuve  dans  sa  composition. 

A  la  suite  des  Épìtres,  qui  faisaient  de  Pétrarque  poète  latin 
le  continuateur  d'Horace,  on  a  inséré  un  document  qui  le  saluait 
poète  épique  et  héritier  de  Virgile.  Ce  manuscrit  donne  le  seul 
texte  connu  de  la  lettre  que  Coluccio  Salutati  a  adressée  à  Pé- 
trarque pour  l'engager  à  publier  Y Africa.  C'est  ici  que  Novati 
Fa  trouvée  (t).  Cette  lettre  n'est  jamais  parvenue  à  Pétrarque: 
il  était  mort  avant  méme  qu'elle  fùt  expédiée.  Mais  Coluccio 
la  fit  remettre  à  Francescuolo  da  Brossano,  le  gendre  diligent, 
qui  la  regarda  comme  le  dernier,  le  plus  beau  témoignage  des 
dévots  admirateurs  de  Pétrarque,  et  la  communiqua,  en  cette 
qualité,  à  la  scuola  des  pétrarquisants  padouans.  —  N'est-il  pas 
naturel  qu'il  l'ait  de  mème  fait  parvenir  a  Pavie,  et  qu'elle  y 
ait  été  copiée  par  le  scribe  des  Visconti  pour  clore  un  ma- 
nuscrit de  cette  nature? 

A  vrai  dire,  après  la  lettre  de  Salutati,  le  ms.  parisien  contient 
encore  d'autres  écrits.  J'observe  méme  que  le  premier  de  ces 
écrits  —  (celui  qui  commence  par  ces  mots  :  A  veritaie  quidem) 
—  n'est  pas  sans  quelques  relations  avec  Pétrarque.  C'est  un 
document  curieux,  sur  les  allégories  d'Ovide,  qui  se  retrouve 


(1)  Voir  ce  qu'en  a  dit  Novati:  «  Di  mano  d'un  Armannus  che  trascrisse 
«  nell'ultimo  quarto  del  trecento  le  Epistolae  metricae  del  Petrarca...  Il  co- 
€  dice  proviene  forse  dalla  biblioteca  Viscontea  di  Pavia  »  (Ep.  di  Coluccio 
Salutati,  t.  I,  p.  231). 
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dans  plusieurs  manuscrits  (1),  et  n'est  d'ailleurs  pas  inédit.  Il  y 
est  question  de  Pétrarque,  de  Philippe  de  Vitry  son  ami.  Mais 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  se  trouve  là  par  hasard  et  n'appartient 
pas  à  la  méme  origine  que  le  ms.  des  Épitres.  En  effet,  après 
la  signature  du  scribe  Armannus  (f°  79  redo),  le  reste  de  la 
page  est  bianche,  ainsi  que  le  f°  80  redo  et  verso.  Le  traité 
A  veritale  quidem  ne  commence  qu'au  f°  81,  sur  un  nouveau 
Cahier,  d'une  autre  qualité  de  vélin,  avec  une  écriture  differente 
et  des  feuillets  autrement  réglés.  La  fin  du  volume  depuis  le 
f°  81  semble  avoir  été  reliée  simplement  à  la  suite  du  ms.  des 
épitres,  pour  la  satisfaction  d'un  amateur  de  choses  pétrar- 
quesques. 
Je  ne  m'occupe  donc  pas  du  traité  de  Bersuire. 

Ce  qui  importe  à  mon  raisonnement  et  confirme  l'origine  pé- 
trarquesque  du  ms.,  c'est,  outre  la  lettre  de  Salutati,  un  ensemble 
de  faits,  sur  lesquels  j'appelle  l'attention. 

1°  Dans  le  ms.  parisien,  le  recueil  n'est  pas  partagé  en  trois 
parties,  comme  dans  tous  les  autres  mss.  que  je  sache,  mais  en 
deux  parties.  Entre  l'épitre  Ad  seipsum  {Rei  michi),  et  l'épitre 
à  Giovanni  Barrili  (Quid  mea),  tous  les  mss.  indiquent  une  di- 
vision et  le  début  d'un  Livre  II.  Le  ms.  de  Paris  ne  l'indique 
pas.  Il  est  vrai  qu'au  f°  52  redo,  entre  la  pièce  à  Guglielmo  da 
Pastrengo  (Si  quid),  et  celle  à  Giovanni  Colonna  (Est  michì), 
il  indique,  comme  tous  les  autres,  le  début  du  Livre  III. 

2°  Dans  la  plupart  des  mss.,  en  tète  de  plusieurs  lettres,  se 
lit,  outre  le  nom  du  destinataire,  un  titre  indiquant,  plus  ou 
moins  brièvement,  le  sujet  de  la  lettre  (2).  Dans  le  ms.  parisien, 


(1)  On  l'a  attribué  à  plusieurs  auteurs;  mais  selon  toute  apparence,  il  a 
pour  auteur  un  autre  ami  de  P.,  Pierre  Bersuire.  (On  trouve  son  nom  sur 
deux  manuscrits,  l'un  de  Paris  (lai.  14.136),  Kautre  de  Venise  (ci.,  I.  108,  Va- 
lentinelli,  I,  255).  Kenseignement  communiqué  par  M.  Leon  Dorez). 

(2)  Des  titres  analogues  se  rencontrent  dans  les  mss.  des  lettres  en  prose, 
pour  lesquelles  Pierre  de  Nolhac  a  démontré  l'importance  et  l'authenticité  de  ces 
titres.  La  mème   démonstration  s'applique  aux  titres  des  Épitres  mètri  ques. 
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ces  titres  font  défaut,  non  partout,  mais  pour  une  partie  impor- 
tante des  lettres. 

3°  A  deux  reprises,  dans  le  parisien,  quelques  mots  font 
défaut,  a  la  fin  d'un  vers  et  méme  au  début  du  suivant,  et  sont 
remplacés  par  un  blanc.  On  se  demande  si  dans  un  ms.  primitif, 
dont  celui-ci  est  la  copie,  des  blancs  n'ont  pas  été  intentionnelle- 
ment  ménagés,  en  vue  d'additions  ou  de  corrections. 

4°  Il  y  a  plus.  Entre  deux  lettres  (1)  le  ms.  a  ménage  un 
blanc  très  important,  —  deux  pages  et  14  lignes  — ,  espace  réservé 
évidemment  à  l'insertion  possible  d'un  poème,  lequel  ne  fut  pas 
inséré  finalement.  Gela  correspond  bien  à  ce  que  nous  savons 
des  habitudes  de  travail  de  Pétrarque,  par  l'étude  du  fameux 
autographe  du  Canzoniere  (Vat.  lat.  3195). 

Ce  n'est  pas,  je  pense,  tirer  des  conclusions  téméraires,  que  de 
se  demander  si  le  ms.  8123  n'a  pas  été  copie  sur  une  première 
version  du  recueil  de  Pétrarque. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  point  de  vue,  que  confirme 
l'importance  des  variantes. 


IL 


Les  pièces  de  vers  colligées  par  Pétrarque  sous  le  nom  de 
Epistolae  metricae,  telles  qu'on  les  trouve  dans  les  mss.  que 
j'examine,  sont  au  nombre  de  66  (2).  L'ordre  où  elles  se  pré- 
sentent  est  bien  certainement  celui  que  l'auteur  avait  fixé. 

Y  avait-il  une  intention  dans  cet  ordre,  et  pouvons-nous  trouver 
un  fil  conducteur?  Lorsqu'on  considère  une  collection  comme 
le  Canzoniere,  la  vraisemblance  est  en  faveur  d'un  certain  ordre 


(1)  Distrahis,  à  Zoile  et  Argolicas,  à  Luchino  Visconti. 

(2)  Les  mss.  ne  rangent  pas  dans  la  collection  la  lettre  à  Philippe  de  Ca- 
bassole,  que  les  éditions  donnent  corame  la  lettre  6  du  livre  I  (Cette  lettre 
est,  sans  doute,  de  1345). 
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chronologique  (1);  car  il  s'agit  de  pièces  destinées  à  illustrer  un 
roman  d'amour,  et  se  disposant  d'elles-mèmes  par  la  force  des 
choses  dans  un  certain  ordre  de  temps.  lei,  rien  de  sembiante 
à  prévoir.  Oependant  j'observe  encore  une  certaine  tendance 
chronologique  relative;  elle  ne  résulte  plus  des  intentions  du 
poète,  mais  des  circonstances  de  fait  dans  lesquelles  il  a  com- 
pose son  recueil. 

Nous  sommes  à  méme,  je  crois,  de  démèler  ces  circonstances. 
Il  faut  considérer  d'abord  l'épitre  dédicatoire,  qui  est  en  téte 
du  recueil:  le  poète  offre  ses  Épìtres  latines  en  vers  au  fidèle 
ami  de  sa  jeunesse,  dont  la  destinée  le  tient  le  plus  souvent 
séparé,  Barbato  de  Sulmona.  Dans  cette  lettre  de  dédicace,  il 
décrit  son  recueil  comme  une  collection  d'ceuvres  de  jeunesse, 
et  cela  de  telle  facon,  qu'à  tenir  compte  des  termes  employés, 
on  se  demande  un  moment  si  l'on  ne  fait  pas  erreur:  est-il 
vraiment  question  des  Épìtres  latines  en  vers?  Ne  s'agirait-il 
pas  plutòt  des  poésies  amoureuses  en  italien?  Cette  apparence 
est  d'autant  plus  curieuse  que,  en  fait,  dans  les  Épìtres  mé- 
triques,  il  s'agit  fort  peu  de  Laura  et  de  l'amour,  et  que  de  plus 
un  nombre  fort  restreint  de  ces  Épìtres  remonte  au  temps  pro- 
prement  dit  de  la  jeunesse  du  poète. 

Notez  que  les  poèmes  dédiés  à  Barbato  sont  désignés  par  le 
mot  mème  qui  sert  ailleurs  à  designer  les  poésies  vulgaires: 
nugae  meae.  Et  vraiment  quelques  traits  semblent  si  uni- 
quement  convenir  aux  poésies  vulgaires,  qu'on  vient  à  se  de- 
mander  si  Pétrarque  n'y  faisait  pas  quelque  allusion,  en  méme 
temps  qu'il  dédiait  ses  épìtres  latines.  Gependant  il  n'est  pas 
douteux  que  l'épitre  à  Barbato  soit  bien  la  dédicatoire  des 
Épìtres  métriques  (2). 


(1)  C'est  la  démonstration  que  je  me  suis  jadis  efforcé  de  faire  (Voir  La 
Chronologie  du  «  Canzoniere  »  de  P.,  Paris,  Bouillon,  1898). 

(2)  Dans  la  lettre  Sen.  III.  1,  P.  qualifie  de  nouveau  les  Épìtres  métriques 
de  «  juvenile  opus  ».  On  voit  par  là  quelle  précision  on  peut  attribuer  aux 
quali fications  que  le  poète  donne  à  ses  oeuvres.  Parmi  ces  oeuvres  «  juvéniles  », 
j'en  connais  trois  au  moins  qu'il  a  écrites  à  cinquante  ans  ou  après. 
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Il  faut  donc  chercher  a  quelle  epoque  de  sa  vie  il  pouvait, 
en  les  dédiant,  les  considérer  comme  datant  d'une  jeunesse  déjà 
très  distante  ?  L'imagination  joue  là,  comme  il  arrivait,  un  certain 
ròle.  Gar  en  réalité  l'Épitre  dédicatoire  est  assez  peu  postérieure 
à  quelques-unes  des  épitres  qu'elle  affecte  de  reléguer  dédai- 
gneusement  dans  un  lointain  passe. 

Il  faut  fixer  sa  date. 

Elle  est  postérieure  à  1348  puisqu'elle  fait  mention  de  la  mort 
de  Laura.  Elle  est  antérieure  à  1352  ;  et  en  effet  il  est  question 
de  cette  Épìtre  dédicatoire  dans  une  lettre  adressée  à  Barbato 
le  21  février  1352  (1).  Dans  cette  lettre,  la  dédicatoire  à  Barbato, 
celle  que  Pétrarque  appelle  lui-méme  prooemium  des  Epìstolae 
metricae,  pouvait  étre  qualifìée  de  «  recente  ».  Cela  rend  pro- 
bable  la  date  de  1351. 

On  peut  préciser  plus  encore.  Non  pas  pourtant  que  je  croie 
certain,  avec  Fracassetti,  qu'elle  a  été  écrite  à  Mantoue.  Il 
s'appuie  pour  le  conclure  sur  ces  vers  obscurs: 

. . .  quotiensque,  faventibus  astris, 
Keddimur  Ausoniae,  bustum  tibi  sorte  Maronis 
Obtigit  in  partem  vatis,  mihi  cessit  origo. 

Cette  allusion  au  berceau  de  Virgile  fait  supposer  à  Fracas- 
setti que  Pétrarque  écrit  à  Mantoue  (où  il  fut  de  passage  en 
juin  1351).  Mais  le  sens  me  paraìt  moins  précis.  Voici,  je  pense, 
ce  que  Pétrarque  veut  dire:  «  Toutes  les  fois  que  la  bonne  for- 
«  tune  me  ramène  en  Italie,  nous  sommes  pourtant  toujours 
«  éloignés  l'un  de  l'autre:  car  ton  lot  est  le  pays  où  Virgile  est 
«  mort;  et  pour  moi,  le  sort  me  fixe  au  pays  où  il  est  né  ».  En 
effet,  «  toutes  les  fois  »,  depuis  plusieurs  années,  que  Pétrarque 
revient  en  Italie,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  pour  résider 


(1)  Fam.  XII.  7  «  Quam  rem  »  (dit-il  en  parlant  des  circonstances  qui  le 
séparent  de  son  ami)  «  brevi  nuper  Carmine  questus  sum,  quod  in  epistoli:- 
«  tuum  nomen  habentibus  prooemii  locum  tenet  ».  Voir  encore  Sen.  III.  4. 
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à  Mantoue,  mais  dans  la  partie  de  l'Italie  où  est  Mantoue,  tandis 
que  Barbato  résidait  non  pas  toujours  à  Naples  (le  plus  souvent 
à  Sulmona),  mais  dans  la  partie  de  l'Italie  où  est  Naples. 

Il  ne  me  semble  pas  que  Pétrarque  ait  voulu  en  dire  plus; 
et  quand  il  ajoute: 

Hinc  mea  vox  mittenda  tibi... 

il  ne  parie  pas  nécessairement  de  Mantoue.  Hinc  c'est  le  nord 
de  l'Italie,  Padoue,  Verone,  aussi  bien  que  Mantoue.  Ce  qui  reste 
certain,  c'est  que  là  dédicatoire  est  écrite  en  Italie,  avant  le 
retour  en  France,  c'est-à-dire  en  1351,  avant  la  fin  de  Juin. 

Cela  nous  suffìt  pour  savoir  qu'à  cette  date  Pétrarque  consi- 
derai qu'il  avait  entre  les  mains  une  collection  d'Épìtres  déjà 
présentable,  et  qu'il  l'avait  déjà  formée. 

Mais  il  n'en  résulte  pas  que  cette  collection  fùt  alors  dose, 
ni  qu'il  l'ait  envoyée  d'ores  et  déjà  à  Barbato,  avec  l'Épìtre 
dédicatoire  qu'il  lui  communiquait.  Il  fit  pour  cette  collection 
ce  qu'il  fit  pour  plusieurs  de  ses  autres  oeuvres,  on  pourrait 
presque  dire  :  pour  toutes.  Il  la  reprit  en  main,  pour  la  revoir, 
la  remanier,  l'augmenter. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  en  prose,  qu'il 
adressa  plus  tard  à  Barbato,  pour  lui  envoyer  enfin  le  recueil 
annoncé  en  1351.  Cette  lettre  est  la  lettre  3  du  livre  XXII  des 
Familiares.  Il  importerai  d'en  savoir  la  date  exacte.  Elle  est 
placée  dans  un  Livre  dont  les  lettres  à  date  certame  sont  de 
1359,  60,  61  et  62.  Elle  y  voisine  avec  une  autre  lettre  adressée 
également  à  Barbato  (XXII-4),  et  qui,  par  sa  date  indiquée, 
20  Avvìi  Venise,  pourrait  étre  de  1363.  Barbato  mourut  cette 
méme  année  1363,  à  l'automne.  Cela  nous  limite  aussi  pour  la 
date  de  XXIII,  3.  Elle  peut  étre  de  la  méme  date  que  sa  voisine, 
ou  un  peu  plus  ancienne  (1).  En  tous  cas  elle  est  fort  posté- 


(1)  Je  ne  serais  pas  très  éloigné  de  croire   qu'elle   doit  étre  jointe  à  sa 
voisine,  et  avait  fait  partie  originairement  du  méme  envoi.  J'ai  eu  l'occasion 
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rieure  à  la  dédicatoire  de  1351.  Pétrarque  y  parie  des  Épìtres 
métriques,  et  dit:  «  Je  te  les  ai  jadis  dédiées,  —  olim  tibi  ins- 
«  criptas  ».  Il  aj  oute  qu'il  a  longtemps  hésité  à  les  envoyer;  et  il 
eùt  mieux  valu  pour  sa  gioire  qu'il  les  supprimàt!  Mais  les 
instances  de  Barbato  sont  grandes.  Aucun  ami  ne  fut  jamais 
plus  avide  des  oeuvres  du  maitre:  c'est  un  amour  exclusif  et 
jaloux,  auquel  on  ne  peut  resister. 


III. 


Naturellement  alors,  plus  encore  que  dix  ou  douze  ans  plus 
tòt,  Pétrarque  insiste  sur  le  caractère  «  juvénile  »  des  oeuvres 
qu'il  envoie  conformément  à  la  promesse  ancienne.  Il  est  si 
honteux  de  ses  erreurs  de  jeunesse,  qu'il  renoncerait  à  tenir 
cette  promesse,  si  une  circonstance  de  fait  ne  l'y  venait  con- 
traindre  : 

«Presque  tous  les  poèmes,  dit-il,  que  j 'ai  compris  {perstrinoci) 
«  dans  la  première  partie  de  cette  oeuvre,  sont  répandus  dans 
«  le  public  ».  Le  soin  méme  de  sa  renommée  le  force  à  les  pu- 
blier  officiellement,  et,  du  moins,  sous  une  forme  correcte  (1). 

Voilà  qui  est  instructif.  Mais  quelle  peut  étre  cette  «pre- 
mière pariie»   —   (in   prima   operis   parte)  —  devenue  déjà 


jadis  d'observer,  à  propos  des  lettres  de  Nelli,  que,  par  les  usages  et  les  né- 
cessités  de  la  correspondance  medievale,  un  mème  pli  pouvait  contenir  plusieurs 
lettres:  l'occasion  se  présentant,  on  les  envoyait  toutes  à  la  fois.  Aussi  quand 
on  trouve  deux  lettres  rapprochées  l'une  de  l'autre  et  dont  l'une  seulement 
est  datée,  on  peut,  sans  rien  affirmer,  les  attribuer  au  méme  envoi,  et  rap- 
procher  leurs  dates.  XXII.  3  et  XXII.  4,  peuvent  étre,  l'une  et  l'autre,  de  1363 
(Voir:   Un  ami  de  Pétrarque,  Paris,  1892,  pp.  48  s.). 

(1)  Le  public  lettre  rechercha  les  Épitres,  où  il  voyait  renaìtre  la  muse 
antique  ;  il  les  rechercha  avec  avidité.  Nous  en  avons  un  exemple  remarquable 
dans  le  ms.  de  la  Vaticane,  dont  il  sera  question  plus  loin,  où  Lapo  di  Cas- 
tiglionchio  insérait,  comme  un  rare  trésor,  quatre  de  ces  Épitres,  et  se  vantait 
de  les  avoir  obtenues  à  grand'peine  «  non  sine  labore  »,  et  par  des  recherches 
prolongées  «  longe  inquisitionis  labor  ». 
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quasi  publique  contre  le  gre  du  poète?  Est-ce  le  Livre  pre- 
mier des  Épitres,  telìes  que  nous  les  possédons?  N' est-ce  pas 
plutót  le  recueil  méme  forme  en  1351,  et  compose  sans  doute 
de  ce  qui  constitue  les  deux  premiers  livres  de  l'édition  defi- 
nitive? C'est  ce  recueil  forme  en  1351,  que  Pétrarque,  en  1363, 
aurait  considéré  comme  une  première  partie,  et  cela  ne  nous 
surprend  pas,  puisqu'à  cette  epoque,  en  1363,  il  formait  un 
supplément  pour  cet  ancien  recueil,  et  y  rangeait  des  pièces  dont 
plusieurs  sont  très  postérieures  à  1351  (1). 

C'est  ici  que  je  reviens  sur  cette  particularité  du  ms.  de  Paris 
sur  laquelle  j'ai  déjà  appelé  l'attention  du  lecteur:  le  ms.  n'in- 
dique  aucune  division  avant  le  Livre  III.  Les  deux  premiers 
Livres  sont  fondus  en  un.  Je  me  demande  s'ils  n'ont  pas  à 
l'origine  forme  un  tout  unique,  s'ils  n'ont  pas  constitue  ce  que 
Pétrarque  considérait  en  1351  comme  le  livre  de  ses  Épitres 
métriques,  et  ce  qu'il  appellerà  en  1363,  «  la  première  partie  de 
mon  ouvrage».  On  supposerait  alors  qu'en  dernier  lieu  seule- 
ment,  et  en  faisant  le  travail  de  révision  et  d'addition  (dont 
la  lettre  Fam.  XXII,  3  nous  est  la  preuve),  il  s'est  résolu  a 
diviser  en  trois  livres  le  recueil  désormais  trop  compact. 

Le  ms.  parisien  aurait  donc  une  grande  valeur.  Car  on  peut 
le  supposer  copie  sur  un  exemplaire  du  recueil  dans  sa  pre- 
mière forme,  ou  gardant  du  moins  trace  de  sa  première  forme. 
Cette  hypothèse,  si  elle  est  justifiée,  peut  faire  ranger  le  ms.  en 
question  parmi  les  apographes. 

L'épitre  dédicatoire  de  1351  ne  contredit  pas  cette  hypothèse. 
Le  recueil  que  Pétrarque  annonce  à  Barbato  n'est  pas  designò 
sous  ce  nom  «libros»,  —  mais  par  des  mots  mis  au  singulier: 
«e  exiguam  partem  »,  —  «juvenilem  honorem  ». 


(1)  A  l'appui  de  ces  observations,  je  fais'remarquer  que  les  quatre  lettres 
que  posséda  Lapo  di  Castiglionchio,  et  dont  je  parie  dans  la  note  précédente, 
se  retrouvent  toutes  les  quatre  dans  le  Livre  II,  c'est-à-dire  qu'elles  apparte- 
naient  à  ce  que  je  suppose  avoir  été  la  première  partie,  le  premier  groupement. 
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A  quoi  correspondait  cette  «  petite  partie  »,  cette  «  oeuvre  de 
jeunesse»?  Aux  deux  premiers  livres,  jepense.  L'examen  chro- 
nologique  des  poèmes  rend  la  chose  plausible.  On  observera 
ceci  :  aucun  des  poèmes  compris  dans  les  deux  premiers  livres 
ne  peut  étre,  avec  certitude,  attribué  à  une  date  postérieure 
a  1348  (1). 

On  peut  apercevoir  assez  aisément  les  éléments  de  la  collec- 
tion  que  Pétrarque  voulut  former  de  ses  lettres  en  vers  latins, 
et  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  la  grouper  en  1351,  pour 
Paugmenter  plus  tard. 

Je  prie  que  Fon  jette  les  yeux  sur  le  graphique  ci-contre. 
Sur  les  66  pièces  dont  est  compose  le  recueil,  j'en  retiens  46 
dont  la  date  est  certame  ou  très  probable,  et  je  les  dispose 
selon  leur  place  chronologique,  depuis  1331  jusqu'à  1358,  dates 
extrémes  (2).  Le  tableau  ainsi  forme  va  nous  suggérer  quel- 
ques  réflexions.  Les  sautes  de  trait  du  graphique  ne  sont  pas 
pour  nous  surprendre.  On  s'étonne  plutòt  qu'il  n'y  ait  pas  plus 
d'écarts;  car  il  n'est  que  naturel  que  Pétrarque  piquàt  cà  et 
là  des  pièces  de  dates  divergentes  pour  des  raisons  de  goùt, 
où  la  chronologie  n'a  rien  à  voir.  Il  faut  méme  que  la  chro- 
nologie  ait  en  elle  une  singulière  force,  pour  que  ces  écarts 


(1)  Deux  pièces  seulement  appartiennent  à  1348.  Toutes  les  autres  (dont 
la  date  est  certaine  ou  vraisemblable)  sont  antérieures. 

(2)  Je  donne  ici  la  liste  des  46  pièces  ici  considérées,  en  les  désignant 
chacune  par  leurs  premiers  mots  :  Te  cui  telluris  —  Per  iuga  Parnassi  —  Si 
nichil  —  Exul,  inops  —  Quid  faciam  —  Contigit  extinctum  —  Si  libet  oc- 
cidui —  Fiere  libet  —  Hei  michi  —  Quid  mea  fata  —  Audio  quod  —  Ter- 
rificas  —  Obruor  immensa  —  Spes  michi  —  Parthenopea  —  Jam  michi 
Parthenopem  —  Immemor  —  Solus  erara  —  Distrahis  —  Argolicas  —  Dum 
memini  —  Mirabar  —  Irapia  raors  —  Nuper  ab  —  Dulcis  araice  —  Est 
michi  cum  —  Julius  alter  —  Silva  precor  —  0  felix  cui  —  Dulce  iter  — 
Pyerias  comites  —  Febribus  obsideor  —  Doctus  ad  horrificam  —  Si  juvat  — 
0  ego  si  —  Eus  michi  —  Res  ingens  —  Miraris  que  —  Scilicet  immensa  — 
Salve  cara  deo  —  Nuper  ab  —  Perdis  araice  —  Quando  erit  —  Magne  puer 
—  Vivo  sed  —  Tu  quid  ages.  —  Je  laisse  de  coté,  bien  entendu,  FÉpitre  de- 
dicatóre. 
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ne  soient  pas  plus  fréquents.  Ils  ne  m'empéchent  pas  de  faire 
les  observations  générales  suivantes: 

1°  Toutes  les  pièces  examinées  du  premier  Livre  sont  an- 
térieures  à  1342; 


Hà-ber  I 


Liber  II 


ILi"ber  III 


2°  Toutes  les  pièces  examinées  du  second  Livre  sont  au 
plus  tòt  de  1342,  au  plus  tard  de  1348  (sauf  une); 

3°  Toutes  les  pièces  examinées  du  troisième  Livre  sont  de 
1346  ou  postérieures  à  cette  date  (sauf  trois)  (1). 


(1)  On  observera  encore  que  le  méme  Livre  III  renferme  cinq  pièces  de  1351, 
ou  postérieures  à  1351. 
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Les  pièces  proprement  attribuables  à  la  jeunesse,  antérieures, 
si  l'on  veut,  au  «mezzo  del  cammina,  sont  rares:  huitsere- 
connaissent  dans  le  premier  Livre,  une  dans  le  second,  deux  se 
sont  égarées  dans  le  troisième.  Il  faut  observer,  à  vrai  dire, 
qu'on  doit  vraisemblablement  reporter  à  cette  epoque  juvénile 
quelques-unes  des  pièces  (20  en  tout)  que  je  n'ai  pas  fait  fi- 
gurer  dans  mon  tableau  faute  de  certitude  chronologique  suf- 
fìsante.  La  plupart  n'ont  pu  étre  datées  à  cause  méme  de  la 
ténuité  de  leur  sujet,  qui  ne  fournissait  aucune  indication.  C'est 
donc  qu'elles  avaient  justement  ce  caractère  fugitif  que  Pétrarque 
leur  attribuait,  quand  il  se  voyait  les  composant  à  peine  au 
sortir  du  nid,  «implumis»,  dans  le  temps  où  il  déambulait 
par  les  «  vies  et  les  compites  »  d' Avignon  frivole  et  venteux  ! 

Mais,  en  forcant  méme  cette  hypothèse,  on  n'arriverà  jamais 
à  faire  qu'un  grand  nombre  des  Épìtres  métriques  doive  étre 
assigné  aux  années  juvéniles.  Il  n'y  en  a  pas  beaucoup  à  at- 
tribuer  à  la  Muse  au  sein  libre,  aux  cheveux  dénoués,  que 
Pétrarque  a  peinte  dans  la  dédicatoire  de  1351  (1). 


IV. 


En  revanche,  on  apercevra  sans  tarder  à  quelle  période  de 
la  vie  de  Pétrarque  il  faut  rattacher  l'immense  majorité  des 
poèmes  du  recueil.  Ce  sont  les  années  qui  suivent  la  visite  au 
roi  Robert  et  le  couronnement  :  ces  événements  éclatants  furent 
pour  le  poète  le  plus  puissant  des  stimulants  vers  la  muse  la- 
tine. Ce  que  le  roi  philosophe  avait  salué  avec  enthousiasme, 
ce  que  le  peuple  romain  avait  acclamé  au  Capitole,  c'est  la 
résurrection  de  la  poesie  antique,  c'est  la  promesse  d'un 
poème  épique,  Africa,  aurore  des  temps  nouveaux.  Les  plus  vi- 


(1)  L'image  lui  en  plaisait  sans  doute,  puisqu'il  la  gardait  encoreaux  yeux, 
en  écrivant  au  pieux  Nelli  (Voir  mon:  Ami  de  Pétrarque,  p.  30.  Cfr.  Fam. 
XVin.  7). 
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vantes,  les  plus  colorées  des  épitres  sont  adressées  à  des  per- 
sonnages  de  la  Cour  de  Naples,  Barrili,  Niccolò  d'Alife.  Le 
dédicataire  est  Barbato.  Les  épitres  abondent  auxquelles  peuvent 
étre  assignées  des  dates,  pendant  les  douze  ans  qui  suivent  le 
couronnement  (1341-1353).  Cette  période  comprend  (en  ajoutant 
la  dédicatoire)  plus  que  la  moitié  de  l'ensemble  des  pièces  du 
recueil,  presque  les  trois  quarts  des  pièces  que  j'ai  inscrites 
sur  mon  graphique. 

La  grande  production  de  versjatins  de  Pétrarque  date  sur- 
tout  de  son  séjour  à  Parme  au  retour  de  Naples.  C'est  là 
qu'il  s'attache  à  mener  à  bien  l'entreprise  de  V Africa,  et,  tout 
naturellement,  il  se  trouve  entrarne,  par  la  pente  mème  qu'il 
donnait  à  son  esprit  en  travaillant  à  la  grande  epopèe,  vers  une 
conséquence  naturelle  :  sa  pensée  prenait  spontanément  la  forme 
de  vers  alexandrins.  J'ajoute  ceci  aux  réflexions  précédentes:  dans 
l'ensemble  des  66  épitres  qui  forment  le  recueil,  le  quart  en- 
viron  appartiennent  aux  quatre  années  1342-43-44-45.  Et  cette 
proportion  est  bien  plus  forte  encore,  si  Fon  considère  le  premier 
recueil,  celui  qui  avait  été  forme  en  1351  pour  Barbato.  A  ce 
moment  plus  de  la  moitié  des  pièces  colligées  appartenaient  à 
l'activité  intellectuelle  du  séjour  à  Parme  et  à  Selvapiana  (1). 

Ces  faits  recoivent  leur  illustration  d'une  des  épitres  adressée 
tout  justement,  et  non  sans  intention  sans  doute,  à  Barbato. 
C'est  une  épìtre  du  Livre  II,  qui  a  pour  début  les  mots:  «Dulcis 
amìce»  (2).  J'ai  déjà  note  combien  Barbato  était  avide  des 
ceuvres  de  Pétrarque.  Mais  je  crois  que  Pétrarque  le  consi- 
dérait  spécialement  comme  amateur  de  vers  latins,  préférantà 
tous  les  vers  du  monde  ceux  de  son  grand  ami.  «  Ton  esprit  », 
lui dit  Pétrarque  {Fam.  XXII,  3),  «ne  veut  jamaisrien  rechercher 


(1)  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  ces  mèmes  années  sont 
très  pauvres  en  lettres  en  prose.  Je  ne  crois  pas  qu'une  seule  des  Familiare^ 
puisse  étre,  par  exemple,  assignée  avec  certitude  à  1344. 

(2)  Rossetti.  Et,  18. 
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«  dans  les  choses  de  ce  genre  (in  hujuscemodi  rebus)  que  ce  que 
« j 'ai  écrit».  Les  choses  «de  ce  genre»  sont  sans  nul  doute les 
vers  latins.  Barbato  les  goùtait  par  dessus  tout. 

Appréciez  dès  lors  ce  que  Pétrarque  lui  écrivait  dans  l'épìtre 
«Dulcis  amice»,  et  considérez  à  quel  moment  il  l'écrivait:  c'est 
entre  Décembre  1343  et  Janvier  1344;  Pétrarque  vient  de  quitter 
Naples  pour  gagner  Parme.  Il  envoie  un  dernier  adieu  à  l'ami 
qu'il  vient  de  quitter,  et  auquel,  on  le  sait,  il  vient  de  confier 
—  faveur  unique  —  copie  de  34  vers  de  V Africa  l  II  lui  écrit 
en  route,  décrivant  d'avance  les  lieux  qui  l'attendent,  la  rive 
du  Pò,  et  cette  solitude  de  Selvapiana,  où,  deux  ans  plus  tòt 
(alors  que  n'était  pas  sec  encore  le  laurier  du  Capitole),  il  avait 
résolu  de  poursuivre  et  de  terminer  le  poème  épique  attendu 
de  tous.  Maintenant  donc  qu'il  rentre  à  Selvapiana,  qu'y  fera-t-il? 
Des  vers  latins,  à  n'en  pas  douter.  D'abord  il  donnera  le  dernier 
coup  de  lime  à  l'Africa,  qui  «revétue  de  son  ultime  parure», 
pourra  avec  Scipion  prendre  sa  route  à  travers  les  pays  latins. 

Et  ensuite,  si  la  Parque  lui  prète  vie?  —  C'est  son  secret! 
Meme  à  Barbato,  confident  de  sa  Muse  latine,  il  ne  le  dira  pas. 
Il  ajoute  un  seul  mot,  court  et  qui  dit  tout  :«  Mira  vidébis  »  — 
«tu  vas  voir  des  merveilles !  ». 

Or  c'est  dans  le  ms.  parisien  seul,  que  cette  épìtre  se  termine 
ainsi  brusquement  par  ces  deux  mots  si  expressifs.  C'est  là  une 
des  plus  belles  variantes,  je  dirai  :  la  perle,  du  ms.  parisien. 
Une  phrase  plus  longue  y  est  substituée  dans  les  autres  mss. 
Il  me  paraìt  que  «  mira  videbis  »  est  primitif.  C'est  très  pétrar- 
quesque.  C'est  écrit  dans  le  feu  du  premier  élan,  pour  impres- 
sionner  l'ami,  l'admirateur  passionné  :  «  Ne  me  demande  rien 
«de  plus!  Prends  confiance,  et  ton  attente  sera  dépassée:  Mira 
«  videbis  !  ».  Puis,  le  doute  est  survenu,  le  découragement  peut- 
étre:  une  phrase  plus  longue,  moins  ambitieuse,  moins  précise 
est  substituée  à  la  première.  Elle  rappelle  les  déclamations, 
devenues  usuelles  depuis  le  temps  des  premiers  sonnets,  sur 

La  gola  e  U  sonno  e  l'oziose  piume... 
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«N'aie  crainte,»  dit  Pétrarque,  «j 'ai  dessein  dechérir  le  travail 
«  et  de  chasser  loin  de  mon  seuil  la  mollesse  et  le  sommeil  ». 
Je  me  tiens  à  «mira  videbis»,  qui  en  disait  bien  plus! 

Donc,  le  séjour  suivi  à  Parme  des  années  1342,  43,  44,  est  le 
centre  de  la  production  poétique  en  latin.  Ce  séjour  est  coupé 
par  un  prompt  voyage  à  Naples,  qui  ne  put  que  donner  un 
stimulant  à  cette  veine,  en  renouvelant  les  souvenirs  de  Robert 
et  du  couronnement,  non  moins  que  les  instances  de  Barbato 
et  des  amis  napolitains.  Les  événements  violents  de  1345  l'in- 
terrompent  un  peu;  mais  la  veine  n'est  pas  pour  cela  tarie; 
elle  reprend  son  cours  quand  le  poète  est  en  France  en  1346, 
puisqu'à  cette  date  il  faut  rapporter  le  premier  jet  de  ses  Églo- 
gues  latines.  Jusqu'à  1348  il  fait  encore  des  vers  latins  assez 
fréquemment.  Et  après  cela,  Fonpeut  dire  quii  n'y  revient  plus 
que  par  occasions  isolées,  de  plus  en  plus  clairsemées. 

En  1351,  avec  ce  dédain  un  peu  factice  qui  lui  est  de  mode 
pour  parler  de  ses  propres  oeuvres,  il  en  est  déjà  à  traiter  de 
péchés  de  jeunesse  ces  poèmes  si  nombreux,  si  vraiment  beaux, 
si  récents  aussi  pour  la  plupart  (1).  On  trouve  encore  cà  et  là 
un  poème  latin,  jusqu'en  1354,  puis  à  peine  une  ou  deux  épi- 
taphes,  puis  plus  rien. 

C'est  qu'alors,  il  faut  bien  le  reconnaitre,  le  poète  n'a  plus 
qu'un  seul  lien  avec  la  poesie  ;  il  sent,  plus  ou  moins  consciem- 
ment,  le  coté  artificiel  de  l'effort  entrepris  pour  ressusciter  la 
poesie  morte  d'une  langue  morte.  Il  ne  connaìt  plus,  en  fait, 
d'autre  poesie  que  la  poesie  vivante,  en  langue  vulgaire  ;  seule 
elle  charme  encore  véritablement  son  esprit  dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie  :  c'est  alors  la  composition  des  sublimes  poèmes 


(1)  Ce  dédain  s'applique  aux  Épitres,  et  non  pas,  je  pense,  au  Bucolicum 
Carmen.  Sur  les  soins  de  Pétrarque  et  sa  prédjlection  pour  les  Églogues,  je 
me  perraets  de  renvoyer  aux  considérations  que  m'a  suggérées  un  ms.  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Belgique,  que  je  crois  avoir  appartenu  à  Moggio  de 
Parme  (dans  la  Miscellanea  di  Scritti  varii  ecc.,  in  onore  di  R.  Renier, 
Torino,  1912,  pp.  433  ss.). 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221.  2 
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sur  Laura  morte;  c'est  la  composition  et  l'achèvement  des 
Triomphes;  etpuis,  il  ne  faut  pas  oublier  comment  il  continua, 
jusqu'à  son  dernier  jour  presque,  le  travail  de  toute  sa  vie, 
pour  réviser,  corriger,  classer  en  une  suite  logique,  et  publier 
définitivement  ses  poèmes  amoureux. 

A  ces  heures  là  il  ne  pouvait  songer  à  ses  réves  passés,  à  la 
restauration  de  l'antique  poesie,  sans  un  découragement  profond, 
dont  l'expression  très  vive  se  rencontre  dans  les  derniers  vers 
de  V Africa. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  très  rapidement  Pétrarque 
éprouver  une  impression  de  lointain,  d'oubli,  de  «péché  de  jeu- 
nesse»,  par  rapport  a  ses  épìtres  métriques.  C'est  qu'il  sentait 
déjà  la  mort  anticipée  de  toute  la  partie  latine  de  ses  oeuvres 
poétiques.  Il  ne  croyait  plus  qu'à  la  prose. 


V. 

Ces  réflexions  nous  ont  entrainé  un  peu  loin  de  l'origine  et 
du  classement  des  épìtres  métriques  ;  moins  loin  pourtant  qu'on 
ne  le  pourrait  croire.  Ces  réflexions  nous  font  voir  plus  clai- 
rement  l'aspect  véritable  du  recueil. 

Voici  ce  que  j'apercois:  quand  Pétrarque  écrivit  en  1351  la 
dédicatoire  du  premier  recueil,  il  avait  entre  les  mains  une 
vingtaine  de  poèmes,  tout  au  plus,  antérieurs  à  1340,  et  avec 
cela,  toute  son  abondante  production  de  1341  à  1350.  Il  rangea 
le  tout  suivant  une  norme  plus  ou  moins  difficile  à  distinguer, 
mais  qui,  je  l'ai  dit,  se  trouve  vaguement  chronologique.  Puis 
il  laissa  les  choses  en  l'état,  sans  terminer  sa  publication.  C'était 
le  moment  de  son  dernier,  et  si  importun,  voyage  en  France 
(1351-58Ì),  et  de  ces  deux  années  d'incertitude  et  de  méconten- 
tement,  dont  le  souvenir  lui  resta  si  pénible.  Dans  le  provisoire 
continuel  de  ces  années  là,  bien  des  choses  furent  laissées  .Ir 
coté.  Beaucoup  plus  tard,  le  poète  se  reprit  d'intérèt  pour  boa 
recueil  negligé,  parce  qu'il  apprit  que  descopies  cu  circulaient, 
chose  qui  lui  fut  toujours  souverainement  désagréable. 
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Il  fit  alors  pour  Barbato,  qui  l'attendait  toujours,  —  et  ne  le 
vit  jamais  peut-étre,  —  le  recueil  que  nous  avons.  Je  suppose 
que  ce  fut  alors  qu'il  le  divisa  en  trois  livres. 

En  eft'et  la  matière  devenait  abondante.  Pétrarque  put  l'en- 
richir  d'un  certain  nombre  d'oauvres  nouvelles.  Les  récentes 
amitiés  qu'il  avait  contractées  à  Florence  en  1350  avaient  été, 
par  la  suite,  l'occasion  de  nouveaux  poèmes  latins.  Il  avait  fallu 
contenter  Boccace  et  le  doux  prieur  des  Saints  Apòtres.  Un 
poème  à  la  louange  de  l'Italie,  écrit  en  1353,  au  dernier  retour 
dans  la  patrie,  était  vite  devenu  populaire.  Puis  c'étaient  des 
pièces  de  circonstance  ;  une  des  plus  récentes  est  cette  merveil- 
leuse  banalité  écrite  en  1354  à  la  naissance  du  fils  de  Bernabò 
Visconti,  un  Marco,  en  l'honneur  duquel  Pétrarque,  en  137  vers, 
enumera  et  loua  35  Marcs  plus  ou  moins  célèbres  dans  l'histoire  ! 

Je  sais  une  pièce  plus  recente  encore,  et  qui  est  assurément 
de  1358  (1).  Il  n'est  nullement  impossible  qu'il  y  ait  des  poèmes 
mème  plus  récents.  Nous  n'en  avons  pas  la  preuve,  mais  la 
chose  n'a  rien  d'invraisemblable,  surtout  si  les  dates  proposées 
ne  dépassent  pas  1363,  année  où  Pétrarque  annonce  à  Bar- 
bato le  classement  final  de  son  recueil.  Si  jamais  cependant  la 
preuve  était  faite  que  quelqu'une  des  épìtres  est  postérieure 
à  1363,  on  devrait  en  conclure  que  le  «  classement  »  n'était  pas 
«  final  »  ;  avec  Pétrarque  ces  choses  là  sont  toujours  possibles. 
Mais  jusqu'à  présent  aucune  preuve  semblable  n'a  été  faite,  si 
je  ne  me  trompe. 

D.  Magrini  a  soutenu  la  probabilité  de  dates  récentes  pour 
plusieurs  lettres.  Pour  deux  d'entre  elles  (celles  qui  portent 
dans  les  éditions  les  n08  19  et  20  du  Livre  II,  Rossetti,  II,  26, 
et  II,  202),  la  question  reste  ouverte  peut-ètre,  mais  laconclu- 


(1)  C'est  la  pièce  adressée  à  Nelli  (Vivo  sed  mdignam).  P.  l'adresse  à  son 
ami,  qui  est  à  Avignon,  et  qui  pourra  donc  la  lire  à  Vaucluse.  Cela  ne  put 
ètre  possible  qu'en  1358.  Voir  mon  livre  Un  ami  de  Pétrarque,  p.  143.  On  y 
trouve  la  preuve  de  la  présence  de  Nelli  à  Avignon  en  1358.  Je  ne  sais  par 
quelle  Umidite  je  n'avais  osé  conclure  la  date  de  l'Épìtre  métrique. 
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sion  est  contestable.  Pour  une  troisième,  elle  est,  sans  imi 
doute,  erronee.  C'est  l'épitre  adressée  ad  Brunum  fìorentinum; 
elle  n'est  pas  adressée  a  Francesco  Bruni,  mais  bien  à  Bruno 
di  Casino,  ce  qui  ramène  sa  date  à  1348  (1). 

On  a  propose  encore  une  date  recente  pour  une  épìtre,  ce 
qui  serait  plus  grave,  qui  appartient  au  premier  Livre.  C'est  un 
poème  très  court  et  allégorique  où,  sous  l'image  d'un  corbeau 
fugitif,  le  poète  parie  d'un  jeune  homme  que  sa  famille  reclame 
(Ad  ìgnotum  amicum  quemdam  ;  le  poème  commence  par  ces 
mots  :  Hunc  Ubi).  Corrado  Ricci  a  trouvé,  dans  un  ms.  de  la  Lau- 
renziana,  le  nom  du  destinatale  (2),  ce  curieux  personnage 
ravennate  Menghino  Mezzani,  d'une  si  rare  longévité  qu'il  a  pu 
étre  successivement  l'ami  de  Dante  et  de  Pètrarque.  S'il  est 
vrai  qu'il  faille  reconnaìtre,  dans  le  jeune  homme  dont  parie 
le  poème,  ce  «  jeune  ravennate  »,  que  connaissent  bien  les 
pétrarquisants,  la  date  serait  nécessairement  très  recente  (1364 
à  1367).  Mais  la  preuve  n'en  est  nullement  faite.  Le  sens  du 
poème  est  trop  incertain  pour  qu'on  puisse  rien  conclure. 

Or,  les  relations  de  Pètrarque  avec  Ravenne  sont  anciennes. 
On  n'a  pas  assez  remarqué  qu'il  avait  visite  la  Romagne  dès 
le  temps  de  sa  jeunesse  (3).  Il  pouvait  dès  lors  y  avoir  connu 
Menghino  Mezzani  (lequel,  suivant  Ricci,  était  déjà  notaire  en 
1317),  et  lui  avoir  écrit  quelques  vers  sur  un  sujet  que  nous 
ignorons. 

La  question  de  quelques  dates  tardives  peut  rester  en  suspens. 
La  chose  n'a  pas  grande  importance.  Ce  qui  est  intéressant 
c'est  de  constater  que  dans  son  dernier  remaniement.  Pòlrarque 
a  pu  ajouter  une  dizaine  de  pièces,  tout  au  plus,  à  sonrecueil 
de  1351. 


(1)  C'est  l'Épitre  dont  il  est  question  dans  la  lettre  Fam,  VII.  14. 

(2)  Voir  L'ultimo  rifugio  di  Dante.  A  vrai  dire   Corrado   Ricci   n'ii 
pas  définitivement  sur  son  hypothèse. 

(3)  Voir  Var.  9,  et  De  Viris  illustribus  (ed.  Razzolini,  t.  II,  p.  464). 
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VI. 


On  trouvera  maintenant,  ci-après,  une  liste  des  principales 
variantes  du  ms.  8123  de  Paris,  en  comparaison  constante  avec 
celui  de  Pérouse,  et  avec  l'addition  de  certaines  variantes  ro- 
maines. 

J'observe,  pour  la  facilitò  du  lecteur,  que  l'ordre  du  ms.  est 
à  peu  de  chose  près  celui  de  l'édition  de  Bàie  (celle  de  1554); 
mais  comme  le  texte  de  Bàie  est  très  mauvais,  il  m'a  fallu,  pour 
les  citations  de  texte  sur  lesquelles  j'indique  les  variantes,  me 
référer  au  texte  de  Rossetti,  qui  est  moins  défectueux.  A  lui 
aussi  j'emprunte  les  noms  des  destinataires  qui  manquent  dans 
le  ms. 

Rossetti  mérite  notre  indulgence,  pour  avoir  cherché  à  faire 
connaìtre  les  Épìtres  métriques  ;  il  les  a  aimées  ;  il  a  voulu  les 
honorer,  en  obtenant  d'un  certain  nombre  de  lettrés  de  son 
epoque  de  les  traduire  en  vers  ;  leurs  traductions,  pour  inexactes 
qu'elles  soient,  ne  constituent  pas  moins  un  document  intéressant 
d'études  pétrarquesques.  Quant  à  son  texte,  il  est  mediocre, 
c'est  entendu.  Mais  Rossetti  désarme  la  critique  par  sa  modestie. 
—  «  Non  mi  picco  di  profonda  latina  filologia  »,  —  dit-il.  Et 
encore:  «Feci  quel  meglio  che  seppi!».  Il  s'est  remis  des  cor- 
rections à  ses  volgarizzatori,  sauf  quand  volontairement  ils 
les  lui  ont  laissées  à  faire. 

Il  mettra  à  la  fin  du  volume  les  critiques  et  les  corrections 
que  l'on  lui  aura  suggérées.  Et  en  effet,  combien  derrata,  et 
combien  de  corrections!  Il  en  a  place  tout  un  ensemble  à  la 
fin  du  Tome  III.  Il  ne  nous  dit  pas  d'où  elles  viennent.  Il  in- 
dique  un  manuscrit  (buono,  non  ottimo),  et  dit  une  seule  fois 
que  c'est  un  ms.  de  Parme. 

Tout  cela,  je  le  répète,  mérite  à  Rossetti  notre  indulgence. 
Mais  il  emporte  la  malédiction  des  pétrarquisants  par  l'ennui 
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colossal  qu'il  leur  donne  à  rechercher  l'ordre  des  épitres  dans 
le  chaos  où  il  les  a  jetées.  C'est  une  incroyable  conception!  Le 
hasard  seul  a  prèside  à  son  rangement  (on  trouve,  par  exemple, 
dispersées  aux  quatre  coins  de  son  édition  les  pièces  concernant 
la  mort  de  Robert,  dont  le  rapprochement  était  si  naturel).  Pas 
un  instant  il  n'a  songé  qu'il  y  avait  quelque  raison  sérieuse 
pour  garder  l'ordre  universellement  adopté!  Cependant,  après 
s'étre  longtemps  débattu  avec  l'embouteillage  des  sections,  des 
errata,  des  notes,  qui  rendent  son  édition  d'un  usage  si  agacant, 
il  faut,  pour  se  réconcilier  avec  lui,  se  plonger  un  peu  dans 
les  ténèbres  du  texte  de  Bàie.  Rossetti  au  moins  nous  donne  un 
texte  à  peu  près  lisible! 

C'est  donc  lui  que  je  cite.  Toutes  lesfoisquejenementionne 
pas  l'édition  de  Bàie,  c'est  qu'elle  est  semblable  à  Rossetti  ;  si 
je  la  mentionne,  c'est  pour  montrer  qu'elle  donne  parfois  une 
des  variantes  de  l'un  des  mss.  que  j'ai  examinés. 

Quant  à  la  valeur  des  variantes,  le  lecteur  en  jugera.  J'en 
ai  déjà  signalé  une,  bien  importante.  J'en  détache  encore  quelques- 
unes  qui  me  paraissent  vraiment  artistiques,  et  qui  sont  comme 
des  types  de  la  méthode  avec  laquelle  le  poète  se  critiquait 
lui-mème. 

Parfois  d'un  mot  il  précise  un  trait  descriptif,  comme  dans 
une  description  de  l'hirondelle  que  l'on  nomme  poìgnardèe: 
dans  le  texte  usuel,  le  poète  nous  a  montré  la  poitrine  de 
Procné  tachée  de  sang.  Dans  le  ms.  parisien,  la  description  est 
plus  pittoresque:  on  voit  le  dos  noir  et  la  poitrine  sanglante 
(Ad  Dìonisium  de  Burgo,  Rossetti,  III,  192). 

Il  y  a  des  retouches  plus  délicates,  et  touchant  au  sentiment. 
On  voit  le  poète  hésiter,  pour  symboliser  la  renaissance  des 
bonnes  études,  entre  l'image  du  printemps  et  celle  de  l'été: 
«  studiorum  aestate  reversà»,  ou  bien  «vere  reverso»  (A  Jacques 
Colonna,  Rossetti,  III,  p.  202). 

Parfois  la  variante  change  tout  à  fait  le  ton  mème  <lu  poème. 
Ainsi  je  signale  celle  qui  sera  notée  à  la  fin  de  l'épitre  à  l'Évèque 
de  Rodez  (Audio  quod.  Rossetti,  II,  296).  Elle  indique  entre  1<> 
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poète  et  son  correspondant  une  familiarité  charmante  et  qui  a 
de  quoi  nous  surprendre,  nous  qui  savons  la  suite  de  leurs  re- 
lations!  C'est  évidemment  alors  qu'elles  vinrent  à  s'aigrir,  que 
le  poète  prit  soin  de  supprimer  ses  gracieusetés  premières. 

Je  note  d'ailleurs  que  cette  variante  si  importante  ne  nous 
est  pas  donnée  par  le  ms.  parisien.  Il  faut  bien  constater  d'ail- 
leurs que  si  les  variantes  du  parisien  sont  presque  toutes  bonnes, 
et  souvent  précieuses,  ce  n'est  pourtant  pas  toujours  lui  qui  a 
la  meilleure.  On  peut  citer  tei  cas  où  les  éditions  elles-mémes 
ont  un  texte  préférable.  Je  peux  citer  un  cas,  où  le  parisien  et 
le  pérugin  sont  d'accord  pour  une  mauvaise  variante. 

D'autres  variantes  se  recommandent  à  Pattention  par  un  autre 
intérèt;  elles  révèlent  le  travail  de  Pétrarque  pour  sa  latinitè 
et  pour  sa  prosodie.  Telle  variante  évite  une  faute  de  quantité. 
Qui  pourrait  affirmer  que  ce  ne  fùt  pas  là  une  connection  faite 
après  coup,  et  que  la  faute  ne  fùt  pas  primitive  ì  Notre  auteur 
n'était  pas  de  toute  assurance  sur  les  questions  de  quantité.  Il 
y  a  dans  ses  vers  latins  plus  d'une  erreur  qui  jamais  n'a  été 
corrigée. 

Il  était  meilleur  en  syntaxe.  La  syntaxe  n'est  pas  de  la  meil- 
leure latinitè  classique  :  il  y  a  du  mélange.  Et  de  plus  elle  est 
très  personnelle,  intéressante,  originale.  L'incorrection  propre- 
ment  dite  y  est  relativement  rare.  On  lui  en  a  attribué  qui  ne 
sont  pas  à  lui,  parce  qu'on  ne  le  connaissait  que  par  de  mauvais 
textes  (1).  Il  y  a  des  variantes  qui  excusent  Pétrarque  d'une 
faute  de  latinitè.  Il  a  assez  de  ses  propres  fautes  :  ne  lui  attri- 
buons  pas  celles  des  scribes.  Qu'on  remarque  en  ce  sens  une 
variante  à  son  épìtre  à  Clément  VI  (Spes  miài  longa.  V.  7). 
La  variante  indique  qu'il  parie  des  Parthes,  ennemis  des  Ro- 
mains,  et  le  disculpe  d'avoir  employé  le  barbare  participe  pluriel: 
parti,  dans  le  sens  de  enfants. 


(1)  C'est  ce  que  je  faisais  jadis  remarquer  à  mon  ami  Paul  Hazard, 
lorsqu'il  travaillait  à  la  substantielle  étude  que  nous  lui  devons  sur  la  la- 
tinitè de  P.  (Dans  les  Mélanges  de  l'École  francese  de  Rome,  t.  XXIV,  1904). 
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Je  veux  esperei*  que  l'ensemble  de  variantes  qu'on  va  lire 
sera  une  aide  et  un  stimulant  aux  futurs  éditeurs  des  Epistola 
metrica  (1). 


VARIANTES 


Dans  la  liste  qui  suit  et  qui  comprend  plus  de  200  variantes, 
j'indique  toujours  conjointement  les  variantes  des  deux  mss.  dont 
j'ai  fait  le  type  de  mon  étude,  c'est-à-dire  le  ms.  latin  8123  de 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  et  le  m.  723  de  la  Biblio- 
thèque  Communale  de  Pérouse  (on  trouvera  la  description  de 
ces  deux  mss.  à  la  fin  de  la  présente  étude).  Je  les  désigne 
ainsi:  Par.  et  Per. 

J'indiquerai  par  E.  B.  les  variantes  qui  se  retrouvent  dans 
l'édition  de  Bàie  de  1554. 

J'ai  ajouté  de  loin  en  loin  des  variantes  recueillies  dans  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Vaticane.  Les  mss.  des  divers 
fonds  réunis  à  la  Vaticane  qui  contiennent  des  Épìtres  métriques 
de  Pétrarque  sont  au  nombre  de  cinq.  Je  ne  puis  que  renvoyer 
pour  leur  description  à  l'excellent  catalogue  de  Vattasso.  Ce  sont  : 

1.  Vai.  lat.  1680.  Vattasso  l'uvait  déjà  précédemment  décrit 
dans  son  livre  sur  les  amis  de  Pétrarque  (2),  car  c'est  ici  qu'il 
a  trouvé,  pour  les  publier  dans  le  précieux  volume,  les  lettres 
de  Moggio  de  Parme.  Je  signale,  sans  y  insister  d'ailleurs,  que 
ce  ms.  diffère  par  sa  formation  de  divers  autres  :  certaines  lettres 
y  sont  déplacées,  une  omise,  une  ajoutée  (la  lettre  à  Virgile,  que 
Fon  trouve  généralement  à  la  fin  des  Familiares.  Le  ms.  de 
Pérouse  donne  aussi  cette  lettre). 

2.  Vat.  lat.  4518.  Ms.  d'une  rare  valeur.  C'est  celui  de  Lapo 
di  Castiglionchio.  Il  donne  d'importants  renseignements  sur  plu- 
sieurs  sujets  (notamment  l'Invective  contre  le  médecin,  les  rela- 


(1)  On  reraarquera  que  certaines  de  ces  variantes  ont  une  importance  telle 
qu'elles  nous  apportent  un  ou  plusieurs  vers  inédits  de  P.  (Dans  une  Épitre, 
quatre  ver»  inédits). 

(2)  Del  P.  e  di  oleum  suoi  'unici,  Roma,   1904. 
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tions  avec  Boccace).  Il  ne  contieni  mallieureusement  que  quatre 

lettres,  qui  d'ailleurs  ont  été  insérées  dans  le  ms.  après  coup. 

Ce  sont  deux  lettres  à  l'Évéque  de  Rodez  (Terrificasi  Obruor 

immensa)  et  les  deux  lettres  dites  à  Zolle  (Distrahis,  Sin  tua). 

3.  Barberini.  Lat.  1836  (15e  s.).  Contient  la  collection. 

4.  Borgia.  Lat.  329  (15e  s.).  Ne  contient  que  deux  épìtres. 

5.  Urbinas.  Lat.  370  (15e  s.).  Exemplaire  de  luxe,  sans  in- 
térèt  pour  le  texte. 


Barbato  Sulmonensi  (Si  miài  seva  pium)  (Rossetti,  II,  6). 
v.  52.  Par.  et  Per.  prò  :  et  mecum  cum   lege  :  et  mecum  et  cum. 

Benedicto  XII  (Te  cui  telluris)  (Rossetti,  III,  HO). 

v.  5.  Par.  et  Per.  prò:  passis  lege:  sparsis 

v.  17.  Par.  prò:  eripuit  lege:  eripiunt 

v.  75.  Par.  prò  :  gravem  lege  :  ferum 

v.  86.  Par.  prò:  premit  lege:  grave  est 

v.  89.  Par.  prò  :  Civili  bine  semper,  scelus  o  lacrimabile,  dextra... 

lege  :  Civili  hinc  dextra,  scelus  hoc  quis  credat  iniquum  ?... 
v.  93.  Par.  prò:  indignum  auditu  lege:  indignum  facinus 
v.  95.  Par.  et  Per.  prò  :  pigeatque  lege  :  meminisse 
v.  172.  Par.  et  Per.  prò:  reverenti  lege:  revertenti 

Le  ms.  1680  du  Vatican  donne  encore  deux  notables  variantes:  1°  Au  v.  33  : 
forma  pour  fama;  2°  Au  v.  108:  rabidam  pour  rapidam 

Ad  Eneam  senensem  (Per  fuga  Parnassi)  (Rossetti,  II,  36). 

v.  34.  Par.  prò  :  terras  lege  :  turres 

v.  67.  Par.  prò  :  metuat  nisi  lege  :  liceat  modo] 

v.  69.  Par.  et  Per.  prò  :  jussa  lege:  justa  (E.  B.) 

v.  83.  Par.  et  Per.  prò  :  superbe  lege  :  superbis 

v.  114.  Par.  prò:  aerea  lege:  aereas 

v.  121.  Par.  et  Per.  prò:  inque  locis  (E.  B.  in  locis)  lege:  in  lucis 

v.  131.  Par.  prò:  incubat  lege:  inchoat  (E.  B.) 

Dionisio  de  Burgo  sancti  sepulcri  (Si  nichil  aut  gelidi) 
(Rossetti,  III,  190). 

v.  3.  Par.  prò:  placidis  bene  nota  feris  lege:  variis  habitata  feris 
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v.  6.  Par.  prò  :  clementissimus  ìege  :  te  placidissima 

v.  28.  Par.  prò:  maternum  memori  ìege:  squalida  terga  metu 

v.  53.  Par.  et  Per.  prò  :  niveo  ìege  :  vitreo 

v.  89.  Par.  et  Per.  prò  :  blandita  ìege  :  benefida 

Benedicto  XII  (1)  (Exul,  inops)  (Rossetti,  III,  134). 

v.  10.  Par.  prò  :  multoque  ìege  :  multo 

v.  59.  Par.  prò  :  et  Tros  ìege  :  Hector 

v.  73.  Par.  et  Per.  prò  :  Arcturum  ìege  :  Arturum  (2) 

v.  196.  Par.  et  Per.  prò:  librans  ìege:  libras 

Au  v.  59  les  mss.  1680  du  Vatican  et  Barberini  1836  donnent  la  variante: 
ac  tros  (pour  et  Tros  ou  Hector). 

NB.  —  lei  l'édition  de  Bàie  place  la  lettre  à  Philippe  de  Cabassole 
(Exuì  ab  Italia.  Rossetti,  II,  60),  qui  ne  se  trouve  pas  rangée  parmi  les 
Épitres  métriques  dans  les  mss.  à  moi  connus. 

Jacobo  de  Columna  (Quid  facìam)  (Rossetti,  III,  202). 

v.  52.  Par.  et  Per.  prò  :  divellere  ìege  :  convellere 

v.  99.  Par.  prò:  sic  animum  ìege:  solivagum 

v.  126.  Par.  prò  :  retentat  ìege  :  retentans  (E.  B.) 

v.  147.  Par.  prò:  repostse  ìege:  vetustse 

v.  206.  Par.  prò  :  Pieria  studiorum  sestate  reversa 

ìege:  Pierio  studiorum  vere  reverso 
v.  225.  Par.  et  Per.  prò:  offert  ìege:  offerat 

Panegyricum  in  funere  matris  (Suscipe  funereum)  (Ros- 
setti, III,  100). 

v.  3.  Per.  prò  :  Digna  ferens  virtus  alios  non  spernit 
ìege  :  Digna  ferens  alios  tibi  tu  non  spernis 
v.  29.  Par.  prò  :  hos  ìege  :  nos 


(1)  Dans  cette  lettre,  le  ms.  de  Pérousea  une  erreur  grave.  Après  le  vers  95, 
il  intercale  102  vers  qu'il  emprunte  à  une  autre  Épitre  (Quid  faciam,  a 
Jacques  Colonna.  V.  76  et  suiv.). 

(2)  P.  faisait  volontiers  la  confusion  entre  le  nom  du  roi  Arthur,  et  Ar- 
cturus,  la  grande  ourse  (Bneoìicum  Carmen,  Égl.  XII  v.  57  sq.,  ed.  Avena. 
Voir  ce  que  j'en  ai  dit  dans:  Pétrctrqve  et  les  Eoi*  <!>■  France,  Tirage  à 
part  de  VAìinuaac-hull'tin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  p.  4,  1918). 
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Au  v.  24,  le  Barberini  1836   donne  la  variante  :    cunctosque  per  annos 
pour  tempusque  per  omne. 

Lelio  suo  (Contigit  extinctum)  (Rossetti,  III,  224). 
v.  36.  Per.  prò  :  et  fìorum  ìege  :  herbarum 

Ad  ignotum  (Quìsquìs  es)  (Rossetti,  III,  94). 
Pas  de  variante. 

Johanni  De  Columna,  cardinali  (ffeMj  quid  agam)  (Rossetti, 
III,  56). 

v.  3.  Par.  et  Per.  prò  :  Terribili  clangore  sonant  sub  rupe  propinqua 
ìege  :  Terribili  clamore  sonant  sub  nube  propinqua 
v.  9.  Par.  prò  :  arce  lege  :  axe 
v.  29.  Par.  et  Per.  prò  :  invida  lege  :  innuba  (E.  B.) 

Par.  et  Per.  prò:  feros  lege:  ferox  (E.  B.) 
v.  86.  prò  :  vovens  Par.  :  vomens  (E.  B.)  Per  :  movens 
v.  116.  Per.  prò:  optime  lege:  inclite 

Ad  ignotum  (Hunc  Ubi)  (Rossetti,  III,  98). 
Pas  de  variante. 

Mastino  scaligero  (Si  libet)  (Rossetti,  III,  78). 

v.  22.  Par.  et  Per.  prò:  summa  mali  est  lege:  finis  adest. 

Roberto  regi  (Fiere  libet)  (Rossetti,  III,  178). 

v.  31.  Per.  prò:  peregrinis  lege:  longinquis 
v.  41.  Per.  prò  :  eloquiis  lege:  alloquiis 

Ad  seipsum  (Hei  michi)  (Rossetti,  II,  80). 

v.  14.  Par.  et  Per.  prò  :  non  lege  :  iam. 

Après  le  v.  127,  qui  est  ainsi  concu  : 

Omnia  circumstant  sed  vepribus  obsita  duris, 

les  deux  mss.  Par.  et  Per.  intercalent  le  vers  suivant: 

Tartareique  canes  habitant  atque  ire  parantes 
Praedones  etc 
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v.  134.  Par.  et  Per.  prò:  tradant  lege :  tardant 
v.  137.  Par.  et  Per.  post  :  rerum  adde  :  est 
v.  138.  Par.  et  Per.  prò  :  parant  lege  :  parent 

Après  cette  lettre,  le  ms.  de  Pérouse,  cornine  tous  ceux  que 
j'ai  consultés,  et  les  éditions,  indique  la  fin  du  Livre  I  et  le 
début  du  Livre  II.  Le  ms.  de  Paris  n'en  fait  aucune  mention 
et  continue,  sans  indiquer  aucune  division  (folio  22). 

Johanni  Barrili  (Quid  ?nea  fata)  (Rossetti,  II,  96). 

v.  4.  Par.  et  Per.  prò  :  tunc  lege  :  michi 
v.  6.  Par.  et  Per.  prò  :  melius  lege  :  medius 
v.  97.  Par.  prò  :  longo  lege  :  magno 

Bernardo  ruthenensi  (Audio  quod)  (Rossetti,  II,  296). 

Pas  de  variante  à  signaler  dans  les  mss.  de  Paris  et  de  Pérouse.  Le  Vat.  1680 
donne,  au  v.  16,  cette  variante  assez  curieuse  :  Carmine,  au  lieu  de  :  cardine. 

Eidem  (Terrificas)  (Rossetti,  II,  302). 

v.  9.  Par.  et  Per.  prò  :  nec  lege  :  aut  hec 

v.  29.  prò:  gerit  Par.:  terit  (E.  B.)  (1)  Per.:  ferit 

v.  31.  Per.  prò:  aeternos  lege:  eterne 

v.  79.  Par.  et  Per.  prò  :  compleri  cursibus  (2)  lege  :  compiere  recursibus 

v.  84.  Par.  prò  :  temnimus  lege  :  terminus 

v.  115.  Par.  prò:  alio  lege:  animo 

Le  ms.  Barberini  1836  ajoute  à  l'épìtre  ces  quatre  vers: 

Parce  precor  calamo;  cupidum  tulit  ardor  amantem, 
Longius  ac  dominum  verbis  onerare  coegit. 
Colloquium  scriptura  fuit  :  faciemque  putavi 
Presentem  spectare  tuam;  spes  blanda  fefellit. 

Eidem  (Obruor  immensa)  (Rossetti,  II,  312). 

v.  61.  Par.  prò:  Aeneada  lége:  eneyda 

v.  70.  Par.  et  Per.  prò  :  auctura  lege  :  actura 


(1)  Sic  Vat.  lat.  1680  et  Barberini  19 

(2)  La  première  version  est  celle  de  Barberini  1836,  la  seconde  de  Vat.  1680, 
On  voit  quelle  variété  entre  ces  mss. 
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Le  ms.  Vat.lat.  4518   (celui  de  Lapo  di  Castiglionchio)   donne,  au  v.  40, 
pour:  ter  quaterque,  —  terque,  quaterque  (1). 

Clementi  VI  (Spes  michì  longa)  (Rossetti,  III,  4). 

v.  7.  Par.  et  Per.  prò  :  partis  lege  :  parthis 

v.  13.  Par.  et  Per.  prò:  corpore  lege:  corpora 

v.  14.  Per.  prò  :  exierunt  lege  :  exuerunt  (2) 

v.  41.  Per.  prò:  parens  lege:  pater 

v.  114.  Par.  prò:  corpore  saxum  lege  :  saxa  cerebro 

v.  117.  Par.  prò:  capitum  per  maxima  lege:  quondam  capitum  per 

v.  118.  Par.  prò:  nexibus  lege  :  necquicquam 

v.  168.  Par.  prò  :  vincta  lege:  iuncta 

v.  190.  Par.  et  Per.  prò  :  cara  lege  :  sacra 

v.  236.  Per.  prò  :  protinus  lege  :  et  flebilis. 

v.  239.  Par.  et  Per.  prò  :  miserere  lege  :  miserate 

v.  252.  Par.  et  Per.  prò  :  solvat  lege  :  frangat 

v.  267.  Par.  et  Per.  prò  :  tacito  lege  :  presso 

Nicolao  Alifinensi  (Parthenopea  mìchi)  (Rossetti,  II,  280). 

v.  12.  Par.  prò  :  solvere  lege  :  absolvere 

v.  26.  Par.  et  Per.  prò  :  enim  lege  :  enim  et 

v.  32.  Per.  prò  :  quaeso  lege  :  precor  (3) 

Barbato  sulmonensi  (Tarn  michì  Partlienopem)  (Rossetti, 
II,  12). 

v.  5.  Par.  et  Per.  prò  :  doloris  lege  :  dolori 

v.  9.  Par.  prò  :  sidereum  lege  :  mirificum 

v.  13.  Par.  prò:  luctum  lege:  lacrimas 

ibid.  Par.  et  Per.  prò  :  renovant  facientque  lege  :  renovent  faciantque 

ibid.  Par.  prò  :  perennem  lege  :  perennes 

v.  19.  Par.  et  Per.  prò:  preteriit  lege:  pretereunt 

v.  28.  Par.  et  Per.  prò  :  minimum  lege  :  minime 

v.  37.  Par.  prò  :  hinc  abitus  lege  :  responsi 

v.  38.  Par.  prò  :  hinc  lege  :  aut 


(1)  Ce  qui  rend  le  vers  juste. 

(2)  Cette  variante  est  indispensable  pour  compléter  la  précédente.  Elles  sont 
inséparables. 

(3)  Le  ms.  parisien  n'a  ni  quaeso,  ni  precor-.  c'est  une  erreur  evidente. 
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Nicolao  alifinensi  (Immemor  haud  nostri)  (Rossetti,  11,284). 
Pas  de  variante  à  signaler. 

Epitaphium  Roberti  regis  (Hic  sacra)  (Rossetti,  II,  286). 

v.  5.  Par.  prò  :  amator  lege  :  amicus 

v.  12.  Par.  et  Per.  prò:  huic  quem  lege:  hunc  quam  (1) 

Gabrieli  Zamoreo  (Solus  eram)  (Rossetti,  II,  274). 

v.  33.  Par.  et  Per.  prò  :  unum  lege  :  ymum 
v.  59.  Par.  et  Per.  prò  :  factus  lege  :  certus 

Zoilo  (Distrahìs  atque)  (Rossetti,  II,  214). 

v.  2.  Par.  prò  :  pervertis  lege  :  prevertis 

v.  41.  Par.  et  Per.  prò:  meminisse  lege:  mentisse 

v.  178.  Par.  et  Per.  prò:  vos  lege:  nos 

v.  179.  Par.  et  Per.  prò:  vestris  lege:  nostris 

v.  206.  Per.  prò  :  Aquinus  ait  qui  lege  :  Aquinius  aut  qui  (2) 

Cette  bonne  variante  se  trouve  également  dans  le  ms.  de  Lapo  di  Casti- 
glionchio  (Vai.  lat.  4518).  —  Le  méme  ms.  donne,  au  v.  258,  la  variante 
bonus  pour  bonos]  cette  variante  rend  le  vers  juste. 

v.  221.  Par.  prò:  pateram  lege:  patere 

Dans  le  ms.  de  Paris,  la  lettre  Distrahìs  se  termine  au  recto 
du  f°  39.  Les  14  dernières  lignes  de  la  page  sont  en  blanc,  ainsi 
que  les  fos  39  v.  et  40  r.  Le  texte  reprend  à  40  v.,  avec  la  lettre 
Argolicas  si  fama. 


(1)  Il  semble  que  Rossetti  ait  eu  connaissance   de  cette  heureuse  version. 
Mais  il  donne,  dans  ses  variantes:  hunc  quem,  —  qui  n'a  pas  de  sens. 

(2)  Rossetti  a  bien  vu  que  son  premier  texte  doit  étre  corrige  en: 

Hic  tamen  occurrit  Cherilus,  vel  Aquinius,  aut  qui 

Mais  il  a  persistè  à  identifier  Aquinius  avec  Juvénal.  Il  est  clair  que  Cherilus 
est  le  personnage  dont  Horace  parie  {Ep.  IL  1,  v.  233  et  Ep.  ad  Pis.,  v.  357). 
Quant  à  Aquinius,  ce  ne  peut  étre  que  le  mauvais  poète  qu'ont  raillé  Ca- 
tulle  (XIV)  et  Cicéron  (Tmculanes.  V.  22).  lei  notre  ms.  parisien  donne: 
Aqruu8,  —  qui  ne  signifie  rien.  Le  copiste  Armannus  n'est  pas  toujours  sur 
dans  ses  lectures. 
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A  partir  de  cette  lettre  seulement,  le  ms.  de  Paris  commence 
à  donner  les  noms  des  destinataires  des  lettres  et,  pour  cer- 
taines  lettres,  des  titres  explicatifs  (1). 

Ad  Luchinum  Vicecomitem  Mediolani  dominum  (Argolicas 
si  fama)  (Rossetti,  II,  270). 

v.  3.  Par.  et  Per.  prò.-  terras  ìege:  terris  (E.  B.) 
v.  24.  Par.  et  Per.  prò:  Euris  lege:  auris 
v.  38.  Par.  prò  :  quam  ìege  ;  que 

Ad  Paulum  hanibalensem  (Bum  memini)  (Rossetti,  II,  330). 
v.  60.  Par.  et  Per.  prò:  series  ìege:  aries  (2) 

Ad  Lancelotum  placentinum  (Mirabar  quo  te)  (Rossetti, 
II,  326). 

v.  7.  Par.  et  Per.  prò:  componere  ìege:  compescere 

v.  25.  Par.  prò:  attollet  ìege:  extollet 

v.  27.  Par.  prò:  Obstrepitor  ìege:  Qui  pupugit 

v.  35.  Par.  prò.-  cedit  ìege:  cecidit 

ibid.    prò:  male  percitus  Par.  male  cognitus  Per.  non  cognitus 

Ad  Johannem  de  Golumna  cardinalem  (Imma  mors)  (Ros- 
setti, II,  352). 

v.  9.  Par.  prò:  cogor  ìege:  cogar  (E.  B.) 
v.  10.  Par.  et  Per.  prò:  iste  lege:  ipse  (E.  B.) 
v.  12.  prò:  exusta  est  Par.:  exhaustaque  Per.:  exhausta 
v.  20.  Par.  et  Per.  prò:  belli  ìege:  bello 
v.  36.  Per.  prò:  cordi  est  ìege:  belli 
v.  44.  Par.  et  Per.  prò:  proprium  ìege:  propius 
v.  48.  Par.  et  Per.  prò:  gemitis  ìege:  gemitum 
v.  71.  Par.  prò:  Nec  minus  unanimes  subito  disjungit  amicos 
lege.-  Et  subito  unanimes  huc  illuc  scindit  amicos 


(1)  Voici,  comme  exemple,  le  titre  explicatif  de  l'Épitre  à  Luchino  Vis- 
conti: «  Cum  pira  transmitteret,  incidenter  egit^de  laudibus  italie  ».  J'aidit 
pour  quelle  raison  je  ne  reproduisais  pas  ces  titres.  Mais,  à  partir  d'iti,  je 
donne  les  noms  et  qualités  des  destinataires  d'après  le  ms.  parisien. 

(2)  La  variante  ne  paraìt  pas  heureuse,  et  celle  que  Rossetti  propose  par 
hypothèse,  est  assurément  préférable  (haeres). 
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v.  126.  Par.  prò:  sed  fraude  lege.-  dextraque 

v.  129.  Par.  et  Per.  prò:  rapti  lege;  rapidi  (E.  B.) 

v.  151.  Par.  prò:  diruit  lege:  destruit 

v.  178.  Par.  et  Per.  prò:    ...  cibo  distendit  anhelo, 

Hunc  Venere  exhaustum  ... 

lege.-     ...cibo  distendit,  anela 

Hunc  Venere  exhaustum  ... 
v.  194.  Per.  prò:  moderatur  lege:  moderator 
v.  205.  Par.  prò:  sera  lege:  seva 
v.  246.  Par.  prò:  tenaci  lege:  profundo 
v.  255.  Par.  prò:  pupugit  lege:  stravit 
v.  302.  Par.  prò:  decori  lege.-  decoris 

Ad  Rainaldum  de  Pago  libero  (Nuper  ab  ethereì)  (Rossetti, 
III,  162). 

v.  118.  Par.  et  Per.  prò:  juvat  lege:  juvat  tibi 

Ad  Barbatum  sulmonensem  (Dulcìs  amice)  (Rossetti,  II,  18). 
v.  34.  Par.  et  Per.  prò:  habitant  lege:  habitantque 
v.  36.  Par.  et  Per.  prò:  florens  lege:  floreus 
v.  42.  Par.  prò:  subulcus  lege.-  bubulcus 
vv.  63  et  64.  Par.  prò:    sed  amare  laborem 

Propositum,  et  segnes  a  limine  pellere  somnos 
lege:    sed  mira  videbis  (1). 

Ad  invidum   rursus   innominatum  (2)    (Si  tua  per  longe) 
(Rossetti,  II,  242). 

v.  1.  Par.  prò.-   Sin  tua,  per  longam  saltem  semel,  invide,  vitam, 
lege:  Si  tua,  per  longe  saltem  semel  otia  vite,  (3) 


(1)  Le  Par.  8123  est  le  seul  que  je  connaisse,  qui  donne  cette  remarquable 
variante,  sur  l'importance  de  laquelle  je  me  suis  expliqué.  Tous  les  autres 
donnent  l'autre  formule,  plus  longue  et  banale  (y  compris  le  bon  ms.  du 
XIV*  s.  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  :  10.033). 

(2)  Zolle. 

(3)  Cette  variante  se  trouve  dans  le  ms.  Barberini  183fi.  Il  est  a  ìvmarquer, 
car  la  chose  est  curieuse,  que  Lapo  di  Castiglionchio  {Vai.  ìat.  4518)  donne 
le  premier  texte,  mais  indique  en  marge  qu'il  connaissait  la  variante.  Les 
deux  étaient  donc  dòs  lors  en  circulation. 
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v.  2.  Per.  prò:  calcata  lege;  lustrata 
v.  10.  Par.  prò:  ortus  lege:  cetus 
v.  13.  Après  ce  vers,  qui  finii  par  ces  mots: 

...  census  honestus 
Par.  et  Per.  intercalent  celui-ci: 

Contentusque  animus  modicis  et  nulla  cupido, 
vv.  28-30-32.  Par.  prò:  sic  lege.-  si  (1) 

Ad  Guillelmum  veronensem  (Sì  quid  agam)  (Rossetti,  II,  184). 

v.  13.  Par.  prò.-  ...quae  proemia  in  pectore?  Cura 

lege: ...  que  prima  in  pectore  cura? 
v.  14.  Per.  prò:  hic  lege.-  huc 
v.  20.  Par.  et  Per.  prò:  supernae  lege:  supreme 
v.  30.  Par.  prò:  subsistere  lege:  subsidere 

lei,  dans  les  deux  mss.  ainsi  que  partout  ailleurs  (à  ma  con- 
naissance),  commence  le  L.  III.  Pour  la  première  fois  le  ms.  de 
Paris  porte  une  indication  de  Livre. 

Ad  Johannem  de  Columna  cardinalem  (Est  mìchi  cum 
nymphìs)  (Rossetti,  II,  352). 

v.  48.  Par.  prò:  succinctus  lege:  succurrit 
v.  70.  Par.  et  Per.  prò:  mixtis  lege:  miris 
v.  82.  Par.  et  Per.  prò:  hiberno  lege:  hibero 
v.  86.  Par.  et  Per.  prò:  favens  lege:  fovens 

Ad  Rainaldum  de  pago  libero  (Est  puer  hic  nobis)  (Ros- 
setti, III,  160). 

v.  10.  Par.  prò:  Ausonia  ...  in  ora  lege:  hesperia  ...  in  aura 
v.  12.  Par.  et  Per.  prò:  turbat  lege:  titubat  (E.  B.) 


(1)  Dans  ces  trois  vers,  Rossetti  avait  propose  par  hypothèse,  mais  judi- 
cieusement,  de  lire  sic,  au  lieu  de  si,  quoiqu'il  rencontràt  si  dans  les  édi- 
tions,  et  dans  le  seul  ms.  qu'il  eùt  à  sa  disposition.  Le  ms.  parisien  donne  : 
si  (d'accord  en  cela  avec  plusieurs  autres  mss.);  mais  le  ms.  de  Pérouse 
donne:  sic,  qui  sans  doute  est  préférable. 


Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221. 
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Ad  Guillelmum  oratorem  veronensem  (Turbida  nos)  (Ros- 
setti, II,  190). 

Au  v.  50,  le  Par.  a  un  blanc  à  la  place  des  derniers  mots  du  vers  : 

...  distinctaque  purpura  limbo. 

Ad  Johannem  de  Golumna  (iulius  alter1)  (Rossetti,  III,  64). 
v.  18.  Par.  prò:  moderator  lege:  moderator 

Ad  eundem  (Cunla  dìes  mìnuit)  (Rossetti,  III,  38). 

v.  19.  Par.  prò:  iam  lege.-  nam 

v.  22.  Par.  prò:  vertice  lege:  corpore 

v.  23.  Par.  et  Per.  prò:  et  cervix  generosior 

lege.-  cervixque  thorosior  (1) 
v.  57.  Par.  prò:  Consilium  domus  atque  inopis  connubia  natae 

lege:  Consiliumque  domus  inopis  etc. 
v.  98.  Par.  prò:  Testatus  gemitìi  rauco,  longisve  querelis 

lege.-  Testatus  gemitu  et  longis  sine  fine  querelis. 

Ad  arbores  suas  (Silva  precor)  (Rossetti,  III,  90). 
v.  26.  Par.  et  Per.  prò:  contulit  lege.-  intulit 

Ad  Petrum  Dantis  florentinum  causidicum  (Si  sapientis) 
(Rossetti,  III,  96). 

Pas  de  variante  à  signaler. 

Ad  Zenobium  florentinum  gramaticum  (0  felix)  (Rossetti, 
III,  86). 

Pas  de  variante  à  signaler. 

[Eidem]  Le  destinatale  n'est  pas  designò  dans  le  ms.   Son 
nom  est  remplacé  par  un  blanc  (2)  (Dulce  iter)  (Rossetti,  III,  82). 

Pas  de  variante  à  signaler. 


(1)  Cette  correction  est  bonne.  Toròsus  n'est  pas  un  mot  très  fréquent  à 
rencontrer.  Pourtant  on  en  trouve  plusieurs  exemples,  et  notamment  dans 
Ovide,  qui  a  bien  pu  le  suggérer  à  Pétrarque.  On  trouve  aussi  le  comparatif. 
Le  mot  est  très  descriptif. 

(2)  Le  Per.  a:  ad  Zenobium  florentinum  poetam. 
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Ad  brunum  florentinum  (Pyerias  comiles)  (Rossetti,  II,  338). 

v.  2.  Par.  et  Per.  prò:  relectam  lege:  relictam  (E.  B.) 
v.  12.  Par.  et  Per.  prò:  erat  lege.-  arat 
v.  27.  Per.  prò:  totumque  lege:  tecumque 
v.  28.  Par.  et  Per.  prò.-  iam  lege:  nani 

Ad  Guillelmum  oratorem  veronensem  (Febribus  obsideor) 
(Rossetti,  II,  198). 

Pas  de  variante  à  signaler. 

Ad  eundem  (Actum  erat)  (Rossetti,  II,  200). 
Pas  de  variante  à  signaler. 

Ad  Johannem  barilem  neapolitanum,  militem  arelatensem, 

PROVINTIE   SENESCHALCUM   (1)   (DOClUS  ad)   (Rossetti,  II,  104). 

v.  11.  Par.  et  Per.  prò:  gubernandi  lege:  gubernacli 
v.  19.  La  plus  grande  partie  du  vers  et  le  premier  mot  du  vers  suivant 
sont  remplacés  par  un  blanc  dans  le  Par. 

Ad  Nycolaum  florentinum  magnum  regni  Sicilie  senes- 
calcum  (Si  iuvat)  (Rossetti,  II,  118). 

v.  2.  Par.  et  Per.  prò:  flavas  lege.-  fulvas 

Ad   Florianum    ariminensem    musicum    (Orpheus  euxinos) 
(Rossetti,  II,  112). 

v.  28.  Par.  et  Per.  prò:  exagitat  lege.-  unus  agit 

Ad  eundem  (Cesserat  assidua)  (Rossetti,  II,  116). 
Pas  de  variante  à  signaler. 

Ad  Johannem  Bocatii  florentinum  poetam  (0  ego,  si  qua- 
lem)  (Rossetti,  III,  152). 

Pas  de  variante  à  signaler. 

Ad  Barbatum  sulmonensem  (Rus  michì  tranquillum)  (Ros- 
setti, II,  24). 

v.  9.  Par.  et  Per.  prò:  pertaesus  lege:  pertesum  (E.  B.). 


(1)  Per.  donne  :  Arelatensis  provincie  senescallum,  ce  qui  est  correct. 
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Ad  eundem  (Sors  sua  quemque)  (Rossetti,  II,  26). 

v.  27.  Par.  prò:  miseris  lege:  miserum 

v.  40.  Par.  et  Per.  prò  :  tutum  lege;  tritum 

Ad  Guillelmum  oratorem  veronensem  (Ausonìas  spedare) 
(Rossetti,  II,  202). 

v.  1.  Par.  et  Per.  prò:  domos  lege:  fores 

Ad  iohannem  barilem  neapolitanum  (Res  ingens)  (Rossetti, 
II,  106). 

v.  11.  Par.  et  Per.  prò:  prius  lege:  prior 

Ad  franciscum  priorum  sanctorum  apostolorum   de  flo- 
rentia  (Mìraris  que  causa)  (Rossetti,  II,  254). 

Pas  de  variante  à  signaler. 

Ad  eundem  (Scilìcet  immense)  (Rossetti,  II,  258). 
Pas  de  variante  à  signaler. 

Ad  italiam  (Salve  cara  deo)  (Rossetti,  II,  266). 
Pas  de  variante  à  signaler. 

Ad  Ildebrandum  paduanum  episcopum  (Nuper  ab  occeano) 
(Rossetti,  II,  68). 

v.  23.  Par.  prò:  vulgum  lege:  vulgus  » 

v.  27.  prò:  Aegyptique  magos  lege:  Par.  egyptumque  vagam 

Per.  egyptumque  magam  (1) 
ibid.  Par.  prò:  subdolus  lege:  furcifer 

Ad  andream  mantuanum  poetam  (I  duce  veda)  (Rossetti, 
II,  126). 

v.  14.  Par.  et  Per.  prò  :  loquere  lege:  alloquere 
v.  16.  prò:  oblata  lege:  Par.  oblita  Per.  obliqua 
v.  25.  Par.  prò:  ut  insigne  lege:  in  insigni 
v.  49.  Per.  prò:  remittit  lege.-  renutat 


(1)  L'Ed.  bas.  donne  «  jEgyptum  magnam  »,   qui   est  mauvais,   mais  se 
rapproche  de  la  bonne  variante  de  Pérouse. 
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vv.  67-68.  Par.  et  Per.  prò:  . . .  niseia  victrix  |  Ars 

lege  :  . . .  nyseia  nutrix  |  Arx 

v.  94.  Par.  et  Per.  après  ce  vers  qui  finii  ainsi; 

quandoque  tepescit  et  alget 

intercalent  celui-ci: 
Euripides,  quandoque  sonans  raucescit  Homerus. 

Ad  amicum  transalpinum  (Perdis  amice)  (Rossetti,  II,  136). 
Pas  de  variante  à  signaler. 

Ad  eundem  (Quando  erti)  (Rossetti,  II,  144). 

v.  8.  Par.  et  Per.  prò:  atque  micantibus  lege:  et  mirantibus  (E.  B.) 
v.  13.  Par.  prò:  nix  aeterna  lege:  nox  extrema 
v.  15.  Par.  et  Per.  prò:  viridis  lege:  nitidis 

In  ortu  marci  iunioris  primogeniti  magnifici  Bernabovis 
de  Mediolano  (Magne  puer)  (Rossetti,  II,  158)  (1). 

v.  11.  Par.  et  Per.  prò:  abdua  lege:  ardua  (2) 

ibid.  Par.  prò:  caeruleus  lege:  ceruleis 

v.  20.  Per.  prò.-  sceptris  lege:  septis 

v.  54.  Par.  et  Per.  prò:  aggeret  lege:  aggreget 

Ad  GIuidonem  de  Gonzaga  Mantue  dominum  (Itala  quam) 
(Rossetti,  II,  342). 

v.  9.  Par.  Lire  ainsi  le  vers  : 

Certat  amans,  Veneris  quot  sint  in  limine  pestes  (3). 


(1)  Si,  cornine  il  est  certain,  le  ras.  parisien  est  d'origine  Viscontéenne,  on 
peut  faire  remarquer  le  détail  suivant:  les  lettres  rouges  et  bleues  qui  dé- 
corent,càet  là,  le  ras.,  sont  multipliées  avec  un  luxe  singulier  dans  le  poèrae 
consacrò  à  la  naissance  du  fils  de  Bernabò.  Elles  ornent  ici  le  début  de 
presque  toutes  les  phrases. 

(2)  Je  signale  l'intérèt  de  cette  variante.  E.  Sabbadini,  dans  ce  Giornale, 
45,  169,  reprenant  après  Pierre  de  Nolhac  l'étude  des  scholies  autographes, 
qui  font  l'inestimable  prix  du  fameux  Virgile  de  l'Ambrosienne,  a  fait  ob- 
server  que  P.  écrivait  lui-mème  le  noni  de  la  rivière  Adda  sous  la  forme 
Ardua.  Le  savant  critique  n'a  pas  negligé  de  signaler  de  quelle  importance 
était  cette  constatation  pour  la  suite  d'une  disctssion  instituée  sur  les  textes 
où  P.  a  parie  de  ses  villégiatures  dans  la  campagne  milanaise  (Cfr.  Annoni, 
H  P.  in  villa,  pp.  97  à  127  de  F.  P.  e  la  Lombardia,  1904;  et  aussi 
Galli,  Arch.  Stor.  lomb.,  juin,  1905). 

(3)  Au  lieu  de  :  «  Certat  amans  ;  Yeneris  quot  sint  in  lumine  pestes  » . 
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Ad  amicum  bone  indolis  adolescentem  (Gratulor  ingenio) 
(Rossetti,  II,  346). 

v.  3.  Par.  et  Per.  prò:  doctore  ìege:  ductore 

v.  17.  Par.  et  Per.  prò:  ferat  ìege:  ferar 

v.  20.  Par.  et  Per.  prò:  famae  ìege;  fame  est 

Ad  Socratem  suum  (Artibus  ut  variis)  (Rossetti,  II,  150). 

v.  3.  Par.  et  Per.  prò:  Ast  iter  (1)  ìege:  atque  ideo 

v.  29.  Par.  prò:  quos  vulgus  adorat  ìege:  qui  vulgus  adorant 

v.  73.  Par.  prò;  caeca  Venus  ìege:  cena,  Venus 

Ad  franciscum  priorem  sanctorum  apostolorum  de  flo- 
rentia  (Vivo,  sed  indignans)  (Rossetti,  II,  262). 

Pas  de  variante  à  signaler. 

Ad  Guillelmum  oratorem  veronensem  (Tu  quid  ages)  (Ros- 
setti, II,  204). 

v.  8.  Par.  et  Per.  prò:  voluntas  ìege:  voluptas  (E.  B.) 
v.  29.  Par.  et  Per.  prò:  tristis  ìege:  dulcis 


DESCRIPTION  DES  MANUSCRITS 


Pour  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  j 'ai  renvoyé 
une  fois  pour  toutes  au  Catalogue  de  Mons.  Vattasso,  et  je  n'y 
reviens  pas. 

On  trouvera  ici  les  détails  nécessaires  sur  les  mss.  de  Paris 
et  de  Pérouse. 

Je  dois  la  description  du  ms.  de  Paris  aux  soins  de  M.  Leon 
Dorez,  que  j'en  remercie.  Celle  du  ms.  de  Pérouse  me  vient 
du  très  érudit  Comte  Ansidei,  si  accueillant  pour  tous  les  tra- 
vailleurs  à  la  belle  Bibliothèque  Communale. 


(1)  Rossetti  a  hésité  entre  son  ms.  qui  donnait:  Atque  iter, et  les  éditions 
qui  donnent:  At  ideo.  Il  explique  mal  pourquoi  il  a  cru  devoir  choisir  une 
troisième  version:  Ast  iter. 
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I. 


Ms.  latin  8123  (Rigault  MDCCCCI,  Dupuy  2100,  Regius  4991). 
Parchemin.  —  315  X  220  millimètres.   —  Reliure  maroquin  rouge  aux 
armes  royales  (Louis  XV).  —    109  feuillets    (Les  fol.  39  v.,  40  v.,  79  t\,  80, 
106,  107,  108  et  109  sont  blancs).  Cahiers  de  10  feuillets  avec  réclames. 

1°  fol.  1.  Inc.  Epistole  metrice  d.  F.  Petrarche.  Liber  primus.  Ad  Bar- 
batum  Sulmonensem  (rubrique;  le  tout  sur  la  raéme  ligne). 

Lignes  en  blanc  suivies  d'une  ligne  commencant  par  une  initiale  en  deux 
couleurs  (rouge  et  violet,  bleu  et  rouge). 
fol.  2  :  Te  cui  telluris. 
[Les  incipit  de  chacune  des  lettres  ayant  été  reproduits  dans  ma  liste  des 
variantes,  je  ne  les  re'pète  pas  icij. 

fol.  40  v.  A  partir  du  fol.  40  v.  plus  de  lignes  en  blanc,  les  titres  ont  été 
tracés  en  rouge. 

[Les  noms  des  destinataires  e'tant  reproduits  dans  la  liste  des  variantes, 
je  ne  les  re'pète  pas  davantage  icij. 

fol.  75.  [Francisci  petrarce  poete  laureati  epistolarum  ad  barbatum 
sulmonensem  liber  IIIua  explicit 

[Metra  colutii  pyerii  ad  petrarcham  incitatoria  ad  affrice  editionem 
Quia  tibi  conspicui ... 
fol.  79.  Colutius  pyerius  de  stignano  :••• 

Immeritus  Cancellarius  florentinus  :  •  •  • 
Grates  reddo  tibi  genitor  deus  et  pie  christe. 
Armannus  :••• 
fol.  79  v.  et  fol.  80.  blancs. 
[lei  commence  la  2ie  partie  du  ms.  J'ai  dit  pour  quelle  raison  je  doute 
qu'elle  soit  de  la  mème  origine  que  le  ms.  des  Épitres,  et  pense  qu'elle  y 
a  été  jointe  après  coup]. 

fol.  81.  Sur  deux  colonnes. 
Inc.  A  ventate  quidem  auditum  advertunt. 
Expl.  (fol.  89,  col.  2)  :  de  quo  cum  aliis  d§is  verificetur. 
fol.  89  (col.  2)  :  rubrique  non  exécutée,  mais  indiquée  ainsi  dans  la  marge  : 
Incipiunt  allegorie  super  fabulas  ovidii  methamorphoseos  a  magistro  Johanne 
de  Virgilio  metrice  compilate.  Amen. 
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Inc.  Quoniam  uniuscuiusque  poete  finis... 
[S'ensuivent  les  livres  de  Giovanni  di  Virgilio  jusqu'au  fol.  105/ . 
fol.  105  v.  (col.  1).  Allegorie  ovidii  sunt  CCXXIII  ducente  XIII .  XXIH. 
et  versus  earum  octingenti  et  XIIII.  Deo  gratias  amen. 


II. 


Biblioteca  comunale  di  Perugia.  723. 

D  codice  della  Comunale  di  Perugia,  che  contiene  le  «  Epistolae  »  di 
Francesco  Petrarca,  porta  la  segnatura  ì  117,  e  corrisponde  al  n°  723  del 
Catalogo  dei  manoscritti  della  Comunale  di  Perugia  compilato  dal  prof.  Ales- 
sandro Bellucci  e  pubblicato  nel  voi.  V  del  Mazzatinti,  Inventari  dei  mano- 
scritti delle  Biblioteche  d'Italia,  Forlì,  1895.  —  Il  ras.  membranaceo  del 
sec.  XIV  è  costituito  di  e.  82  numerate  da  mano  del  secolo  XVI,  della  qual 
mano  è  una  «  Tabula  super  epistolas  F.  P.  »,  che  occupa  parte  del  tergo  della 
e.  82a  (erroneamente  numerata  91)  e  due  altre  carte  che  seguono,  non  nume- 
rate. A  tergo  dell'ultima  carta  non  numerata  leggesi:  «  Hic  liber  est  meus, 
«  qui  vocor  Bernardinus  Ciprianus  de  terra  Montis  Castelli  tudertinae  diocesis, 
«  quem  si  aliquis  abstulerit  multabitur  a  Plutone  ».  —  Al  principio  di  cia- 
scuno dei  tre  libri,  che  cominciano,  il  primo  a  e.  lr  (Francisci  Petrarche  poete 
laureati  Epistolarum  Liber  I  incipit.  Ad  Barbatum  Sulmonensem),  il  secondo 
a  e.  24*  (Epistolarum  Liber  I  explicit.  Incipit  secundus.  Ad  Johannem  Bar- 
rilem  militem  Neapolitanum.  Quid  mea  fata  mihi  toto  spetiosius  evo),  e  il 
terzo  a  e.  56*  (Epistolarum  Liber  II  explicit.  Incipit  ITL  Ad  Johannem  de 
Columna  cardinalem.  Est  mihi  cum  Nymphis  bellum  de  finibus  ingens).  Si  ve- 
dono lettere  iniziali  vagamente  miniate,  che  però  sono  state  in  parte  abrase. 
Nella  prima  lettera  del  verso:  «  si  mihi  seva  pium  servassent  sydera  regem  », 
è  traccia  di  una  figura  con  un  libro  in  mano,  che  doveva  rappresentare  il  poeta. 
Le  altre  iniziali   di   ciascuna  epistola  sono    alternate  in  azzurro  e  in  rosso. 

Henry  Cochin. 


VAEIETA 


UNA   FONTE    IGNOTA 

DELL'  "  HYPNEROTOMACHIA  POLIPHILI,, 


Il  romanzo  di  Francesco  Colonna  non  è  soltanto  una  stretta 
imitazione  umanistica  di  Apuleio;  è,  almeno  nella  forma,  una 
vera  e  propria  «  visione  »  oltreterrena,  le  cui  assonanze  con 
Dante  furono  già  notate  e  persino  alquanto  esagerate  (i).  Che 
il  Colonna  abbia  letto  Dante,  è  fuori  d'ogni  dubbio;  ma  assai  più 
forti  sono  per  me  i  vincoli  di  stretta  parentela,  onde  esso 
romanzo  è  legato  con  due  «  visioni  »  anteriori,  predantesca  l'una, 
ispirata  alla  Commedia  la  seconda.  Parlo  della  Leggenda  di 
S.  Patrizio  nella  versione  volgare  trecentesca  e  de\V  Amorosa 
Visione  del  Boccaccio. 

Nella  versione  volgare  della  Visio  Oenì  militis,  conservata 
dal  cod.  676.  G.  3  dei  Gonv.  Soppr.  della  Nazionale  di  Firenze 
col  titolo  Purgatorio  di  messer  Santo  Patrìcio  e  pubblicata 
dal  Villari  sulla  fede  del  Palai  93  della  medesima  libreria,  il 
«  miles  Christi  Oenus  »  —  «  fedele  cavaliere  di  Cristo  »  nella 
red.  volgare  (2)  —  entra  nella  scura  grotta  del  Purgatorio  patri- 


(1)  Cfr.  questo  Giornale,  XXXV  [1900],  F.  Fabbrini,  Indagini  sul  Poli- 
filo,  pp.  1-33,  specie  5-18.  Le  reminiscenze  dell' Am.  Visione  furono  già  no- 
tate dallo  Gnoli,  Riv.  d'Italia,  1899  (maggio-giugno),  II,  44-72,  269-93. 
Il  Popelin  mise  in  rilievo  le  assonanze  coII'Ameto  (Songe  de  Poliphile,  tra- 
duzione Popelin,  t.  I-IT,  Paris,  Liseux,  1883,  I,  clxxix-clxxxviii).  Il  simbo- 
lismo nelYHypn.  e  le  possibili  interferenze  tra  il  Colonna  ed  il  Roman  de  la 
Uose  sono  esaminate  con  acume  da  L.  Foscolo  Benedetto,  Il  «  Bom.  de 
la  B.  »  e  la  lett.  italiana  (Beiheft  XXI  della  Zeitschrift  filr  roman.  Phil., 
Halle  a.  S.,  1910),  pp.  196-219. 

(2)  Quella  latina  presso  Matth.  Paristense,  Chron.  Majora,  ed.  Luàrjo 
(RR.  Britt.  Scr.,  LVII),  II,  London,  Longman-Triibner,  1874,  192-203,  assai 
più  breve.  La  volgare  in  Villari,  Antiche  legg.  e  tradizioni  che  illustrano 
la  «  Div.  Comm.  »,  Pisa,  Nistri,  1865,  51-76. 
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ziano,  tutto  solo,  col  nome  di  Cristo  sempre  nella  mente  (p.  55, 
Yillari).  «  Ma  quanto  più  dentro  procedeva,  tanto  più  trovava 
«  maggiore  oscuritade;  sicché  non  poteva  punto  vedere  lume. 
«  Ma  alla  perfine  cominciò  a  vedere  alcuno  piccolo  spiraglio 
«  andando  per  quella  fossa  ;  e  poi  uscendo  di  quella  pervenne  » 
(il  Cod.  Conv.  Soppr.  aggiunge  «  incontanente)  a  uno  bello  campo, 
«  nel  quale  era  una  bella  magione...  » 

Le  persone  pratiche  deìVffypnerotomachia,  se  non  altro,  attra- 
verso gli  studi  dell'  Ilg  e  dell'  Efrussi,  riconosceranno  subito  in 
quest'episodio  la  fonte  diretta  di  quello,  stranissimo,  del  viaggio 
sotterraneo  di  Politilo.  Costui,  giunto  ai  piedi  dell'immensa  pira- 
mide di  Venere,  sormontata  da  un  colossale  obelisco,  viene 
distolto  dalla  contemplazione  della  porta  mirabilmente  lavorata 
dall'apparire  di  un  drago.  La  fiera  gì'  incute  assai  dantescamente 
un  violento  timore,  ond'egli  fugge  nello  scuro  dedalo  dei  sotter- 
ranei della  ingente  fabbrica,  vi  erra  nel  buio,  quale  «  frugilega 
formica  »,  vi  trova  un  santuario  con  misteriosi  sepolcri,  poi  vede 
apparire  un  debole  spiraglio  di  luce,  infine  esce  all'aperto,  in 
un  paesaggio  amenissimo,  in  una  «  dolce  patria  »,  regno  di  Eleu- 
terilide.  Indi,  dopo  un'abluzione  tra  mistica  e  boccaccesca,  per- 
viene al  nobile  palagio  della  regina  (1). 

Né  basta.  Nella  leggenda  «  questa  cotale  magione  «ra  murata 
«  d'ogni  parte,  e  aveva  intorno  intorno  volte  murate  in  su 
«  colonne,  come   uno   chiostro   di   monaci  ».  Il  cavaliere   mira 


(1)  Hypnerotomachia  Poliphili,  Ven.,  Aldus,  1499,  d iii  r. - f  ii  v.  Altre 
fonti  si  aggiungono,  beninteso,  al  motivo  primordiale:  l'apparizione  del  drago 
e  la  fuga  nella  caverna  arieggiano  la  legg.  di  S.  Agapio  (ove  troviamo  pure 
un  viaggio  marittimo  verso  il  paradiso  deliziano).  Cfr.  Pokrovski,  II  Giu- 
dizio universale  nei  monumenti  dell'arte  bizantina  e  russa  (in  russo);  Atti 
del  VI  Congresso  Archeologico  (1884)  in  Odessa,  Odessa,  1887,  III,  pp.  360-1 
(cfr.  ancora  Athenaeum,  V,  1917,  pp.  77-82,  L.  Bastari,  Il  dragone  ndla 
caverna).  La  grotta  di  Venere  è  ideata  dal  Colonna  in  modo  poco  dissimile 
da  quello  seguito  da  Jac.  de'  Pecori,  il  poeta  della  Fimerodia  (R.  Renier, 
Un  poema  sconosciuto  degli  ultimi  anni  del  secolo  XIV,  Bologna,  1882, 
pp.  60  sgg.;  C.  Del  Balzo,  Poesie  di  mille  autori  iti  tomo  a  Dante,  HI 
(Roma,  1891),  pp.  146-66  (si  tratta,  è  vero,  di  un'opera  di  assai  scarsa  dif- 
fusione, ma  le  analogie  sono  veramente  impressionanti:  l'istesso  titolo  <L'l- 
r  II '>!j> neroto machia  pare  ricalcato  su  quello,  singolarissimo,  scelto  da  Jacopo; 
del  resto,  entrambi  i  romanzi  s'ispirano  ad  un  notissimo  episodio  «li  Girone 
il  Cortese,  imitato  anche  dall'Ariosto  in  Far.,  III). 
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«  tanto  bello  apparecchiamento  »,  poi  si  mette  a  sedere.  Di  lì  a 
poco  appaiono  dei  religiosi  «  vestiti  di  vestimenta  bianchissime, 
«  i  quali  pareano  tutti  quanti  rasi  di  nuovo  »,  salutano  l'ospite 
e  gli  danno  consigli  alquanto  simili  a  quelli  che  assai  più  tardi 
il  «  mago  naturale  »  darà  ai  cavalieri  tasseschi,  errabondi  in 
cerca  di  Rinaldo.  Presso  il  Colonna  la  reggia  di  Eleuterilide 
è  ugualmente  immaginata  a  guisa  di  chiostro  quadrangolare, 
scoperto,  con  mirabili  colonne  ed  un'ormentazione  ispirata  al 
simbolismo  dei  pianeti.  Invece  di  monaci  candidi  e  rasati  tale 
chiostro  è  abitato  dalla  formosa,  bruna  e  risplendente  Eleute- 
rilide, dalle  sue  ninfe  aulitrici,  dalle  sue  ancelle  danzanti.  Invece 
del  grave  colloquio  vi  si  svolge  un  banchetto  nobilissimo,  invece 
d'una  luce  da  «  sera  invernale  »  vi  regna  il  bagliore  dei  raggi 
solari  ripercossi  da  una  profusione  di  gemme;  ma  i  consigli,  che 
Eleuterilide  impartisce  a  Politilo  nel  congedarlo  ed  inviarlo  ai 
regni  misteriosi  dell'  invisibile  regina  Telosia  sono  a  un  dipresso 
identici  a  quelli,  che  la  candida  frateria  dà  al  cavaliere.  V'è  di 
più.  Fonte  primigenia  dell'intiero  episodio  è  il  bizzarro  motivo 
del  «  paradiso,  immaginato  a  guisa  di  chiesa  »,  ove  la  leggenda 
escatologica  si  sposa  a  quella  liturgica  del  S.  Graal  (tipo  visione 
d'Amfilogio).  Nella  Vita  dì  S.  Maccario  Romano,  anch'essa 
superstite  in  magnifica  veste  toscana  trecentesca  (1),  apparisce 
una  chiesa  mirabile  e  adorna,  in  mezzo  ad  un  paesaggio  deli- 
ziosamente dilettevole  e  sette  volte  più  luminoso  dei  più  bei 
meriggi  di  quaggiù.  Pare  quasi  tutta  di  cristallo  trasparente  :  è 
bianca  come  neve  verso  occidente,  color  di  sangue  verso  austro, 
somiglia  a  gemma  preziosa  verso  meriggio.  È  abitata  da  santi, 
che  cantano  melodie  soavi.  Notiamo  di  volo  che  tale  tricromia 
simbolica  viene  ripetuta  dal  Boccaccio  nell'ecl.  XIV,  parmi,  indi- 
pendentemente dall'Alighieri,  e  passiamo  oltre.  La  «  visio  Gun- 
«  telini,  novicii  Cisterciensis  »,  divulgata  alla  massa  dei  lettori 
preumanisti  da  Elinando  e  Vincenzo  Bellovacense,  racconta  di 
più.  Guntelino  è  tentato  dal  diavolo,  che  gli  apparisce,  quale 
scimmione,  sulla  trave  del  dormitorio  —  S.  Fina  di  S.  Gimignano 
lo  vedrà  in  guisa  di  serpe,  ugualmente  sulla  trave  del  soffitto  —  ; 
gronda  sangue,  il  poveretto,  dal  naso  e  dalla  bocca,  è  portato 
all'  infermeria  del  convento,  tramortisce.  Gli  viene  innanzi  S.  Be- 


(1)  Leggende  del  sec.  XIV,  ed.  Del  Lungo,  I,  «  I  Padri  del  Deserto  », 
Firenze,  Barbèra,  1863,  464-6. 
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nedetto  e  lo  mena  per  un'altissima  scalea  ;  il  novizio  è  insidiato 
dai  demoni  (1);  indi  si  giunge  ad  un  luogo  luminoso,  ove  pende 
nell'aria  una  cappella  singolarmente  piccina.  Vi  troneggia  la 
Madre  della  Misericordia,  circondata  da  una  schiera  di  «  bianche 
«  stole  ».  La  Vergine  chiama  a  sé  il  novizio,  che  era  rimasto 
timidamente  fuori,  mentre  S.  Benedetto  entrava  solo.  Guntelino 
Le  giura  fedeltà  ;  indi  assiste  ad  una  bizzarra  «  lavanda  dei 
«  piedi  »,  compiuta  dalla  Madre  del  Verbo  con  assistenza  del 
santo  Patriarca,  ed  incomincia  la  consueta  visita  dell'oltre- 
tomba (2). 

La  Visio  Oeni  deriva  nettamente  da  quella  di  Guntelino; 
e  a  sua  volta  è  fonte  diretta  &q\Y  Amorosa  Visione  boccac- 
cesca. Le  due  sale  quadrangolari,  ove  il  poeta  ammira  prima  i 
quattro  trionfi  profani,  poi  i  casi  «  utriusque  fortunae  »,  sono 
una  derivazione  «  laicizzata  »  del  motivo  liturgico  della  leggenda 
d'Amfilogio:  una  mirabile  chiesa,  ove  un  infedele  o  un  cristiano 
titubante  nella  fede  assiste  alla  Messa  angelica.  Il  Colonna,  però, 
s'ispira  direttamente  al  «  purgatorio  di  S.  Patrizio  »,  pur  facendo 
tesoro  —  e  come  !  —  dei  motivi  iconografici  sparsi  nelle  lunghe 
descrizioni  didattico-decorative  di  messer  Giovanni. 

Un  altro  passo.  Il  «  cavaliere  di  Cristo  »  della  leggenda  esce 
dal  Purgatorio  e  vede  «  dinanzi  a  sé  un  muro  grandissimo,  il 
«  quale  pareva  che  fosse  alto  da  terra  infìno  all'aria  »,  mirabil- 
mente ornato;  ivi  «  una  porta  chiusa  »,  anch'essa  fulgida  di 
gemme  e  di  metalli  preziosi.  Essendo  ancora  il  cavaliere  «  di 
lungie...  per  ispazzio  di  mezzo  miglio  »,  la  porta  subitamente  e 
miracolosamente  si  apre,  e  Oeno  —  Oveni  nel  testo  volgare  — 
entra  nel  paradiso  deliziano. 

Presso  il  Colonna  l'episodio  è  scisso  in  due.  Dopo  la  visita 
ai  giardini  di  cristallo  e  di  seta,  dopo  uno  sguardo,  da  lungi, 
al  «  labirinto  della  vita  »,  Politilo  e  le  sue  guide  Logistica  e 
Telemia,  giungono  in  un  aspro  paesaggio  dolomitico,  ove,  nelle 
radici  di  un  alto  monte,  si  aprono  tre  «  veterrime  »  porte,  ognuna 
con  una  scritta  poliglotta.  Dinanzi  a  queste  porte  si  svolge  una 


(1)  Vino.  Bkll.,  Spec.  Hist.,  XXIX,  6-10;  1187  destra -8  destra,  ed.  D nari, 
1624.  Il  motivo  deriva  da  Asc.  Jsavie  (trad.  Tisserand,  Paris.  LetoUMj  »t 
Ané,  1909),  147-9. 

(2)  Ivi,  ivi.  Per  la  legg.  di  Amfilo^io.  \\  :  MSLOrBKYj  C6.  Ak.  Hoi/kt,,  XI  VI 
[1890],  331-49;  LUI  [1892],  137-46. 
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scena  assai  simile  a  quella  che  nell'Amorosa  Visione  precede 
l'ingresso  del  poeta  nella  sala  dei  Trionfi:  Polifìlo  al  pari  del 
Boccaccio  si  rifiuta  di  scegliere  l'ardua  via  della  virtù  ;  Logi- 
stica, a  differenza  dell'attaccaticcia  «  donna  regale  »,  fugge  sde- 
gnata, rompendo  il  suo  liuto,  e  si  entra  nel  regno  d'Amore,  ove 
Polia  giunge  innanzi  a  Polifìlo,  come  Fiammetta  a  messer  Gio- 
vanni. La  porta  mirabilmente  lavorata  e  aperta  dalla  forza  d'una 
calamita,  senz'essere  toccata  da  alcuno,  è  riservata  al  tempio  di 
Venere,  ove  si  celebra,  con  un  bizzarro  sincretismo  di  riti  pagani 
e  di  liturgia  cristiana,  il  matrimonio  di  Polifìlo  e  Polia. 

Anche  il  «  muro  »  e  la  «  porta  »  hanno  una  storia.  Nell'ascen- 
sione d' Isaia,  fonte  primigenia  del  Paradiso  dantesco,  si  sale  di 
stella  in  stella  subitamente  e  miracolosamente:  aumenta  la  luce, 
ma  non  vi  sono  mura  ne  porte;  così  pure  nell'apocalissi  di 
Esdra.  In  quella  di  Enoc  le  porte  del  cielo  sono  dodici,  e  sono 
riservate  ai  pianeti.  Quella  di  Giovanni  immagina  una  vera  città 
celeste,  con  muro  alto  ed  immenso,  con  dodici  porte  sormontate 
da  dodici  angeli.  Quella  di  Paolo,  che  Dante  cita  esplicitamente 
nel  secondo  dell'Inferno,  aggiunge  una  porta  unica,  fuori  del 
sacro  recinto,  per  cui  entrano  i  giusti  nel  luogo  ad  essi  appa- 
recchiato. E  tutta  d'oro  fiancheggiata  da  due  colonne  auree,  che 
portano  scolpiti  i  nomi  dei  prescelti  all'eterna  salvezza  (1).  Nella 
Visio  Tungdali,  donde  Dante  toglie  di  peso  la  «  valletta  dei 
«  principi  »,  la  Giudecca  e  qualch'altra  cosa,  i  muri  sono  tre, 
ma  la  porta  manca;  le  barriere  si  attraversano  miracolosamente 
ed  inavvertitamente,  motivo  caro  all'Alighieri  e  ad  Immanuel 
Romano. 

Proseguiamo.  Dalla  mirabile  porta  paradisiaca  vengono  in- 
contro ad  Oeno-Oveni  «  una  venerabile  precissione  d'uomini  e 
«  femmine  avendo  dinanzi  a  loro  croci  bellissime  e  gonfaloni  e 
«  cieri  nobilissimi,  portando  in  mano  ramo  di  palma  sì  bella  e 
«  riluciente,  che  parieno  come  d'oro  finissimo  ».  Cantano  dolce- 
mente e  scortano  il  cavaliere  entro  la  «  dolce  patria  »  (assonanza 
persino  verbale  col  Poli/ilo).  Due  arcivescovi  si  staccano  dalla 
schiera  eletta  per  fare  da  guide  ad  Oeno  e  lo  conducono  per  i 
prati  bellissimi...  «  adornati  di  diversi  fiori  e  frutti  soavissimi  », 
tra  la  moltitudine,  distinta  in  cori  o  schiere,  che  cantano  e  si 
beano  di  reciproca   carità,  l'uno   dirimpetto   all'altro,  cantando 


(1)  Apoc.  Pauìi,  49-50  Tischendorf  (Apoc.  Apocryph.,  Lips.,  1866). 
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ad  antifona,  rendendo  grazie  a  Dio.  Vestiti  d'oro  gli  uni,  gli 
altri  di  porpora  verde,  altri  ancora  di  porpora  rossa,  altri  infine 
con  vestimenta  bianchissime  (1).  Ogni  tanto  un  beato  abbandona 
la  propria  schiera,  per  trarre  consolazione  della  celeste  gioia 
degli  altri  cori...  All'apparire  del  cavaliere  tutti  lo  salutano 
«  come  fosse  loro  fratello  carissimo  »,  ristando  di  cantare,  come 
la  dantesca  S.  Anna,  «  tanto  era  la  nuova  letizia  ». 

Il  Colonna  conserva  il  paesaggio.  Praterie  sconfinate  e  lumi- 
nose, fiori,  frutti,  dolcissimo  aere  ;  conserva  le  schiere  dei  beati  ; 
ma  lungi  dall'essere  vescovi,  abati,  monaci  e  calonaci,  i  suoi 
beati  sono  personaggi  di  un  colossale  «  Triumphus  Cupidinis  » 
di  maniera  petrarchesca,  o  per  meglio  dire,  di  una  serie  di 
Trionfi  d'Amore  riplasmati  attraverso  l' immaginazione  dei  minia- 
tori dei  cod.  petrarcheschi  del  Quattrocento,  con  molteplicità  di 
carri,  con  apparato  antiquario  ricchissimo  e  con  sfarzo  di  erudi- 
zione mitologica.  Al  «  Purgatorio  di  S.  Patrizio  »  si  unisce,  com'è 
ovvio,  la  visione  boccaccesca  :  il  matrimonio  mistico  di  Polia  e 
Politilo  è  ricalcato  fedelmente  su  quello  del  poeta  e  di  madonna 
Fiammetta,  salvo  sempre  la  «  divina  larghezza  »  del  Colonna, 
che  supera  spaventosamente  persino  quella  non  indifferente  del 
grande  Certaldese. 

Sta  benissimo  :  ed  i  ricordi  delle  letture  dantesche  di  fra 
Francesco  ì 

Sono  il  primo  ad  ammettere  la  certezza  di  tali  letture.  Sa- 
rebbe davvero  inconcepibile,  che  un  romanziere  del  tardo  Quat- 
trocento  s'immergesse  con  voluttà  nello  studio  dell'Amorosa 
Visione,  e,  come  fanno  fede  i  primi  capitoli  del  Polifxlo,  anche 
in  quello  del  Corpaccio  (2),  senza  risalire  alla  fonte  principe 
del  cantor  di  Fiammetta.  V'è  di  più.  Il  Colonna  cita  franca- 
mente, se  dobbiamo  credere  alle  chiose  del  Popelin,  Dante  il 
«  nobile  ravennate  »  {Hypneroi.  B  ii  v.  ed.  Aid.),  a  meno  che  non 
si  tratti,  ahimè,  non  già  dell'Alighieri,  ma...  di  Nastagio  degli 
Onesti  (Dee.  V,  8,  263-4,  Schedilo).  Però,  è  singolarmente  dif- 
ficile rintracciare  nel  pletorico  e  contorto  ragionare  del  nostro 
frate  delle  reminiscenze  nettamente,  perentoriamente  dantesche. 


(1)  Cfr.  Transitus  Theodorae  (legg.  bizantina   del   X   secolo),  in  Wkssi- 
lofbky  cit.,  XLVI  [1890],  append.  38. 

(2)  Propongo  timidamente  tale  raffronto,  basato  su  B  ii  r.  -  v.  (parte  II)  e 
i  primi  capp.  della  P.  I:  cfr.  Corbaccìo,  263-4,  Sonzogno  (Opp.  min.,  s.  a.). 
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Ritroviamo  nel  «  Polifilo  »  la  selva  e  le  fiere;  due  fiere,  a 
rispettabile  distanza  l'una  dall'altra:  un  lupo,  un  drago.  Ora, 
quest'  ultimo  indica  chiaramente  quale  fonte  del  Colonna  la 
legg.  di  S.  Brandano  (95,  Villari),  ove  l'isola  infernale  «in 
verso  ponente  »  è  ripiena  di  «  dragoni,  leoni,  grifoni,  e  orribili 
«  serpenti,  e  altre  brutte  cose  assai  »  ;  o  quella  di  Tugdalo, 
ove  appaiono  (31,  Corazzini)  quali  giustizieri  infernali,  cani... 
orsi...  dragoni  ;  oppure,  ancora,  quella  di  S.  Agapio,  ove  il 
drago  apparisce  solo.  Si  potrà  ben  dire,  che  il  frate  quattrocen- 
tista tolse  dal  basso  inferno  e  presentò  in  pieno  «  paesaggio 
«  archeologico  »  il  Gerione  dantesco,  nell'  istessa  guisa  in  cui 
Dante  cacciò  giù  nella  città  di  Dite  la  celeberrima  «  corda  para- 
«  disiaca  »  dell'apocalisse  di  Enoc  e  delle  leggende  medievali 
del  ciclo  di  S.  Brandano  (1);  al  drago  del  Polifilo  manca  però 
la  testa  umana,  nonché  quelle  «  rotelle  »,  che  Gerione  aveva 
tolto  in  prestito  alla  lonza  d' Inf.  I,  ed  entrambi  ai  «  vermi  » 
del  canone  iconografico  romanico-bizantino,  ov'esse  rotelle  servi- 
ranno assai  più  tardi  ad  esibire  il  «catalogo  dei  peccati».  Alquanto 
più  dantesca  delle  fiere  è  la  selva,  ove  Polifilo  si  lascia  graffiare  dai 
«  triboli  e  cardi  »  del  Corpaccio,  ove  invoca  Diespiter  ed  am- 
mira un  paesaggio  prealpino  simile  a  quelli  che  il  Colonna  dovè 
più  volte  godere,  crediamo,  nell'alta  valle  del  Piave.  Il  dolce 
amico  di  Polia  ne  esce  però  colle  proprie  forze,  si  addormenta 


(1)  Le  assonanze  formali  tra  Dante  ed  il  Colonna,  proposte  dal  Fabbrini, 
1.  e,  non  mi  persuadono  del  tutto  :  il  lupo  può  essere  di  origine  dantesca, 
ma  si  trova  altresì,  quale  motivo  simbolico,  in  tanti  altri  luoghi  !  È  poi  un 
lupo  satollo,  non  una  lupa  famelica.  Noterei  ancora,  che  Dante  fa  sì  che  Ge- 
rione venga  chiamato  deliberatamente,  onde  servirsene  agli  scopi  del  viaggio 
oltreterreno  (Gerione  è  un  «  diavolo  servizievole  »  come  quello  del  rom.  di 
Ugo  d'Alvernia  e,  più  tardi,  la  diavolaglia  del  Pulci).  In  quanto  alle  «  ro- 
telle »,  ne  ragionerò  in  un  art.  di  prossima  pubblicazione  su  questo  Giornale: 
Quattro  geroglifici  danteschi:  Ger  ione-lonza,  la  corda,  il  giunco,  Veltro-Dux. 
Osservo  per  ora,  che  il  gran  verme  infernale,  colle  «  rotelle  »  simboleggianti 
le  «  prove  aeree  »  delle  anime  trapassate,  apparisce  nell'iconografia  orientale 
solo  verso  la  fine  del  sec.  XVI  (Pokrovski,  1.  e,  368)  ;  ne  troviamo  però  un 
legittimo  progenitore  nella  legg.  di  S.  Francesca  Romana  (1432-40);  M.  Ar- 
mellini, Vita  di  S.  Francesca  Rom.,  Roma,  1882,  p.  296.  Essa  Vita  è  un 
documento  singolarmente  arcaicizzante.  Dante  s'ispira  ad  una  tradizione  (ico- 
nografica) preesistente  :  si  pensi  solo  ai  «  vermi  »  di  Tuscania  e  di  Torcello  ; 
con  geniale  antiveggenza  schiude  le  vie  di  un'evoluzione  novella. 
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una  seconda  volta,  giunge  senza  scorta  nei  pressi  della  grandiosa 
piramide  di  Venere  e  vede  delle  «  guide  escatologiche  »  solo 
dopo  uscito  dalle  scure  grotte.  Si  tratta,  insomma,  del  cap.  XIII 
del  Tesoretto  (vv.  1183-1239)  rimaneggiato  alla  dantesca.  Le 
cinque  guide  possono,  con  sopportazione,  venire  paragonate  alle 
quattro  ninfe  di  Purg.  XXXI,  103-111,  XXIX,  130-2.  Senonchè 
presso  Dante  Matelda  sommerge  prima  il  poeta  nei  gorghi  del 
Lete,  poi  lo  consegna  alle  «  quattro  belle  »  ;  presso  il  Colonna 
le  cinque  ninfe,  simboli  dei  sensi,  cominciano  col  condurre  Poli- 
filo  al  bagno,  poi  lo  consegnano  alla  regina  Eleuterilide.  La 
scena  del  bagno,  una  delle  più  deliziose  dell'intiero  romanzo, 
è  tolta  al  Ninfale  Fiesolano,  con  sovrapposizione  di  sfarzoso 
sfondo  architettonico;  s'intende,  l'elemento  drammatico  del  rac- 
conto boccaccesco  viene  eliminato  e  sostituito  da  lievi  pennel- 
late umoristiche,  le  sole  che  troviamo  in  tutta  YHypneroto- 
machia.Y'è  infine,  presso  fra  Francesco,  un  Inferno,  rappresentato 
a  musaico  nell'abside  del  Poliandrio,  tempio  diruto  che  alberga 
le  ossa  degl'infelici  amanti.  Codesto  Inferno  fu  portato  dall'A- 
riosto nel  canto  XXXIV  del  Furioso  ed  è  citato  a  confusione 
delle  donne  ritrose  nell' 'Aminta  del  Tasso.  È  schiettamente 
predantesco  nella  forma  architettonica  ed  iconografica,  mentre 
nella  sostanza  deriva  più  dal  Corpaccio  che  dalla  Commedia: 
è  l' Inferno  degl'  intemperanti  in  amore,  dei  troppo  accesi  e  dei 
troppo  frigidi  (1). 


(1)  L'episodio  riferito  per  esteso  dal  Fabbrim,  ì.c,  14-6,  prova  una  tesi 
diametralmente  opposta  alla  sua.  È  una  contaminazione  di  Aen.  VI  (Cerbero, 
Tisifone,  Megera,  Alecto)  con  Vis.  Tungdali  34-6  Corazzine,  24-6  Corazzini 
[donde  «  monte...  di  colore  sulphureo  »  ed  il  ponte  tradizionale] ,  22-4  Coraz- 
zini [alternarsi  della  pena  «  gelida  »  e  di  quella  «  infuocata  »].  Di  «  dantesco  » 
▼'è  una  sola  variante,  recata  dal  Colonna  al  cap.  IV  della  Vis.  Tungdali-. 
le  anime  condannate  alla  pena  del  fuoco,  vi  rimangono  in  eterno,  pur  rasen- 
tando la  regione  del  gelo,  e  viceversa  (cfr.  Corazz.,  26  «  traevalle  del  ftioeo 
«  e  mettevalle  nel  ghiaccio  »),  onde  la  sorte  loro  è  vieppiù  crudele  ed 
dantescamente,  perdono  «  omni  speranza  ».  Quest'  «  omni  speranza  »  è  la  prima 
delle  due  concordanze  formali  che  finora  posso  notare,  con  coscienza,  tra  Dante 
ed  il  Colonna.  Cfr.  Scelta  di  curio*,  lett,,  ecc.,  disp.  128,  la  Visione  di  Tuff- 
dato,  ed.  da  F.  Corazzini,  Bologna,  Romagnoli,  1872;  Armellini,  Ì.c.  296 
(Francesca  vede  nell'entrata  dello  «  Inferno  »  certe  lettere  «  le  quali  dicevano: 
«  questo  è  lo  luoco  dello  Inferno  sensa  speransa  et  tenti  intervallo...  »).  Cu- 
riosa «inversione»   della  scritta  dantesca,    A.  Ph.  Frkuoso,  Cerva  Biancha 
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Ripeto,  la  scarsezza  delle  reminiscenze  dantesche  tangibili 
non  prova  nulla.  Guardiamoci  soprattutto  dal  negare  la  dimesti- 
chezza del  Colonna  con  Dante,  facendo  valere  la  mancanza,  nel 
Politilo,  di  un  «  dolce  duca  »  che  sostenga  la  parte  di  Vergilio. 
Anche  nell'Esperide  di  B.  Basini,  ove  l'episodio  oltreterreno 
presenta  ricordi  danteschi  innegabili  e  spiccatissimi,  il  «  duca  » 
manca:  Sigismondo  Malatesta  è  affidato  ad  una  Sibilla,  Isotta 
degli  Atti;  ad  un  Anchise,  il  babbo  Pandolfo.  Soggiungiamo  che 
il  Veltro  ebbe  pure  una  singolare  sfortuna  nel  Rinascimento: 
l'ultimo  suo  rampollo  legittimo,  ma  modesto,  è  il  cane  Lieo  del- 
l'ecl.  XIV  del  Boccaccio,  simbolico  e  paradisiaco  finché  si  vuole, 
ma  umilmente  vergiliano  e  pastorale 

Vladimiro  Zabughin. 


Venetia,  Sessa  e  Bersano,  1516,  hh.  v.  Nella  seconda  visione  infernale  del 
Polifilo,  quella  propriamente  ariostesca,  spetta  a  Dante  la  «  ventale  verti- 
gine »  (B  ii  r.),  1'  «  agreste  nemore  » ,  i  cui  «  spini  »  però  risalgono  sempre 
al  Corbaccio,  il  «  guai  guai  fortissimamente  exclamare  cum  femminei  ullu- 
«  lati,  et  voce  flebile,  et  paurosi  lamenti ...  quale  sentite  et  vide  il  nobile 
«  ravennate  »  (B  ii  v.)  :  cfr.  Inf.  V,  25-49.  Le  fanciulle,  invece,  legate  con 
catene  incandescenti  ad  un  carro  «  ignitato  »  e  fustigate  dal  furibondo  Cu- 
pido (ivi),  sono  traduzione  classica,  con  inversione  di  motivi  petrarcheschi,  di 
una  consueta  immagine  medievale.  Ciò  che  segue,  ossia  la  «  caccia  selvaggia  » 
(B  iii  r.),  scopre  la  fonte  immediata  del  Colonna,  Vis.  Alberici,  46  Cancellieri 
(forse  contaminato  con  Dante,  Inf.  XIII,  109-29):  «  ...  draco  erat  immanis- 
«  simus,  quem  diabolus  sella  et  freno  aptans,  magnum  serpentem  manu  tenens, 
«  in  specie  militis  super  eum  equitabat  :  et  quamlibet  animam  in  ipso  campo 
«  incidentem  instanter  persequebatur  ac...  ilio  serpente  percutiebat  ».  L'anima 
corre  «  per  spinarum  aculeos  »  e  si  purga  man  mano  dai  peccati  (motivo  se- 
guito nel  romanzo  di  Ugo  d'Alvernia  e  presso  il  Boccaccio).  La  fine  della 
visione  (B  iii  r.  -  iiii  v.)  :  fanciulle  decapitate  da  Cupido  con  spada  «  soliferrea 
«  et  tagliente  »,  divorate  da  cani  affamati,  leoni,  lupi,  aquile  ed  avvoltoi,  è 
anch'essa  «  predantesca  ». 


Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221. 


La  prima  tragedia  di  Etienne  Jodelle. 


Una  brigata  giovanile  trasse  un  giorno  ai  piedi  di  Etienne 
Jodelle  un  caprone  adorno  di  foglie  :  perch'erano  lieti,  e  studia- 
vano il  greco,  e  Jodelle  aveva  rappresentato  una  tragedia,  la 
Clèopdtre  captive  ;  Ronsard,  ch'era  un  poeta  entusiasta,  animò 
nei  Dìlhyrambes 

ces  enthyrsez 
Herissez 
De  cent  fueilles  de  lierre, 

e  celebrò  il  canto  e  il  sacrificio  del  capro,  dal  quale  muove  ogni 
storia  del  teatro  classico  in  Francia. 

Per  tradizione,  a  questa  festa  della  rinata  tragedia  si  asse- 
gnava la  data  del  carnevale  1552;  né  i  fratelli  Parfaict,  alla 
metà  del  secolo  XVIII,  s'erano  curati  del  divario,  ancor  fre- 
quente ai  tempi  di  Jodelle,  fra  lo  stile  antico  e  il  moderno  :  la 
loro  Histoire  fece  testo,  fino  a  che  il  Lanson  (1)  ed  il  Laumo- 
nier  (2),  all'insaputa  l'uno  dell'altro  (3),  e  tutti  e  due  lontani 
dalla  ricerca  onde  importa  a  noi  questa  data,  la  corressero  in 
«  carnevale  1553  ».  E  non  v'è  nessun  dubbio  per  la  rappresen- 
tazione al  collegio  di  Boncour,  a  cui  seguì  la  cerimonia  che 


(1)  Études  sur  les  origines  de  la  Tragedie  classique  en  France,  in  Revue 
d'hist.  littér.  de  la  France,  X,  p.  186  segg. 

(2)  Ronsard  poète  lyrique,  Paris,  Hachette,  1909,  p.  100  e  ».  2;  Id.,  La 
vie  de  P.  de  Ronsard  de  Claude  Binet,  édit.  critique,  Paris,  Hachette,  1910, 
pp.  154-155. 

(3)  V.  in  fine  della  nota  cit.  del  Laumonier,  Ronsard  poète  lyr. 
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ispirò  Ronsard  e  Baif  (1);  potrebbe,  tutt'al  più,  risalire  all'au- 
tunno del  '52  la  prima  rappresentazione  della  tragedia  «  en  l'hotel 
«  de  Reims  »  dinanzi  al  re  ed  alla  corte,  poiché  il  Pasquier, 
nelle  Recherches  de  la  France,  VII,  cap.  6,  attesta  che  le  recite 
furono  due  ;  ed  il  Lanson  registra  i  periodi  in  cui  si  dovrà  con- 
tener questa  data,  per  ragioni  storiche:  settembre-ottobre  '52, 
o  gennaio-febbraio  '53.  Rimane  tuttavia  probabile  il  secondo  (2), 
e  che  le  due  recite  non  sieno  state  separate  da  un  grande  in- 
tervallo, ma,  dopo  il  successo  dinanzi  alla  corte,  si  sia  offerta 
la  replica  ai  letterati;  il  saluto  alla  nuova  tragedia,  la  beste 
enlierrèe  e  il  clamore  degli  amici  poeti,  si  spiega  assai  meglio 
con  un  trionfo  recente,  compendiato  nei  due  successi,  della  corte 
e  della  scuola,  che  non  se  Jodelle  avesse  già  vinto  la  prova 
suppergiù  da  un  semestre. 

Nel  marzo  del  '53,  Denys  Lambin,  il  filologo,  scriveva  al 
Prévost,  rettore  del  collegio  di  Boncour:  «  Delectavit  me  in 
«  primis  epistolae  tuae  locus  de  comediis  et  tragoediis  gallicis... 
«  Qua  in  re  gloriebantur  Itali  se  nobis  esse  superiores.  Sed  pro- 
«  pediem,  ut  video,  intelligent  sibi  rem  esse  cum  adversariis 
«  pugnacibus  et  lacertosis  »  (3). 

E  lo  sviluppo  del  teatro  italiano,  che  accendeva  d'emulazione 
ilLambino,  è  presente  ancora  al  pensiero  degli  storici:  il  Lanson, 
dopo  aver  citato  le  tragedie  italiane  più  note  della  prima  metà 
del  secolo  XVI,  afferma:  «Il  paraìt  diffìcile  que  ce  mouvement 


(1)  Ba'if  datò  esplicitamente  i  suoi  Dithyrambes  al  1553  :  Euvres  enrime, 
Paris,  Lucas  Brej^er,  1573,  t.  I,  e.  123  a.  Il  Laumonier  ha  dimostrato  che 
i  Dithyrambes  di  Ronsard  sono  stati  attribuiti  ingiustamente  a  Bertrand 
Berger  ;  che  la  «  pompe  du  bouc  »  abbia  avuto  luogo  ad  Arcueil,  è  un'altra 
notizia  ch'ebbe,  ed  ha  corso  (su  la  «  Vita  »  del  Binet),  per  la  confusione  tra 
Les  Bacclianales,  ou  le  folastrissime  voyage  d'Hercueil,  composti  dal  Pum- 
sard  nel  1549,  e  i  Dithyrambes. 

(2)  Una  commedia  di  Jodelle  accompagnò  le  recite  della  Cleopàtre;  no 
possediamo  solamente  VEugène,  Pasquier  afferma  che  si  rappresentò  La  Ren- 
eontre  ;  e  non  è  certo  che  i  due  nomi  si  riducano  ad  una  sola  commedia  : 
v.  Lanson,  art.  cit.,  pp.  188-89;  Toldo,  Lacomédie  frangaise  de  la  Renais- 
sance, in  Revue  d'hist.  litte'r.  de  la  Trance,  IV,  p.  385,  n.  1  ;  Les  Amours 
et  autres  poésies  d'Estienne  Jodelle,  ediz.  Van  Bever,  Paris,  Sansot,  1907, 
p.  20,  nota  alla  Vìe  d'Estienne  Jodelle  di  G.  Colletet. 

(3)  Potez,  Deux  années  de  la  Renaissance  (d'après  une  correspondance 
inedite),  in  Revue  d'hist.  liti,  de  la  France,  XIII,  p.  495. 
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«  n'ait  pas  eu  de  répercussion  chez  nous.  L'existence  d'une  tra- 
«  gédie  en  langue  vulgaire,  qui  se  jouait  parfois  avec  éclat, 
«  n'a-t-elle  pas  donne  a  Jodelle  l'idée  de  sa  tentative?  Notre 
«  Renaissance  dépend  trop  de  la  Renaissance  italienne...  Cepen- 
«  dant  on  souhaiterait  d'avoir  plus  que  des  convenances  logiques 
«  et  des  possibilités.  Quels  sont  les  faits,  les  indications  qui 
«  obligent  à  reconnaìtre  dans  les  origines  de  notre  tragèdie,  dans 
«  la  formation  de  la  notion  de  la  tragèdie  en  France,  une  coni- 
«  munication  du  niouvement  littéraire  italien?»  (1). 

I  fatti  ch'egli  ha  raccolto  sono  :  le  prime  tragedie  latine  stam- 
pate a  Parigi  da  Quinziano  Stoa,  che  venne  in  Francia  come 
familiare  di  Anna  di  Bretagna;  V Antigone  dell'Alamanni,  che 
dedicò  le  sue  «  Opere  toscane  »  a  Francesco  I,  e  che  si  trovava 
a  Ferrara  quando  vi  fu  rappresentata  YOrbecche  del  G-iraldi; 
fra  gli  altri  ospiti  della  Francia,  il  Bandello,  che  pubblicò  nel  1538 
la  versione  dell'  Ecuba,  e  lo  Scaligero,  che  pubblicherà  la 
«  Poetica  »  nel  '61  ;  poi,  i  libri  italiani,  gli  architetti  italiani, 
specialmente  il  Serlio,  che  si  occupò  della  scena  antica,  le  re- 
lazioni di  viaggiatori  francesi,  le  rappresentazioni  di  commedie 
italiane  in  Francia  (la  Calandrici  a  Lyon  nel  1548,  la  Flora 
a  Fontainebleau  nel  1555):  «  Tout  cela  est,  sauf  les  derniers 

<  faits,  peu  considérable  et  peu  précis.  C'en  est  assez  pourtant 

<  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  passer  sous  silence  l'infil- 

<  tration  des  idées  et  du  goùt  italien  dans  l'étude  des  origines 
«  de  notre  tragèdie.  Malheureusement  il  est  plus  aisé  de  dire 
«  qu'il  y  eut  une  infiltration  avant  1552  que  de  déterminer  en 
«  quoi  elle  consista  ». 

Così,  a  due  riprese,  il  Lanson  ritorna  su  di  un  presunto  in- 
flusso della  tragedia  italiana,  invocandone  una  prova  più  certa; 
direi  che  vi  si  aggira  intorno  senza  cogliere  un  varco  sicuro; 
e  poco  prima,  movendo  dallo  stesso  ordine  generico  di  fatti,  era 
giunto  a  conclusioni  simili  un  altro  critico,  John  W.  Cunlifte, 
esperto  delle  relazioni  fra  il  dramma  francese,  ed  italiano,  ed 
inglese  del  secolo  XVI.  Quanto  alla  dipendenza  possibile  delle 
due  tragedie  di  Jodelle  da  quelle  italiane  di  affine  argomento, 
gli  sembrava  che  il  problema  offrisse  a  un  indagatore  minuto 
«  an  arid  and  not  very  promising  field  »,  un  campo  arido  e  <li 


(1)  L'idée  de  la  Tragé<li<   >>>,  Frana  avant  Jodelle,  in  licvuc  d'hù 
littér.  de  la  France,  XI,  p.  566. 
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frutto  dubbioso  :  «  Using  the  same  sources  and  the  same  models, 
«  French  and  Italian  Tragedy  had  a  great  deal  in  common  which 
«  did  not  necessarily  come  from  direct  imitation  »  (1). 

Ritorniamo  alla  data  della  Clèopdtre  captive  :  se  questa  viene 
assegnata  alla  fine  del  1552  o  principio  '53,  il  dubbio  si  avvia 
ad  una  soluzione,  poiché  appunto  nel  '52  Cesare  De  Cesari  pub- 
blicava a  Venezia  la  sua  Cleopatra  (2).  Prima  del  '52,  non  ab- 
biamo se  non  la  Cleopatra  del  Giraldi,  rappresentata  nel  1543, 
ma  pubblicata  quarant'anni  più  tardi,  e  la  Cleopatra  di  Ales- 
sandro Spinelli,  stampata  nel  1540,  ch'è  una  tragedia  feroce  e 
sanguinosa,  e  ha  di  comune  con  le  altre  Cleopatre  il  nome  solo, 
e  non  l'argomento.  In  un  primo  elenco  dei  drammi  su  Cleopatra, 
redatto  da  G.  H.  Moeller,  nel  1888,  si  tentava  d'istituire  un  con- 
fronto fra  la  tragedia  di  Jodelle  e  quella  dello  Spinelli  (3)  ;  ma 
tanto  sarebbe  giovato  confrontarla  con  un'altra  qualsiasi  tragedia 
italiana;  più  tardi,  nel  1907,  il  Moeller  stesso  avvertì  gli  ele- 
menti comuni  fra  la  Cleopatra  del  De  Cesari  e  quella  di  Jo- 
delle (4),  ma  rimase  in  dubbio  sulla  priorità  dell'una  o  dell'altra 
tragedia. 

La  Cleopatra  del  De  Cesari,  come  tutto  un  gruppo  di  tragedie 
veneziane  a  quel  tempo,  presenta  un  carattere  lirico,  un  sover- 
chiare del  canto  e  del  lamento,  che  ho  già  notato  altra  volta  (5)  ; 
ed  è  il  carattere  che  i  critici  francesi  riconoscono  di  pieno  ac- 
cordo nella  Clèopdtre  di  Jodelle  :  «  Une  elegie  en  quatre  actes 
«  suivie  d'un  récit,  voilà  Clèopdtre  »  (6). 


(1)  Early  French  Tragedy  in  the  Light  of  recent  Scholarship,  in  Journal 
of  Comparative  Literature,  di  New  York,  I,  p.  307. 

(2)  Cleopatra  Tragedia  di  M.  Cesare  de'  Cesari.  In  Venetia,  Appresso 
Giovali.  Griffio.  MDLII;  la  dedica  dell'autore  porta  la  data  di  Venezia, 
10  maggio  '52;  di  questa  tragedia  egli  annunziava  già  la  pubblicazione  il 
17  luglio  '51,  in  fronte  alla  Romilda. 

(3)  Die  Auffassung  der  Kleopatra  in  den  Tragódienliteratur  der  roman. 
und  german.  Nationen,  Ulm,  Keller,  1888,  tesi  di  Friburgo,  pp.  9-10. 

(4)  Beitrage  zur  dramatischen  Cleopatra-Literatur,  Schweinfurt,  1907 
(progr.  Ginn.),  p.  12. 

(5)  La  Tragedia  italiana  del  Cinquecento,  Firenze,  1904,  pp.  97-99  e  158. 

(6)  Questo  giudizio  del  Faguet,  La  Tragèdie  frangaise  au  XVIe  siede, 
Paris,  Welter,  1895,  p.  84,  ricorre  poi  di  frequente,  non  solo  in  Francia: 
«  Cleopatre  ne  nous  offre  qu'une  elegie  déclamative,  divisée  en  actes,  et  ter- 
«  minée  par  le   récit  d' un  messager  ...»  (Pinvert,  Jacques  Grévin,  Paris, 
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Il  De  Cesari  e  Jodelle  muovono  entrambi  dalla  narrazione  di 
Plutarco;  Jodelle  se  ne  vale,  senza  riscontro  col  drammaturgo 
italiano,  negli  atti  2°  e  3°  (2  «  Octavian,  Agrippe,  Proculée  » 
e  3  «  Octavian,  Cléopàtre,  Seleuque  »,  la  scena  del  tesoro).  Ma 
quel  che  importa  è  il  modo  come  l'azione  si  riduce  a  «  tragedia  »: 
di  tutta  la  storia  d'amore  di  Antonio  e  Cleopatra,  il  De  Cesari 
ha  scelto  l'ultimo  lutto,  il  pianto  della  donna  sola,  che  teme  la 
schiavitù  :  Antonio  è  già  morto,  Cleopatra,  prigioniera  di  Augusto, 
muore...;  Jodelle  ci  descrive,  in  una  serie  di  scene  ancora  più 
semplice,  il  sacrificio  di  Cleopatra,  dominato  dall'ombra  di  Antonio. 

Quest'ombra  appare  nella  prima  scena  della  tragedia: 

Encore  en  raon  tourment  tout  seul  je  ne  puis  estre: 
Avant  que  ce  soleil  qui  vint  ores  de  naistre, 
Ayant  trace  son  jour,  chez  sa  tante  se  plonge, 
Cleopatre  mourra;  je  me  suis  ore  en  songe 
A  ses  yeux  presente,  luy  commandant  de  faire 
L'honneur  à  mon  sepulchre,  et  après  se  deffaire, 
Plutost  qu'estre  dans  Bomme  en  triomphe  portée. 
L'ayant  par  le  desir  de  la  mort  confortée, 
L'appellant  avec  moy,  qui  jà  jà  la  demande 
Pour  venir  endurer  en  nostre  palle  bande, 
Or  se  faisant  compagne  en  ma  peine  et  tristesse, 
Qui  s'est  faite  long-temps  compagne  en  ma  liesse  (1). 


Fontemoing,  1899,  p.  190)  ;  «  So  ist  Jodelle's  Tragodie  von  Anfang  bis  zu 
«  Ende  ein  Klagenlied ...  »  (Morf,  Die  franz.  Litteratur  in  der  zwciten 
BMfte  des  XVI  Jahrh.,  nella  Zeitschr.  del  Behrens,  XIX,  1897,  p.  43),  ecc. 
La  monografìa  di  S.  Hoffmann,  Der  Dramen  Jodelle's,  neWArchiv  del  Herrig, 
t.  52,  p.  293  segg.,  raccoglie  le  poche  testimonianze  storiche,  seguite  da  uno 
spoglio  linguistico;  assai  migliori,  nella  loro  brevità,  le  pagine  del  Creize- 
nach,  Gesch.  des  neueren  Dramas,  II,  i,  441  segg. 

(1)  Il  «  Prologo  »  è  separato  dall'azione:  il  poeta  si  rivolge  al  re  Enrico  II: 

Nous  t'apportons  . . . 

Ce  bien  peu  d'oeuvre  ouvré  de  ton  langage, 
Mais  tei  pourtant  que  ce  langage  tien 
N'avoit  jarnais  derobbé  ce  grand  bien 
Des  autheurs  vieux;  c'est  une  tragedie... 

Seguo  il  testo  àe\V  Ancien  théàtre  fran^ois,  ediz.  Viollet  Li  Di  o,  t.  IV 
(Paris,  Jannet,  1855). 
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Nella  Cleopatra  del  De  Cesari,  atto  II  [se.  2a],  Eras  racconta 
a  Cherimonia  che  un  urlo  di  terrore  la  guidò  presso  la  «  figliuola 
«  mesta  »  della  loro  Regina, 

ne  la  parte  estrema 
De  la  casa  regal,  nel  loco  appunto, 
Ove  con  tanti  lacrimosi  accenti 
Con  le  man  proprie  il  diadema  infausto 
Depose  alhor,  che  si  conobbe  serva 
Cleopatra  infelice] 

la  fanciulla,  ancor  tutta  sgomenta,  le  potè  finalmente  parlare: 

Oime,  ch'hor  hora  in  questo  loco  istesso 
Vedut'ho  un'ombra  dolorosa  e  trista, 
Che  di  mio  padre  la  dolente  effiggie 
Mi  portò  a  gli  occhi.  Il  rammentarsi  alhora 
Del  passato  timor  le  accrebbe  al  core      ♦ 
Lo  spasmo,  onde  le  fu  tolta  la  voce; 
Pur  prendendo  dappoi  qualche  conforto 
Da  le  parole  mie,  puotè  finire, 
Come  l'horribil  ombra  da  la  porta 
Poggiando  al  letto,  ov'hebbero  sovente 
Antonio  e  Cleopatra  per  la  notte 
Riposo  amato,  si  chinò  tre  volte, 
Indi  abbracciando  la  corona  posta 
Ivi  (1)  d'alhor,  che  Cleopatra  mesta 
Se  ne  spogliò  le  ribuffate  chiome, 
Sparve  da  gli  occhi  alfin  de  la  figliuola,. 
'  Con  una  voce  lagrimosa  e  trista, 

Che  disse,  o  Cleopatra  affretta  '1  passo, 
Che  d'aspettarti  nomai  più  non  m'è  dato. 

Frattanto,  la  figliuola  avrà  informato  della  visione  Cleopatra,  e 
Dolabella  annunzia  che  la  regina  con  i  figli  sarà  condotta  a 
Roma  per  aspettarvi  il  trionfo  di  Augusto;  le  nuove  suppliche 
di  Cleopatra  riescono  vane,  ed  ella  prepara  le  esequie  di  Antonio  : 
nell'atto  IV,  il  Coro  di  donne  alessandrine  canta,  per  invito  di 
Cleopatra  (2): 


(1)  La  st.,  per  errore,  «  Lui  »  (e.  17  b). 

(2)  C.  35  6-36  a: 


Pregate  il  ciel,  ohe  da  l'eterno  bando 
Sciolga  l'alma  di  lui,  che  quinci  intorno 
Sdegnosa  errando  piange  le  sue  spoglie. 
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Del  ciel  superno  Padre 

Ascolta  i  prieghi  nostri 

Da  quei  celesti  e  gloriosi  chiostri, 

Mentre  che  ti  preghiamo, 

C 'nomai  ti  piaccia  scioglier  l'alma  afflitta, 

Ch'errando  intorno  questo 

Horrido  sasso,  sua  Fortuna  accusa, 

Giunger  bramando  ogn'hora 

A  le  caliginose,  horride  et  adre 

Case,  ove  il  mesto  spirto 

La  chiama,  e  senza  lei  doppio  l'affanno 

Di  quell'eterno  danno 

Sente  infelice;  homai 

Habbi  pietà,  Signore, 

Di  cotanto  dolore. 

W  tu,  infelice  e  mesta 

Ombra  benigna,  accetta 

Di  Cleopatra,  a  te  tanto  già  cara, 

Gli  ufficij  dolorosi,  e  vedi  almeno 

Ch'odia  questo  sereno 

Senza  di  te,  e  se  pur  vive  ancora, 

Vive  per  far  vendetta 

Di  cui  già  ti  costrinse  a  cruda  morte 

Con  dolorosa  sorte  (1). 

Dalla  fine  dell'atto  III,  in  cui  la  Regina  si  appresta  a  coronare 
di  rami  il  sepolcro  di  Antonio,  e  per  l'intero  atto  seguente,  si 
svolge,  con  lunga  celebrazione,  la  pompa  funebre  dell'eroe,  che 
Jodelle  ha  disposto  nello  stesso  atto  IV  della  sua  tragedia: 


(1)  Cleopatra  stessa  si  rivolge  in   seguito  all'«  ombra   dolente  »  (e.  38  a); 
già  prima  vi  accennava,  supplicando  l'Imperatore  (e.  29  a): 

Non  fate  almen,  ch'alle  miserie  mie 
Questo  carco  s'aggiunga,  che  tutt'hora 
L'alma  mia  trista  dal  oscuro  centro 
S'oda  chiamar,  e  disleale,  e  ingrata 
Dall'ombra  irata  di  colui,  che  tanto 
In  vita  amò  di  Cleopatra  il  nome. 

Il   coro    «  des  femmes  Alexandrines  »  figura  anche  in  Jodelle  ;   non    così  il 
«  Semicoro  de'  Romani  »,  che  interviene  nell'ultimo  atto  del  De  Cesari. 
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Mourons  donc,  chères  sceurs  ;  ayon  plustost  ce  coeur 
De  servir  à  Pluton  qu'à  Cesar,  mon  vainqueur. 
Mais,  avant  que  mourir,  faire  il  nous  conviendra 
Les  obsèques  d'Antoine,  et  puis  mourir  faudra. 

Il  Coro  l'addita:  «Voy  la:  pleurant  elle  entre  en  ce  clos  des 
tombeaux  ». 

Questo  pianto,  questo  ritorno  di  Cleopatra  ad  Antonio  nella 
morte,  ch'ella  prepara  a  sé  stessa  mentre  rende  gli  estremi  onori 
all'amante,  è  il  tema  doloroso  che  Jodelle  ha  rinnovato  dalla 
tragedia  italiana  ;  fin  dalle  prime  scene  egli  volge  il  pensiero  a 
questo  «  incontro  »  mortale,  e  Cleopatra  racconta  alla  sua  dama 
l'apparizione  di  Antonio: 

Charmium 

0  songe  espouvantable  ! 
Mais  que  demandoit-il  ? 

Cleopatre 

Qu'à  sa  tombe  je  face 
L'honneur  qui  luy  est  deu. 

Charmium 

Quoy  encor? 
Cleopatre 
Que  je  trace 
Par  ma  mort  un  chemin  pour  rencontrer  son  ombre, 
Me  racontant  encor  . . . 

Charmium 

La  basse  porte  sombre 
Est  à  l'aller  ouverte  et  au  retour  fermée  (1). 

E  qui  si  ravvisa  benissimo  l'esemplare:  dice  Cleopatra  nella  tra- 
gedia del  De  Cesari  : 

Restane  a  ritrovar  più  piana  via 
Che  ne  congiunga.  Ma  perchè  l'avaro 
Cielo  non  dà,  che  l'anime  passate 
A  l'altra  ripa,  a  questa  viva  luce 
Possano  ritornar  . . . 


(1)  Ediz.  cit.,  pp.  94-95  (atto  I). 
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e,  rivolgendosi  ad  Antonio,  presso  la  sua  tomba: 

Alma  infelice, 
Deh  vieni  ad  incontrar  la  mia  dolente, 
Onde  non  tema  quel  estremo  passo...  (1). 

La  Plèiade  è  composta,  prima  di  tutto,  di  artisti,  o,  se  così 
piace,  di  artefici;  ciò  ch'essi  cercano  è  un  modello  vicino,  e 
quasi  un  disegno  dell'opera  d'arte,  e  vi  si  pongono  attorno,  come 
chi  dipinge  e  scolpisce.  Gli  studi  del  Vianey  hanno  dimostrato 
quali  poeti  specialmente  imitasse  il  Du  Bellay  nell'Olive  (1549): 
più  che  il  Petrarca,  i  petrarchisti  delle  Rime  diverse  giolitine, 
pubblicate,  in  due  edizioni,  fra  il  1545  e  il  '48;  il  bellissimo 

Si  nostre  vie  est  moins  qu'une  journée 
En  l'eternel . . . 

traduce  quasi  un  sonetto  di  Bernardino  Daniello: 

Se  '1  viver  nostro  è  breve  oscuro  giorno 
Press'a  l'eterno  . . .  (2). 

La  teoria  stessa  della  Plèiade  nella  Deffence  et  illustration 
del  Du  Bellay  e  nelV Art  poètique  del  Ronsard,  è  rivolta  allo 
studio  immediato  dei  modelli,  e  non  ad  una  meditazione  estetica. 

Così  ha  proceduto  Jodelle:  poi  che  si  accinse  a  divenire  il 
«trageda»  della  brigata,  cercò  un  modello  recente,  il  più  re- 
cente, si  può  dire,  venuto   a  luce  in  quell'anno,  vi  colse  alla 


(1)  C.  37  b  e  39  a  (atto  IV).  Altrove,  si  distinguono  le  «  riprese  *  differenti 
dalla  Vita  di  Plutarco  :  come  negli  ordini  che  Augusto  dà  in  fine  per  l'unico 
sepolcro  dei  due  amanti  (Jodelle,  pp.  133-134  ;  De  Cesari,  c.  46  a);  ma  nella 
tragedia  italiana,  come  dicevo,  Jodelle  trova  già  distribuito  l'antico  racconto 
in  una  serie  di  scene  su  Cleopatra  €  prigioniera  ».  Quanto  all'apparizione 
dell'ombra  nella  prima  scena,  non  penserei  ad  altre  tragedie  italiane,  che 
hanno  in  comune  tale  artificio;  basta  il  precedente  di  Seneca:  in  uno  studio 
sulle  «  sentenze  »  nelle  tragedie  di  Jodelle  e  di  Garnier,  P.  Kahnt  osserva 
che  l'influsso  di  Seneca  è  più  sensibile  nella  Cìéopntre  che  nella  Didon  {Aus- 
gaben  und  Abhetndlungm  dello  Stengel,  LXVI,  p.  42,  ».  1). 

(2)  Du  Bellay,  (Euvres  poétiques,  ediz.  Chamard,  I,  p.  122. 


VARIETÀ  59 

brava  il  tema  poetico,  in  quanto  aveva  di  più  evidente  e  do- 
glioso, e  poi  rilesse  la  Vita  di  Antonio  in  Plutarco  (1). 

Il  Brunetière  ha  insistito  sul  fatto  che  la  tragedia  fu  trattata 
per  la  prima  volta  in  Francia  «  comme  d'ailleurs  il  convenait 
«  à  des  disciples  de  Ronsard,  selon  le  mode  lyrique  »  (2)  ;  ciò 
ch'è  vero  per  la  bellezza  della  parte  lirica  quale  si  effonde  nei 
cori,  ma  non  appare  come  un  proposito  definito,  coerente  con 
tutta  la  poetica  della  Plèiade,  ed  è  dovuto  in  gran  parte  al  tipo 
italiano  di  cui  si  valse  Jodelle,  a  quella  tragedia  che  fioriva  a 
Venezia,  dove  il  canto  e  la  musica  sembrano  aver  tenuto  la 
parte  maggiore  nello  sviluppo  delle  forme  drammatiche  del  se- 
colo XVI.  Non  v'è  un'origine  lirica  della  tragedia  francese,  quasi 
una  somiglianza  con  gli  albori  della  tragedia  greca  ;  e,  soprat- 
tutto, non  è  che  a  questo  punto  la  tragedia  francese  «  sorga  », 
e  Jodelle  rechi  il  «  seme  »  che  diverrà  fiore  e  frutto  :  sappiamo 
come  al  tempo  di  Mairet  si  cercasse  ancora  la  forma  e  la  dot- 
trina del  genere  ;  Corneille  non  conosceva  le  unità  quando  venne 
a  Parigi;  e  frammezzo  c'è  il  teatro  di  Hardy,  che  sostiene  una 
lunga  prova  sulle  scene;  per  la  Clèopàtre  di  Jodelle,  la  storia 
della  tragedia  francese  non  si  divide  ancora  da  quella  delle  altre 
letterature  moderne. 

Il  breve  intervallo  fra  la  Cleopatra  italiana  e  la  francese  non 
può  escludere  l'imitazione  che  abbiamo  dimostrata  (e  «  ce  daemon 
«  de  Jodelle  »,  come  lo  chiama  Joachim  du  Bellay,  era  un  lavo- 
ratore d'impulso  e  velocissimo,  d'  «  un  naturel  esmerveillable  »), 
ma  c'induce  a  riprendere  in  esame  una  tradizione  accolta  da 
tutti  i  critici  di  Jodelle  e  di  Bai'f:  che  quest'ultimo  avesse  già 
meditato  una  Clèopàtre,  ma  cedesse  poi,  trovandosi  prevenuto 


(1)  Le  fonti  della  seconda  tragedia,  Didon  se  sacri ftant,  sono  state  stu- 
diate da  F.  Jakob  (Die  Didodramen  des  Dólce,  Jodelle  und  Marlowe  in 
ihren  Verhàltnis  zu  einander  und  zu  VergiVs  Aeneis,  Kempten,  1888,  tesi 
Erlangen)  ;  M.  Konrad  (  Ueber  die  Didotragódien  des  Jodelle,  Hardy  und 
Scudéry,  Zwickau,  1891,  tesi  Leipzig)  e  H.  Carrington  Lancaster  {Jodelle 
and  Ovid,  in  The  Eomanic  Beview,  VI,  1915,  pp.  341-43).  Ho  ripreso  per 
conto  mio  il  confronto,  e  credo  che  la  tragedia  del  Dolce  abbia  pure  giovato 
al  Jodelle,  il  quale  però  ebbe  subito  nella  poesia  di  Virgilio  un  esempio  che 
lo  esaltò. 

(2)  L'évolution  d'un  genre  :  la  Tragedie,  rist.  in  Études  critiques  sur 
Vhist.  de  la  littér.  frangaise,  VII,  pp.  179-80. 
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dall'amico.  La  fonte  unica  è  un  passo  deWAri  poètique  di  Vau- 
quelin  de  la  Fresnaye: 

Jodelle  moy  présent,  fist  voir  sa  Cleopatre, 
En  France  des  premiers  au  Tragique  theatre 
Encor  que  de  Ba'if  un  si  brave  argument 
Entre  nous  eust  esté  choisi  premi erement  (1). 

E  non  c'è  ragione  di  smentirlo  senz'altro  ;  ma  non  c'è,  neppure, 
di  assegnare  a  questi  versi  un  valore  di  documento.  A  vent'anni, 
e  proprio  nel  1552,  Ba'if  rammenta  col  Ronsard  i  suoi  propositi, 
già  abbandonati,  di  poeta  tragico: 

Je,  que  d'un  vers  enflé  les  changementz  divers, 
Vouloy  dire,  ò  Ronsard,  en  la  francoise  scene, 
Des  royaumes  brouillez,  or  ne  puis-je  qu'a  peine 
Ramper  peu  courageux  par  ces  bien  humbles  vers. 

Amour  si  grievement  est  venu  me  blesser 

Brisant  d'un  grand  despit  ma  hautaine  entreprise 


Et  si  ne  me  permet  de  chanter  nullement, 
Ni  la  piteuse  fin  des  vaillans  Priamides, 
Ni  le  sang  de  Myrtil  souillant  les  Pelopides, 
Ni  du  frere  a  ses  filz  le  triste  aveuglement  (2); 

e  tace  di  Cleopatra,  quando  insomma  la  tragedia  di  Jodelle  non 
era  stata  recitata,  e  forse  —  mentre  Ba'if  componeva  questi 
versi  —  nemmeno  ancora  composta.  Più  tardi,  canterà  simil- 
mente : 

Je  dis  que  j'essayoy  la  grave  Tragedie 

D'un  stile  magestueux,  la  basse  Comedie 

D'un  parler  simple  et  net:  là  suivant  Sophoclès 

Auteur  grec  qui  chanta  le  décès  d'Herculès ...  (3)  : 


(1)  Ediz.  princ.,  1605,  riprod.  da  G.  Pellissier,  lib.  II,  v.  1035-38;  Vau- 
quelin  ricorda  in  seguito  Jean  de  la  Péruse,  che  fu  il  terzo  poeta  tragico 
della  Plèiade  e  compose  Médée-,  per  la  sua  morte  (1554),  Ronsard  scrisse  le 
stanze  «  Tu  dois  bien  à  ce  coup,  chetive  tragèdie  ...  »  (ediz.  Blanchemain, 
VII,  p.  240;  cfr.  VI,  p.  45). 

(2)  Augé-Chiquet,  Les  Amours  de  Jcan-Antoine  de  Ba'if  (Amour*  de 
Meline).  Édition  critique,  Paris-Toulouse,  1909,  p.  87;  la  prima  edizione  è 
del  1552. 

(3)  Euvres  en  rime,  ediz.  cit.,  I,  e.  135  a. 
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cioè,  come  deduce  il  Lanson,  aveva  lavorato  alle  Trachinie,  che 
il  Du  Verdier  infatti  vide  manoscritte  dal  Ba'if  (1). 

Dunque,  Ecuba,  Tieste,  Edipo  re,  le  Trachinie  :  questi  sono 
i  temi,  derivati  dagli  antichi  tragici,  che  Baif  si  attribuisce  (2), 
e  la  Medea  d'Euripide,  citata  anch'essa  dal  Du  Verdier;  e  ci  è 
rimasto  il  prologo  deìYHèlène,  di  Euripide,  e  V Antigone,  che 
segue  la  condotta  di  Sofocle  fedelmente;  così  che  il  suo  bio- 
grafo moderno  (3)  deplora  che  il  Ba'if  non  abbia  lasciato,  o  non 
abbia  scritto,  quella  «  tragèdie  de  sujet  originai  »,  e  diverso  da 
tutti  questi,  che  sarebbe  stata  la  Clèopdtre. 

Ronsard  ha  stabilito  il  primato  tragico  di  Baif,  in  un'ode 
del  1550: 

Premier  j'ai  dit  la  facon 

D'acorder  le  lue  aus  Odes, 

Et  premier  tu  t'acommodes 

A.  la  tragique  chanson, 

Epovantant  d'un  grand  son 

Et  de  stile  tei  qu'il  faut 

Nostre  Francois  échaufaut  : 

Des  grands  Princes  miserables 

Trainant  en  long  les  regrés 

Par  tonnerres  exécrables 

Bruians  és  tragiques  Grès  (4)  ; 

e  Du  Bellay,  in  un  sonetto  giovanile  a  Baif,  che  non  dev'essere 
di  molto  posteriore: 

Mais  si  un  jour  par  l'esprit  de  ta  voix 
Tu  donnes  l'ame  au  theatre  Francois, 
Jusques  icy  tousjours  demeuré  vuyde, 


(1)  Augé-Chiquet,  La  vie,  les  idées  et  V oeuvre  de  Jean-Antoine  de  Baif, 
Paris-Toulouse,  1909,  p.  173. 

(2)  Suo  padre,  Lazare  de  Ba'if,  aveva  tradotto  V Elettra  di  Sofocle:  vedi 
Sturel,  Essai  sur  les  traductions  du  theatre  grec  en  frangais  avant  1550, 
in  Bevue  dliist.  littér.  de  la  France,  XX,  p.  273  sgg.  Lo  Sturel  attribuisce 
a  Guillaume  Bochetel  la  versione  de\V Ecuba  di  Euripide,  che,  sulla  scorta 
dell'  Art  poétique  di  Jacques  Peletier,  veniva  assegnata  comunemente  a  La- 
zare de  Baif  {A  propos  d'un  manuscrit  du  Musée  Condé,  in  Mélanges  of- 
ferts  à  M.  Emile  Chatelain,  Paris,  Champion,  1910,  p.  575  segg.). 

(3)  Augé-Chiquet,  Op.  cit.,  p.  184. 

(4)  Liv.,  I,  ode  12  ;  (Euvres  complètes,  ediz.  Laumonier,  I,  p.  130. 
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Asserire  toy  que  je  t'ay  mal  gousté, 
Ou  tu  seras  du  Francois  escouté, 
Comrae  du  Grec  fut  jadis  Euripide  (1). 

Non  è  improbabile  che  da  queste  asserzioni,  tutte  uguali,  del 
«  primato  »  di  Ba'if  nella  tragedia,  riassunte  da  lui  stesso  nel 
sonetto  a  Jodelle: 

Mais  celle  ardeur  que  j'eu  premier  est  morte  (2), 

Vauquelin  abbia  derivato  il  suo  «  premierement  »,  e  che  per 
errore  o,  chi  sa?  per  cedere  alla  rima,  l'abbia  trasferito  alla 
scelta  dell'argomento,  mentre  si  trattava  soltanto  della  prima 
prova  nel  genere  tragico.  E  questo  osservo,  perchè  mi  sembra 
più  verisimile  che  la  tragedia  del  De  Cesari,  pubblicata  nel  '52, 
abbia  offerto  casualmente  un  tema  a  Jodelle,  anziché  vi  fosse 
una  specie  di  editto  della  Plèiade  (l'ode  a  Baif  del  Ronsard  fu 
composta  nel  1549  e  pubblicata  nel  '50)  che  la  nuova  scena 
dovesse  aprirsi  con  Cleopatra;  sebbene  il  tema  fosse  già  stato 
trattato  in  Italia,  dal  Giraldi,  esso  non  è  di  quelli  che  assurgano 
a  tipo  della  tragedia  classica:  s'intenderebbe  un'Antigone,  o 
VEdipo,  non  si  spiega,  fra  tanto  invocare  la  tragedia  greca, 
questa  necessità  ostinata,  assoluta,  primigenia  di  una  Cleopatra. 
Prima  di  finire,  darò  ancora  il  mio  voto  nella  controversia 
sulla  mise  en  scène  della  tragedia  di  Jodelle  (3):  che  per  la 
rappresentazione  all'Hotel  de  Reims  sia  stata  edificata  una  scena 
con  le  «  mansions  »  distinte,  si  può  negare  sicuramente  ;  fin  dalle 
origini,  il  problema  scenico  della  tragedia  fu  risolto  con  la  figu- 
razione di  un  luogo  unico,  sebbene  complesso  ;  il  concetto  del- 


(1)  (Euvres  poétiques,  ediz.  cit.,  II,  pp.  285-86  e  n. 

(2)  Encor,  Jodelle,  en  voix  humble  je  chante, 
N'osant  pousser  d'aleine  qui  soit  forte 
Mes  petits  vers  rampane  d'alure  basse, 

Bieu  que  Ronsard  pour  tragique  me  vante: 
Mais  celle  ardeur  que  j'eu  premier  est  morte, 
Depuis  qu' Amour  me  rompit  mon  audace; 

lo  stesso  concetto  dei  versi  a  Ronsard  nelle  Amour*  de  Meline. 

('■i)  Vedi,  per  le  due  tesi  opposte,  il  riassunto  di  J.  Hakaszti,  in  Bevue 
d'Itisi.  Uttn-.  de  la  Fi-ance,  XI,  p.  680  segg.,  e  Rio  al,  De  JodeUe  à  Mo- 
lière, Paris,  Hachette,  1911,  p.  31  segg. 
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V  «  unità  di  luogo  »  si  venne  formando  per  intima  analogia  con 
l'organismo  del  dramma,  che  riassumeva,  come  in  un  sol  giorno, 
così  in  una  sola  scena,  l'apparenza  ideale  dell'azione.  La  tra- 
gedia italiana  conosciuta  da  Jodelle  suggeriva  una  scena  regia, 
che  «  si  finge  in  Alessandria  »  ed  ha  come  sfondo  (giusta  le  in- 
vocazioni di  Cleopatra  nei  primi  versi,  e  del  Coro  in  fine  del- 
l'atto IV)  la  veduta  della  «  superba  città  »  (1)  ;  v'  è,  inoltre,  la 
tomba  di  Antonio,  simile  ad  un'ara  cui  poteva  adunarsi  il  coro. 
Tale  disegno  si  accorda  con  quello  proposto  dal  Rigai  :  «  un  lieu 
«  vague,  un  vestibule,  '  une  place  entourée  de  facades  ',  peut-ètre, 
'«avec,  tout  au  plus,  un  tombeau  peint  à  une  de  ses  extré- 
«  mités  »  (2)  ;  e  l'uso  delle  scene  italiane,  se  Jodelle  e  gli  amici 
suoi  n'ebbero  notizia,  conferma  queste  didascalìe,  che  sono  im- 
plicite nelle  due  tragedie. 

Ferdinando  Neri. 


(1)  Cfr.  il  coro  che  termina  l'atto  I,  nella  Cléopàtre  captive  (edizione  ci- 
tata, p.  96): 

Car  vit-on  jamais  ville 
En  plaisir,  en  honneur, 
En  banquets  plus  fertile, 
Si  durable  estoit  l'heur? 

E  nella  Cleopatra  del  De  Cesari  (e.  5 a): 

Ove  si  vide 
Altra  città  ne  le  famose  braccia 
Cresciuta  d'Alessandro? 

e  c.  40 a:  «  0  dolente  città,  conosci  a  prova  Che  la  crudel  fortuna  »,  ecc. 
Jodelle  ha  elevato  il  suo  coro  con  la  visione  più  vivace  e  poetica  della  città 
orientale. 

(2)  De  Jodelle  à  Molière,  cit.,  pp.  46-47.  In  una  moderna  rappresenta- 
zione, al  «  Théàtre  des  Chefs-d'oeuvre  »,  fu  adottato  il  sistema  d'Antoine 
per  i  drammi  di  Shakespeare,  d'un  proscenio  incolore,  che  s'apre  su  varie 
scene  nei  momenti  più  notevoli  dell'azione  :  v.  G.  Cohen,  La  «  Cléopàtre  cap- 
tive »  de  Jodelle,  in  Revue  des  études  rabelaisiennes,  IX,  1911,  pp.  465-67. 


Intenzioni  e  intuizioni  di  artisti 

NELLA   CRITICA   DI   FRANCESCO   DE   SANCTIS 


Nella  prima  pagina  della  Letteratura  italiana  nel  sec.  XIX, 
il  De  Sanctis,  per  determinare  un  particolare  fenomeno  lette- 
rario al  tempo  del  Manzoni,  usa  l'espressione  «  atmosfera  della 
forma  ».  Che  cosa  ha  voluto  dire  con  essa  ? 

Il  Croce,  notando  l'imprecisione  di  alcuni  giudizi  del  De  Sanctis, 
afferma  ch'essa  ha  origine  «  dalla  trascuratezza  di  una  termi- 
«  nologia  propria  e  costante  ».  Per  il  caso  presente  è  «  evidente, 
«  da  ciò  che  vien  dopo,  che  atmosfera  della  forma  è  una  metafora 
«  per  dir  proprio  la  forma,  e  forma  è  usato  anche  traslativa- 
«  mente  per  dire  contenuto  ».  E  in  questa  espressione  oscuris- 
sima  il  De  Sanctis  avrebbe  voluto  dire  semplicemente  questo  : 
«  che  nella  produzione  letteraria  ci  è  una  parte  spontanea  e 
«  originale  ed  un'altra  convenzionale,  e  questo  convenzionalismo 
«  può  essere  così  di  forma  come  di  sostanza  »  (1). 

Il  De  Sanctis,  a  nostro  credere,  non  si  sarebbe  indugiato  nel 
suo  pensiero  con  riferimenti  ad  altre  età,  con  richiami  ed 
esemplificazioni  solo  per  dire  cosa  così  ovvia.  S'osservi  anzi 
tutto  che  «  atmosfera  della  forma  »,  perchè  la  metafora  dica 
qualcosa ,  vorrà  indicare  ciò  eh'  è  fuori  e  che  circonda  la 
forma  e  non  la  forma  stessa.  Intorno  all'  artista  e  alla  sua 
opera  d'arte  (contenuto  e  forma)  s' agita  un  mondo  d' idee 
e  di  passioni  che,  quando  l'artista  pienamente  assimila  ed 
esprime,  divengono  la  sua  propria  forma.  In  questo  caso  ciò 
ch'era  prima  «  atmosfera  »,  cioè  fuori  del  poeta,  è  divenuto  ve- 


(1)  De  Sanctis,  La  letteratura    italiana  nel  sec.  XIX,    Napoli,  Morano, 
1910.  Prefazione  di  B.  Croce,  p.  xxxiii. 
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ramente  vita  interiore  (contenuto)  e  sua  espressione  (forma). 
Altra  volta  ciò  ch'è  d'intorno  (atmosfera)  al  poeta  e  all'opera, 
è  «  un  misto  di  errori,  di  pregiudizi  e  di  passioni  »  (tendenze 
intellettualistiche  e  pratiche),  è  «  una  densa  atmosfera  »  contro 
cui  lotta  inconsapevolmente  l'artista  per  dare  anima  ad  una 
sua  intuizione,  ed  egli  nell'opera  d'arte  accoglie  talora  questi 
errori  pregiudizi  e  passioni,  che  sono  rimasti  estrinseci  alla 
sua  forma,  e  quindi  la  ottenebrano  e  la  guastano.  In  questo 
caso  l'«  atmosfera  della  forma  »  è  rimasta  «  atmosfera  »,  cioè 
un  di  fuori,  un  estrinseco  all'intuizione  dell'artista.  Ciò  che  è 
d'intorno  alla  Divina  Commedia  è  un'atmosfera  mistica  e  sco- 
lastica, che  «  lo  sforzo  del  genio  non  riuscì  a  squarciare  »;  il 
Machiavelli  e  l'Ariosto  vinsero  il  formalismo  classico,  «  ruppero 
«  l'atmosfera  del  loro  tempo  »;  un  contenuto  nuovo,  al  principio 
del  sec.  XIX,  che  è  un  mondo  morale,  nazionale,  scientifico, 
religioso,  «  rompe  V  atmosfera  artificiale  che  gli  è  intorno, 
«  estranea  »  e  pone  la  sua  forma  con  A.  Manzoni  (1). 

Rappresenta  quindi  il  De  Sanctis  il  nuovo  apparire  di  un'o- 
pera d'arte  drammaticamente  e  intensamente.  L' artista  dà  vita 
ad  un  mondo  che  lo  circonda,  disordinato,  confuso,  frammen- 
tario, ch'egli  sintetizza  ed  anima  col  soffio  della  sua  arte;  ov- 
vero egli  lotta  contro  un  mondo  che  lo  circonda,  e  di  questo  è, 
ad  ora,  ad  ora,  ribelle  o  vittima:  ribelle,  quando,  a  malgrado 
d'ogni  pregiudizio  e  d'ogni  passione  del  tempo,  riesca  ad  affer- 
mare una  sua  intuizione  artistica  ;  vittima,  quando,  nonostante 
l'eccellenza  della  sua  natura  di  artista,  egli  non  riesca  a  spo- 
gliarsi interamente  di  abiti,  di  pregiudizi  e  di  passioni,  che  sono 
estranee  alla  sua  intuizione. 

Quando  V  artista  abbia  assimilato  interamente  e  fatto  suo 
ciò  che  ha  trovato  intorno  a  sé,  la  vita  spirituale  del  tempo  è 
divenuta  nell'opera  d'arte  un  particolare  stato  d'animo  del  poeta. 
Allora  il  critico  non  ha  dinanzi  a  sé  che  l'opera  d'arte,  che 
tutto  comprende  il  mondo  spirituale  sentito  e  realizzato  dall'ar- 
tista. Ma  il  contrasto  e  la  lotta  portano  con  sé  alla  necessità  di 
una  duplice  indagine,  di  ciò  che  non  è  arte,  ch'è  densa  atmo- 
sfera, da  cui  l'opera  d'arte  ha  tentato  di  disvilupparsi,  e  di  ciò 
che  in  effetto  l'artista  ha  saputo  esprimere^  contenuto  e  forma 
dell'opera  d'arte   che  ha  creato.  E  la  duplice   indagine  ha  lo 


(1)  De  Sanctis,  Op.  cit.,  p.  5. 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221. 
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scopo  di  dare  maggior  rilievo  ai  caratteri  peculiari  dell'opera 
d'arte  e  di  spiegarne  criticamente  i  difetti  e  le  manchevolezze. 

Questa  duplice  indagine  non  è  nuova  nel  De  Sanctis:  nel  luogo 
citato  l'autore  afferma  che  ogni  età,  ogni  tempo  ha  una  densa 
atmosfera  che  rimane  estrinseca  all'opera  d'arte  ;  ma  nel  vastis- 
simo campo  della  letteratura  italiana  egli  notò  tre  età  in  cui  è 
più  intensa  questa  lotta  tra  le  forme  e  i  concetti  del  tempo 
e  la  nuova  forma  che  sorge  in  mezzo  ad  essi  (1);  ira  le  varie 
miserie  e  preoccupazioni  del  tempo  e  l'ispirazione  dell'ar- 
tista (2);  tra  la  densa  atmosfera  e  il  contenuto  e  la  forma 
nuova  che  si  vuole  affermare  (3)  :  l'età  di  Dante,  quella  del  Tasso, 
quella  dall'Alfieri  al  Manzoni. 

Per  il  periodo  di  Dante  l'esame  si  estende  minuto  nei  parti- 
colari, ampio  nei  suoi  lineamenti,  pieno  di  forza  rievocatrice. 
La  falsa  poetica  del  secolo  è  la  poetica  stessa  di  Dante,  e  per 
questo  il  mondo  poetico  di  lui  nasce  contro  il  suo  stesso  mondo 
intenzionale,  che  talora  nell'opera  d'arte  si  fa  valere  a  danno 
della  poesia.  «  Sicché  »,  conclude  il  De  Sanctis,  «  nella  Com- 
«  media,  come  in  tutti  i  lavori  d'arte,  si  ha  a  distinguere  il 
«  mondo  intenzionale  e  il  mondo  effettivo,  ciò  che  il  poeta  ha 
«  voluto  e  ciò  che  ha  fatto.  L'uomo  non  fa  quello  che  vuole,  ma 
«  quello  che  può.  Il  poeta  si  inette  all'opera  con  la  poetica,  le 
«  forme,  le  idee  e  le  preoccupazioni  del  tempo  ;  e  meno  è  artista, 
«  più  il  suo  mondo  intenzionale  è  reso  con  esattezza.  Vedete 
«  Brunetto  e  Frezzi.  Ivi  tutto  è  chiaro,  logico  e  concorde:  la 
«  realtà  è  una  mera  figura.  Ma  se  il  poeta  è  artista,  scoppia  la 
«  contraddizione,  vien  fuori  non  il  mondo  della  sua  intenzione, 
«  ma  il  mondo  dell'arte  »  (4). 

Nel  Tasso  il  dissidio  è  più  tragico  per  lo  scompiglio  in  cui 
esso  getta  l'animo  impressionabile  e  men  saldo  del  poeta,  che  non 
riesce  mai  a  placare  questo  dissidio  che  si  riflette  nella  vita  e 
nell'arte.  Il  Tasso,  appunto  perchè  così  portavano  i  tempi,  «  volle 


(1)  De  Sanctis,  Storia  della  lett.  ital.  Nuova  edizione  a  cura  di  B.  Croce, 
Bari,  Laterza,  1912,  particolarmente  da  p.  145  a  p.  162  del  voi.  II. 

(2)  De  Sanctis,  Op.  cit.,  voi.  II,  pp.  136-153. 

(3)  De  Sanctis,  Op.  cit,  voi.  II?  pp.  353-392;  La  letto:  ital.  nel  8€C.  XIX. 
luogo  cit.,  e  ancora:  Nuoci  BOffffì  critici.  <iiu<lizi<>  <li  Gervinus  sopra  Altieri 
e  Foscolo,  pp.  326  e  sgg.  (cito  sempre  l'ediz.  2a). 

(4)  I».;  Sajkjtw,  st.  ieUa  lett,  feri.,  voi.  I,  p.  162. 


VARIETÀ  67 

«  fare  un  poema  regolare,  come  dicevano,  secondo  le  regole; ... 
«  si  diede  cura  infinita  delle  proporzioni  e  delle  distanze  per 
«  conservare  l'unità  e  la  semplicità  della  composizione  ;  ...  guardò 
«  al  verosimile ...  introdusse  un'azione  seria ...  soppresse  i  ca- 
«  valieri  erranti ...  nobilitò  i  caratteri ...  sonò  la  tromba  dal 
«  primo  all'ultimo  verso  ...  mirò  a  dare  al  suo  racconto  un'appa- 
«  renza  di  storia  e  di  realtà  »  (1).  È  questo  il  suo  mondo  inten- 
zionale e  non  artistico,  è  la  poetica  che  ha  ricevuto,  o  meglio, 
ha  subito  dal  suo  tempo,  è  il  falso  e  il  caduco  che  s'insinua 
nella  sua  ispirazione  d'arte  e  che  tiene  il  poeta  nella  continua 
e  dolorosa  irresolutezza  della  vita.  La  fine  analisi  del  critico 
acquista  nella  rappresentazione  di  questo  dissidio  del  poeta  tra 
ciò  che  egli  è  e  quello  che  dovrebbe  essere,  tra  la  piena  effu- 
sione del  suo  animo  d'artista  e  i  suggerimenti  e  i  propositi  che 
gli  venivano  dal  tempo  suo  e  dai  critici,  accento  e  commozione 
tragica,  che  ottimamente  si  compendiano  nella  chiusa,  che  giova 
al  nostro  proposito  riferire.  «  Di  questa  tragedia  Torquato  Tasso 
«  è  il  martire  inconscio,  il  poeta  appunto  di  questa  transizione, 
«  mezzo  tra  reminiscenze  e  presentimenti,  fra  mondo  cavalle- 
«  resco  e  mondo  storico,  romanzesco,  fantastico  ;  tra  le  regole 
«  della  sua  poetica,  la  severità  della  sua  logica,  le  sue  intenzioni 
«  realistiche  e  i  suoi  modelli  classici;  agitantesi  in  un  mondo 
«  contradditorio  senza  trovare  un  centro  armonico  e  conciliante; 
«  così  scisso  e  inquieto  e  pieno  di  pentimenti  nel  suo  mondo 
«  poetico,  come  nella  vita  pratica.  Miserabile  trastullo  del  suo 
«  cuore  e  della  sua  immaginazione,  fu  là  il  suo  martirio  e  la  sua 
«  gloria.  Cercando  un  mondo  esteriore  ed  epico  in  un  repertorio 
«  già  esaurito,  vi  gettò  dentro  se  stesso,  la  sua  idealità,  la  sua 
«  sincerità,  il  suo  spirito  melanconico  e  cavalleresco,  e  là  trovò 
«  la  sua  immortalità.  Ivi  si  sente  la  tragedia  di  questa  deca- 
«  denza  italiana.  Ivi  la  poesia  prima  di  morire  cantava  il  suo 
«  lamento  funebre  e  creava  Tancredi,  presentimento  di  una 
«  nuova  poesia,  quando  l'Italia  sarà  degna  di  averla  »  (2).  E 
qual  è  questa  poesia  che  si  preannuncia  ?  L'autore  ci  esime  dal 
compito  d'interpretare  il  suo  pensiero  con  una  dichiarazione 
esplicita  che  riguarda  la  Gerusalemme  Conquistata  del  Tasso  : 
essa  per  il  De  Sanctis  è  uno  sforzo   pe^  effettuare  un  mondo 


(1)  De  Sanctis,  Op.  cit.,  voi.  II,  pp.  149-160. 

(2)  De  Sanctis,  Op.  cit.,  voi.  II,  pp.  174-175. 
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poetico,  il  fondamento  del  quale  doveva  essere  «  la  serietà  di 
«  una  vita  presa  dal  vero,  colta  nella  sua  realtà  storica  e  ani- 
«  mata  da  spirito  religioso  ».  Questo  mondo  poetico  «  rimase  in 
«  lui  un  mondo  puramente  intenzionale,  un  presentimento  di 
«  una  nuova  poesia,  uno  scheletro  che  rimpolpato  e  colorito  e 
«  animato  da  vita  interiore,  si  chiamerà  un  giorno  i  Promessi 
«  Sposi  »  (1). 

Che  il  Tasso  nella  Gerusalemme  Conquistata  abbia  avuto 
un'intenzione  così  profonda,  presentimento  di  un'arte  superiore 
e  da  lui  non  raggiunta,  o  non  più  tosto  abbia  mostrato  in  essa 
una  stanca  acquiescenza  null'affatto  poetica  ai  canoni  e  alla 
poetica  del  tempo,  non  oserei  determinare.  L'arditezza  dell'af- 
fermazione, di  cui  il  critico  non  dà  prove,  lascia  sospeso  l'animo 
del  lettore,  che  teme  che  il  critico,  preso  da  un  ravvicinamento 
seducente,  da  un  legamento  ardito  e  nuovo,  abbia  attribuito  al 
poeta  un'intenzione  ch'egli  non  ebbe  ed  un  presagio  di  un'arte 
ben  differente  e  lontana  dal  suo  spirito  e  dalla  sua  età  (2).  Ma 
questa  affermazione,  oltre  che  per  se  stessa,  c'interessa  per  un 
giudizio  implicito  ch'essa  contiene:  la  letteratura  italiana  non 
si  rinnova  interamente  nello  spirito  e  nella  forma  che  con  Ales- 
sandro Manzoni.  E  il  Parini,  e  l'Alfieri  e  il  Foscolo  ?  Essi  hanno 
lo  spirito  nuovo,  il  nuovo  contenuto,  l'ispirazione  nuova,  come 
variamente  s'esprime  il  critico,  ma  il  loro  mondo  poetico  non 
riesce  a  disvilupparsi  da  una  forma  ch'è  vecchia  e  che  contrasta 
con  esso.  È  il  terzo  periodo  di  lotta,  che  qui  particolarmente 
sta  tra  il  vecchio  formalismo  classico  e  un  nuovo  contenuto  di 
democrazia  di  nazionalità  e  di  libertà. 

Opponendosi  ai  giudizi  dello  storico  Gervinus  sopra  l'Alfieri 
il  Foscolo  e  il  Manzoni,  il  De  Sanctis  mostra  quanta  novità  di 
ispirazione  sia  nell'Alfieri,  pur  sotto  la  veste  del  classicismo  : 
il  classicismo  di  lui  non  ha  niente  di  comune  col  vuoto  classi- 
cismo  del   Metastasio,  né  col  classicismo  pomposo  e  un  cotal 


(1)  De  Sanctis,  Op.  cit,  voi.  II,  p.  159. 

(2)  Si  aggiunga  che  gl'intendimenti  dell'artista,  che  sinora  sono  stati  dal 
De  Sanctis  considerati  quali  fatti  storici  interpretativi  dell'opera  d'arte, 
acquistano  in  questo  luogo  un  valore  a  sé,  quali  presagi  di  un'arte  migliore. 
È  un  criterio  extra-estetico,  di  storia  nazionale  o  morale,  per  cui  l'opera 
d'arte  non  è  più  l'oggetto  della  narrazione  critica,  ma  il  mezzo,  il  fatto  do- 
cumentario di  una  storia  dello  spirito  nazionale  italiano  nel  suo  evolversi. 
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po'  retorico  di  Corneille  (1).  Ma  l'autore  non  s'indugia  sulle 
questioni  estetiche,  che  determina  altrove  :  e  anche  ai  fini  della 
nostra  esposizione  importa  solo  l'affermazione  di  questa  soprav- 
vivenza di  forme  classiche  di  contro  a  un  contenuto  nuovo. 
Uomo  nuovo  e  poeta  ed  artista  è  il  Parini,  ma  anche  in  lui,  pur 
nella  pacata  e  serena  arte  di  uno  spirito  superiore,  «  si  sente 
«  la  solitudine  dell'uomo  tra  quella  società  nuova  e  vecchia,  il 
«  silenzio  del  gabinetto,  lo  studio  e  l'imitazione  degli  antichi  ». 
In  questo  egli  è  meno  moderno  del  Goldoni  e  del  Beccaria  pur 
nella  loro  trascuratezza,  così  che  alla  composta  ed  ingegnosa 
favola  di  Amore  e  Imene,  il  critico  preferisca  la  freschezza  di 
una  scena  dei  cicisbei  del  Goldoni  (2). 

L'atmosfera  classica  è  pure  negli  entusiasmi  repubblicani  del 
Foscolo,  e  nell'arte  giovanile  «  la  scuola  gli  falsa  non  solo  la 
«  espressione,  ma  il  concepire.  È  come  un  mezzo  artificiale  posto 
«  tra  lui  e  la  natura,  una  lente  che  ingrandisce  gli  oggetti  an- 
«  nebbiandoli  e  snaturandoli  »  (3).  Ma  i  disinganni  del  Foscolo 
ci  danno  Jacopo  Ortis,  che,  se  è  meno  perfetto  artisticamente 
che  il  Werther,  pur  esprime  intensamente  la  tragica  condizione 
degli  spiriti  d'allora;  ma  nei  Sepolcri  il  genio  del  Foscolo  fonde 
il  passato  e  i  suoi  ricordi  e  le  sue  forme  in  una  vasta  e  in- 
tensa sintesi,  così  che  l'umanità  tutta  intera  è  presente  allo 
spirito  del  poeta  nel  culto  dei  sepolcri;  ma  nella  critica  stessa 
per  primo  vide  «  che  la  vita  come  nella  natura  così  nell'arte 
«  viene  dal  di  dentro  e  che  ove  non  è  mondo  interiore,  non  è 
«  mondo  esterno  che  viva,  ancorché  correttissimo  e  splendidis- 
«  simo  nel  suo  organismo  ».  È  nel  Foscolo  critico  come  il  pre- 
sagio della  composizione  del  lungo  dissidio  :  egli  «  avrebbe  forse 
«  avuto  la  forza  di  ricreare  in  sé  l'uomo  nuovo,  se  la  sua  edu- 
«  cazione  fosse  stata  più  moderna  e  meno  classica  ».  Dinanzi 
alla  nuova  arte  in  sul  tramonto  della  vita  «  finì  chiudendosi 
«  nella  sua  toga  come  Cesare  e  morì  sul  suo  scudo,  uomo  del 
«  secolo  decimottavo  »  (4). 

In  questo  particolare  periodo  letterario  che  va  dall'Alfieri  al 


(1)  De  Sanctis,  N.  Saggi  critici,  6a  ediz.,  Nfpoli,  Morano.    Giudizio    del 
Gervinus  sopra  .Alfieri  e  Foscolo,  p.  342. 

(2)  De  Sanctis,  Op.  cit.  :  G.  Parini,  pp.  197-198. 

(3)  De  Sanctis,  Op.  cit  :  Foscolo,  p.  136. 

(4)  De  Sanctis,  Op.  cit.  :  Foscolo,  p.  136. 
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Manzoni,  l'espressione  desanctisiana  atmosfera  della  forma  per 
indicare  imo  dei  termini  del  contrasto,  che  altrove  il  critico 
designò  con  mondo  intenzionale,  è  lucida  ed  opportuna.  Quel 
che  v'è  di  discorde  nell'arte  dell'Alfieri,  del  Parini,  del  Foscolo 
non  è  in  loro  stessi,  ma  fuori  di  loro.  Schiette  nature  poetiche, 
hanno  un  contenuto  nuovo  che  anima  la  loro  arte,  ma  la  loro 
forma  è  data  dal  formalismo  classico  preesistente  e  persistente. 
Questo  formalismo  classico  non  è  d'Italia  solo,  ma  di  tutta  Eu- 
ropa, più  radicato  e  inveterato  in  Italia  che  altrove  :  è  tutto 
intorno  allo  spirito  nuovo:  e  questo  spirito  nuovo  negli  impeti 
magnanimi  dell'Alfieri,  nella  calma  elevata  del  Parini,  nella 
mescolanza  di  energico  e  di  sentimentale  del  Foscolo  rende 
seria  quella  forma,  che  ormai  era  spoglia  di  ogni  contenuto. 
Certo,  che  altri  pensi  e  senta  un  rinnovamento,  che  guardi  il 
futuro  e  usi  delle  immagini  di  Bruto  e  di  Catone,  è  una  man- 
chevolezza grave  dell'arte;  e  l'arte  dell'Alfieri  ne  è  più  che 
ogni  altra  avviluppata.  Ma  questa  manchevolezza  consente  tut- 
tavia un  rinnovamento  negli  spiriti  dell'arte  nostra  siffatto,  che 
l'arte  del  Manzoni,  spogliata  di  questo  formalismo  classico,  nelle 
sue  idealità  democratiche  ed  umane  si  riallaccia  al  Parini,  al- 
l'Alfieri e  al  Foscolo.  Passa  la  reazione  del  1815,  passano  le 
intemperanze  e  le  incertezze  del  primo  romanticismo  italiano: 
l'uomo  nuovo,  lo  spirito  nuovo  della  rivoluzione  non  abdica 
punto  ai  suoi  ideali  nel  ritorno  alle  idee  religiose:  Chateau- 
briand, Lamartine,  Victor  Hugo,  Lamennais,  Manzoni,  Grossi, 
Pellico  sono  liberali  non  meno  di  Voltaire  e  Rousseau,  di  Al- 
fieri e  di  Foscolo  (1).  Il  Manzoni  rimane  erede  di  Beccaria,  il 
figlio  del  sec.  XVIII,  l'ammiratore  d'Alfieri  (2)  ;  solo  che,  erede 
e  prosecutore  di  così  vasto  rinnovamento  della  coscienza  umana 
e  dell'arte,  egli  rompe  l'atmosfera  della  forma,  in  cui  il  conte- 
nuto nuovo  era  rimasto  sino  allora  avviluppato,  e  pone  una 
forma,  che  nella  sua  immediatezza  è  interamente  concorde  con 
l'anima  nuova. 

Non  ci  è  possibile  lasciare  questo  campo  di  osservazioni 
desanctisiane  senza  far  cenno  di  un'altra  distinzione  di  lui,  inti- 
mamente connessa  con  esse:  è  la  distinzione  di  poeta  e  di  ar- 


(1)  De  Sanctis,  Op.  cit.\  Il  mondo   epico-lirico  di  Alessandro  Mai 
pp.  801-902. 

(2)  De  Sanctis,  Op.cit.:  Il  mondo  epicodirico,  ecc.,  pp.  306-307. 
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Usta.  Per  essa  il  campo  vastissimo  finora  osservato  si  viene  re- 
stringendo a  un  esame  particolare,  che  tuttavia  rientra,  a  nostro 
credere,  nel  vario  atteggiarsi  dello  spirito  creativo  di  contro 
alle  idee  e  ai  pregiudizi  intellettualistici  e  agli  atteggiamenti 
pratici  dell'età  del  poeta. 

L'energia  del  carattere  dà  il  poeta,  la  fiacchezza  o  la  tem- 
peranza V artista  ;  energia  e  fiacchezza,  non  nel  campo  della 
fantasia  creatrice,  inanella  vita  intera  dello  spirito  (1).  L'energia 
nella  vita  fa  che  il  poeta  si  dia  col  pensiero  e  con  l'azione  alle 
correnti  varie  intellettualistiche  e  passionali  della  sua  età,  sia 
come  investito  e  preso  per  intero  da  esse,  e  nell'opera  d'arte 
mescoli  inconsapevolmente  alle  proprie  intuizioni  ciò  ch'è  pen- 
siero e  vita  pratica  del  tempo.  La  fantasia  non  è  in  lui  la  fa- 
coltà dominante  che  lo  mantenga  nella  pura  creazione  artistica, 
spesso  intendimenti  intellettualistici  e  pratici  prevalgono  in  lui, 
egli  vive  di  una  vita  più  intensa  e  più  piena,  ma  appunto  da 
essa  la  sua  arte  attinge  con  un  suo  maggior  vigore  le  sue  man- 
chevolezze. 

Nell'artista  la  minore  vigoria  di  carattere  non  è  di  fantasia 
e  di  arte.  Anzi  l'animo  meno  appassionato  fa  ch'egli  non  si 
faccia  schiavo  del  contenuto,  ma  riesca  per  intero  a  dominarlo. 
La  contemplazione  artistica  è  tutto  per  lui,  in  essa  si  risolve 
tutta  la  vita  spirituale.  I  fantasmi  creati  mentre  balzano  in  una 
sintesi  potente,  ma  pur  talora  senza  piena  armonia  e  finitezza 
dall'animo  del  poeta,  vivendo  nello  spirito  contemplativo  e  so- 
gnatore dell'artista,  che  in  essi  s'indugia  con  dilettazione,  rice- 


(1)  «  Il  carattere  nel  senso  estetico  non  è  questa  o  quella  parte  dell'anima, 
«  ma  è  la  personalità  tutta  intera,  tutto  l'uomo  ;  non  è  volontà  e  potenza  in 
«  astratto,  ma  volontà  e  potenza  vivente,  manifestata  nelle  idee,  ne'  senti- 
«  menti,  nelle  azioni,  co'  suoi  motivi  e  i  suoi  fini  :  ciò  che  Dante  chiama  esser 
«  vivo,  e  ciò  che  costituisce  l'individuo,  la  persona  libera  e  consapevole  ». 
Cfr.  N.  saggi  critici  :  lì  Farinata  di  Dante,  p.  32.  Ogni  qual  volta  il  De  S. 
ricorda  il  poeta  in  questa  accezione  di  pienezza  di  carattere,  in  cui  è  intensa 
la  facoltà  intuitiva  e  intensa  la  facoltà  pratica  sì  che  intendimenti  pratici  si 
mescolino  talora  alla  pura  intuizione,  ha  dinanzi  al  pensiero  l'immagine  di 
Dante  che  «  aveva  in  sé  del  Farinata  »  (loc.  ciL,  p.  39);  per  il  critico  «  l'uomo 
«  di  Dante,  il  tipo  del  Farinata,  la  stoffa  da  cui  sono  usciti  i  grandi  perso- 
«  naggi  di  Shakespeare,  è  rimasto  unico  e  solo  esempio  nella  nostra  poesia: 
«  Dante  stesso,  ne'  suoi  tratti  essenziali,  sembra  un  poeta  estraneo  all'art^ 
«  italiana  »  (ìoc.  cit.,  p.  50).  • 
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vono  una  maggior  finitezza,  hanno  il  divino  freno  dell'arte,  il 
fin  qui  basta  di  una  mente  analizzatrice. 

La  contrapposizione  delle  due  nature,  di  poeta  e  di  artista, 
è  posta  dal  De  Sanctis  tra  Dante  e  il  Petrarca.  Il  Petrarca 
«  non  avea  le  qualità  della  forza,  la  virtù  dell'indignazione,  la 
«  profondità  dell'odio,  la  magnanimità  del  disprezzo,  la  santa 
«  ira  di  Dante,  le  buone  e  cattive  qualità  delle  nature  ener- 
«  giche  ».  E  ancora  :  «  ben  altro  fu  il  destino  di  Dante.  Prin- 
«  cipi  e  popoli  non  distinguevano  in  lui  l'uomo  dal  poeta  ;  sa- 
«  pevano  che  nella  sua  immaginazione  non  ci  era  niente  di 
«  più  che  non  fosse  pronto  a  mettere  nelle  sue  azioni,  onde 
«  meritò  di  essere  perseguitato  da  odi  inestinguibili  ».  E  infine  : 
«  Quel  viso  bruno  e  asciutto  con  quelle  guance  incavate,  con 
«  quella  fronte  scura,  con  quegli  occhi  infossati  e  divorati  da 
«  un  fuoco  interiore  è  Dante.  E  quella  faccia  bianca  da  cano- 
«  nico,  quelle  guancie  pienotte  con  quella  fronte  serena,  con 
«  quegli  occhi  pensosi  è  Petrarca  »  (1).  Le  manchevolezze  del 
poeta  non  vengono  quindi  da  povertà  di  tecnica,  cioè  da  un 
contenuto  vivace  e  una  forma  imperfetta  (2),  ma  dalla  sua  stessa 
pienezza  di  vita  di  pensatore,  di  poeta  e  d'uomo  d'azione:  il 
pensatore  e  l'uomo  d'azione  talora  rendono  meno  limpida  la  vi- 
sione poetica,  preoccupazioni  intellettualistiche  e  azioni  pra- 
tiche si  mescolano  a  intuizioni  artistiche.  L'artista  all'incontro 
è,  appunto  per  il  minor  vigore  delle  altre  sue  facoltà  spirituali, 
tutto  intuizione  e  di  essa  pienamente  s'appaga. 

Nella  schiera  degli  artisti  pone  il  De  Sanctis,  il  Petrarca, 
l'Ariosto,  il  Manzoni.  Per  il  Petrarca  abbiamo  già  citato  alcune 
determinazioni  nel  raffronto  che  il  De  Sanctis  fa  con  Dante  Ali- 
ghieri. Giova,  per  chiarire  il  pensiero  del  critico,  tener  pre- 
sente ancora  i  seguenti  giudizi  :  «  Il  Petrarca  sogna  e  sa  di 
«  sognare,  rimane  nel  limite  dell'  immaginazione,  non  giunge 
«  sino  all'azione  ;  il  che  se  è  bastante  a  farne  un  poeta,  non 
«  basta  a  farne  una  schietta  natura  poetica  ».  E  poco  più  oltre: 
«  Il  fantasma  è  per  lui  come  uno  scopo  ultimo,  nel  quale  s'ap- 
«  paga;  tutto  il  vario  tumulto,  che  le  passioni  destano  nell'anima, 


(1)  De  Sanctis,  Saggio  critico  sul  Petrarca,  2a  ed.,  riveduta  dall'autore, 
Napoli,  Morano,  1883,  pp.  46,  48. 

(2)  È  giudizio  di  B.  Croce    in    Prefazione  alla  Letteratura  italùma  nel 
sec.  XIX  del  De  Sanctis,  p.  xxxv. 
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«  s'acquieta  presso  di  lui  in  un  dolce  fantasticare,  in  un  sonettor 
«  in  una  canzone,  in  una  epistola  »  (1). 

Questo  atteggiamento  spirituale  d'artista  di  contro  o  in  mezzo 
alla  vita  che  lo  circonda,  è  anche  nell'Ariosto  :  «  il  mondo  in 
«  mezzo  a  cui  si  forma,  destituito  di  ogni  parte  nobile  e  gen- 
«  tile,  senza  religione,  senza  patria,  senza  moralità,  non  ha  per 
«  lui  che  un  interesse  molto  mediocre.  Buona  pasta  d'uomor 
«  con  istinti  gentili  e  liberi,  servo  non  fremente  e  ribelle,  ma 
«  paziente  e  stizzoso,  adempie  nella  vita  la  parte  assegnatagli 
«  dalla  sua  miseria  con  fedeltà,  con  intelligenza,  ma  senza  en- 
«  tusiasmo  e  senza  partecipazione  interiore.  Lo  chiamavano  di- 
«  stratto.  Ma  la  vita  era  per  lui  una  distrazione,  un  accessorio  ; 
«  e  l'occupazione  era  l'arte.  Andate  a  vedere  quest'uomo  mez- 
«  zano  e  borghese  come  quasi  tutti  i  letterati  di  quel  tempo, 
«  nella  sua  bontà  e  tranquillità  facilmente  stizzoso  e  che  non 
«  sa  conquistare  la  libertà  e  non  sa  patire  la  servitù,  e  tutto 
«  rimpiccinito  e  ritirato  tra  le  sue  contrarietà  e  le  sue  collere  ; 
«  andate  a  vedere  quell'uomo  quando  fantastica  e  compone.  Il 
«  suo  sguardo  s'illumina,  la  sua  faccia  è  ispirata,  si  sente  un 
«  iddio.  Là,  su  quella  fronte,  vive  ciò  che  è  ancora  vivo  in 
«  Italia  :  l'artista  »  (2). 

Il  quadro  che  il  critico  ha  tratteggiato  ci  rende  facile  intuire 
le  affinità  spirituali  che  vi  sono  tra  l'Ariosto  e  il  Manzoni. 
Anche  per  quest'ultimo  «  il  suo  ideale  non  è  potente  abbastanza 
«  per  tirarlo  nella  vita,  ma  è  solo  efficace  per  condurlo  all'arte. 
«  Il  che  rende  in  lui  men  forte  il  poeta,  fortissimo  l'artista;  il 
«  che  importa  una  grande  attitudine  all'analisi.  Lo  spirito  d'ana- 
«  lisi  si  sviluppa  vigorosamente,  quando  v'è  calma,  v'è  tran- 
«  quillità,  v'è  quella  quiete  che  i  tedeschi  chiamano  olimpica  e 
«  che  attribuiscono  al  Goethe.  Voi  già  sapete  quale  sia  la  forza 
«  analitica  di  Alessandro  Manzoni.  In  mezzo  alla  più  grande 
«  elevatezza  del  contenuto,  spesso  egli  si  arresta  e  contempla 
«  e  divide  e  decompone  e  compie  una  minuta  analisi  psicolo- 
«  gica.  E  questa  calma  superiore  gli  mette  il  suo  contenuto  a 
«  distanza,  questa  quietudine  beata  gli  fa  scorgere  in  ogni  cosa 
«  il  fin  qui  basta,  gli  dà  quella  fusione  di  tinte  così  mirabile. 
«  Egli  spinge  questa  misura,  questa   quietudine,  questa  calma 


(1)  Idem,  Saggio  critico  sul  Petrarca,  p.  45. 

(2)  Idem,  Storia  della  leti,  ita!.,  voi.  II,  p.  16. 
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«  sino  ad  una  leggera  tinta  d'ironia,  quasi  egli  sentisse,  che 
«  quello  che  vagheggia  è  un  fantoccio  della  sua  immagina- 
«  zione  »  (1). 

Ciò  che  il  De  Sanctis  dice  nella  distinzione  di  poeta  e  ar- 
tista, rientra  quindi  nel  contrasto  più  generale  e  più  complesso 
di  mondo  intenzionale  e  pura  intuizione,  ma  non  s'identifica 
con  esso.  L'osservazione  qui  è  più  ristretta  ;  il  carattere  ener- 
gico del  poeta  lo  pone  più  alle  prese  col  mondo  che  lo  cir- 
conda :  il  carattere  debole  o  sereno  e  pacato  gli  concede  una 
maggiore  libertà  e  autonomia  da  esso.  Ma  intanto  la  partizione 
non  può  essere  netta  e  decisa:  è  sempre  un  più  e  un  meno: 
«  Dante  è  più  poeta  che  artista  :  Petrarca  più  artista  che  poeta  ; 
«  e  artista  più  che  poeta  è  Alessandro  Manzoni  ».  Ed  è  natu- 
rale che  così  sia  nella  concretezza  dello  spirito,  nel  quale  la 
prevalenza  di  un'attività  spirituale  non  annulla  le  altre  (2). 
Inoltre,  il  termine  artista,  quale  è  stato  determinato  dal  De  S., 
non  comprende  tutti  gli  artisti,  che  abbiano  pienamente  realiz- 
zato una  loro  intuizione  :  ma  più  tosto  riguarda  un  ristretto  e 
nobilissimo  gruppo  di  artisti,  che  pur  in  tempi  differenti  ebbero 
particolari  note  comuni,  così  che  ci  riesce  facile  associare  ai 
fin  qui  ricordati  le  immagini  del  Boccaccio,  del  Poliziano,  del 
Goldoni,  del  Parini  (3).  Sono,  con  minore  o  maggiore  vigoria 
rappresentativa,   quelle    anime   privilegiate   che  alla  pienezza 


(1)  De  Sanctis,  La  letter.  ital.  nei  sec.  XIX,  p.  9.  —  I  ravvicinamenti,  che 
abbiamo  riferiti  nel  testo,  hanno  un  fondo  di  verità  psicologica;  ma  ciascun 
poeta  è  per  sé  individualizzato  e,  quando  si  cerchi  di  riunirli  in  gruppo,  l'os- 
servazione delle  qualità  comuni  fa  che  si  smarrisca  o  si  trascuri  ciò  che  per 
ciascuno  è  peculiare.  Intanto  la  fiacchezza  di  carattere  del  Petrarca  mal  si 
rassomiglia  alla  calma  olimpica  del  Manzoni  ;  e  olìmpica  sta  ugualmente  bene 
per  il  Manzoni  e  per  il  Goethe,  ed  è  usato  ugualmente  bene  per  il  Parini  e 
per  il  Meli?  Inoltre,  nell'affermazione  che  l'ironia  manzoniana  nasce  dalla 
coscienza  dell'autore,  «  che  quello  che  vagheggia  è  un  fantoccio  della  sua 
«  immaginazione  »,  non  si  fa  sentire  un  poco  opportuno  ravvicinamento  con 
l'Ariosto  e  con  L'ironia  di  lui  spoglia  di  profondi  convincimenti  morali  e 
religiosi? 

(2)  B.  Croce,  in  Frammenti  di  Etica,  XV:  La  perfezione  e  Vimper fe- 
ttone, in  Critica,  XV,  fase.  V,  20  settembre  1917. 

(3)  Per  il  Parini  abbiamo  l'espressa  affermazione  del  critico  (cfr.  N.  sntffji 
critici:  d.  Parini,  p.  187);  così  ancora  per  G.  Meli  (cfr.  N.  Sa(/t/i  critici: 
Ofovanm  Meli,  p.  419).  S'intende   che   per    tutto  ciò,  che  abbiami!  «posto, 
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della  ispirazione  artistica  uniscono  la  piena  consapevolezza  della 
loro  arte  :  la  calma  loro  spirituale  è  veramente  olimpica,  se  con 
questa  parola  s'intende  quel  mondo  superiore  dello  spirito,  che 
ha  rigettato  da  sé  ogni  scoria  e  sa  pienamente  il  divino  del 
mondo  dell'arte  in  cui  si  muove  e  per  cui  solo  egli  vive.  Per 
tal  modo  le  intuizioni  ingenue  e  immediate,  le  intuizioni  popo- 
lari non  rientrano  nel  gruppo  così  determinato. 

Nella  distinzione  del  De  Sanctis  vi  ha  un'osservazione  che 
ha  importanza  essenzialmente  estetica  ed  un'altra  ch'è  extra- 
estetica. Extra-estetico  è  il  raggruppamento  che  il  De  Sanctis 
fa  di  varie  nature  di  poeti,  differentemente  caratterizzati,  con 
la  parola  di  artisti.  In  esso  facilmente  si  riscontra  uno  dei  fre- 
quenti raggruppamenti  o  schemi  della  storiografia  sociologica- 
letteraria  per  cui  si  ebbero  cicli  di  poesia  spontanea  e  riflessa, 
barbarica  e  addottrinata,  ingenua  e  sentimentale,  popolare  e 
letteraria  e  così  via  (1).  Che  sia  extra-estetico,  che  cioè  non 
colga  una  caratteristica  estetica,  lo  prova  il  fatto  che  il  rag- 
gruppamento può  consentire  che  si  riuniscano  in  un  sol  gruppo 
arte  ed  artisti  così  differenti  e  così  variamente  individualizzati 
quali  il  Petrarca,  l'Ariosto,  il  Parini,  il  Manzoni.  Ciò  che  in  essi 
vi  ha  di  comune  è  la  consapevolezza  e  la  piena  coscienza  che 
l'arte  è  arte  ben  distinta  e  nettamente  distinta  dalla  vita  pra- 
tica e  intellettiva.  Il  De  Sanctis  in  queste  felici  nature  di  ar- 
tisti vede  qualcosa  di  quella  calma  olimpica  di  cui  fu  fornito  il- 
Goethe:  ma  questa  spirituale  simiglianza  di  carattere  non  rende 
simile  la  loro  arte,  che  anche  la  forza  di  analisi  che  essi  pos- 
seggono nel  rappresentare  il  loro  mondo  artistico  non  è  se  non 
compiutezza  e  nitidezza  della  loro  particolare  visione  nel  suo 
tutto  e  nelle  sue  parti.  Si  aggiunga  che,  accolto  il  significato 
che  il  De  Sanctis  dà  della  parola  artista,  come  di  poeta  consa- 
pevole e  che  pienamente  domina  il  mondo  della  sua  fantasia,  il 
suo  contrapposto  sarebbe  di  artista  ingenuo,  non  meditativo,  spon- 
taneo ;  all'appellativo  di  goethiano  parrebbe  corrispondere  quello 
di  omerico  nel  senso  di  tutta  immaginazione  o  poeta  fanciullo. 

L'altro  termine  di  poeta,  per  i  numerosi  passi  citati  e  per 


non  accogliamo  il  giudizio  di  B.  Croce  che  l'artista  definito  dal  De  Sanctis 
sia  artista  incompleto  «  perchè  ad  esso  verrebbe  a  mancare  il  contenuto  vi- 
«  vace  ».  Cfr.  Pref.  alla  Leti,  itah  nel  sec.  XIX,  p.  xxxv. 

(1)  Cfr.  B.  Croce,  La  riforma  della  storta  letteraria  ed  artistica,  in  Critica, 
XVI,  fase.  I,  p.  2. 


76  U.    FRESCO 

l'evidente  esemplificazione  (di  Dante)  espressa  o  sottintesa,  vuol 
significare  un'arte,  per  quanto  potentissima,  incompiuta,  a  cui 
sien  miste  alle  vere  intuizioni  artistiche  le  volizioni  e  gli  in- 
tendimenti intellettualistici.  È  qui  il  valore  estetico  della  distin- 
zione del  De  Sanctis:  perchè  la  contrapposizione  è,  in  fondo, 
tra  arte  piena  (sia  pur  essa  spontanea  o  riflessa;  ingenua  o 
meditativa)  e  arte  incompiuta.  Per  essa  si  ritorna  all'  indagine 
sinora  perseguita  di  ciò  che  in  un  artista  è  arte  e  di  ciò  che 
deve  essere  reciso  come  estraneo  ad  essa. 

Nell'esposizione  finora  seguita  abbiamo  cercato  di  chiarire  il 
significato  e  la  portata  di  tre  espressioni  che  sovente  ricorrono 
nella  narrazione  critica  del  De  Sanctis  :  mondo  intenzionale  e 
mondo  effettuale  (è  usata  particolarmente  nelle  indagini  su 
Dante  e  sul  Tasso);  poeta  ed  artista  (è  usata  nel  chiarire  il 
carattere  differente  di  due  gruppi  di  poeti  e  il  loro  differente 
atteggiamento  spirituale  dinanzi  al  mondo  della  loro  fantasia); 
atmosfera  della  forma  e  contenuto  nuovo  (è  usata  per  le 
indagini  letterarie  dall'Alfieri  al  Manzoni,  che  pongono  in  luce 
la  sopravvivenza  della  forma  classica  nella  nuova  ispirazione, 
che  precorre  e  accompagna  la  rivoluzione  francese).  Al  lettore 
non  sarà  diffìcile  cogliere  quel  che  v'è  di  comune,  pur  nella 
loro  differenziazione,  in  questi  concetti  del  De  Sanctis.  Quando 
il  De  Sanctis  parla  di  un  mondo  intenzionale  e  di  un  mondo 
effettuale,  egli  vuole  rappresentare  una  lotta  che  è  particolar- 
mente fra  tendenze  intellettualistiche  e  fantasia  artistica,  tra  ciò 
che  il  poeta,  il  quale  è  anche  critico  e  pensatore,  si  propone  di 
fare  e  quello  che  l'anima  sua  spontaneamente  gli  detta  :  e  quando 
parla  di  più  poeta  e  meno  artista,  la  lotta  ch'egli  rappresenta 
si  svolge  particolarmente  fra  intendimenti  pratici  del  poeta,  che 
è  uomo  passionale  del  suo  tempo,  e  la  serena  visione  dell'arte: 
e  quando  parla  di  «  atmosfera  della  forma  »  e  di  un  «  conte- 
nuto nuovo  »,  la  lotta  è  tra  la  sopravvivenza  di  una  forma,  che 
è  espressione  ormai  senz'anima,  e  uno  spirito  nuovo,  il  quale 
l'adotta,  non  riuscendo  ad  assimilarla.  E  questi  aspetti  differenti 
della  lotta  tra  l'arte  e  il  non  arte  hanno  determinazioni  ed 
espressioni  differenti.  Ma  pur  troppo  le  varie  espressioni,  talora 
immaginose,  qualche  volta  indeterminate,  che  spesso  si  vengono 
chiarendo  nel  giro  di  più  periodi  e  non  acquistano  la  loro  piena 
intelligenza  che  nel  martellamento  paziente  di  un  concetto  e 
in  ritorni  e  riprese  e  chiarimenti  ed  esemplificazioni,  rendono 
talora  difficile  l'afferrare  chiaramente  il  pensiero  dell'autore. 
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Parrebbe  a  tutta  prima  che  a  questo  metodo  desauctisiano 
circa  il  mondo  intenzionale  dell'artista  e  la  sua  importanza 
nella  valutazione  estetica  contraddica  il  teorema  dell'ateolo- 
gismo  pratico  dell'arte  che  il  Croce  pone  in  forma  di  dilemma: 
«  0  i  fini  che  gli  artisti  si  propongono  sono  subordinati  all'o- 
«  pera  d'arte,  assorbiti,  con  tutta  la  restante  materia,  nella 
«  forma  estetica;  e,  in  questo  caso,  non  si  può  parlare  del  fine 
«  dell'artista,  essendo  quel  preteso  fine  indistinguibile  dal  re- 
«  stante  contenuto  sentimentale  e  rappresentativo  dell'opera, 
«  componendo,  con  tutto  il  resto,  lo  stato  d'animo,  che  in  quella 
«  si  esprime.  Ovvero  i  fini  degli  artisti  oltrepassano  l'opera 
«  d'arte,  ne  rimangono  distaccati  o  vi  aderiscono  solo  esterior- 
«  mente;  e,  in  questo  caso,  sono,  sì,  veri  fini,  ma  non  riguardano 
«  l'opera  d'arte,  ne  interessano  la  storia  letteraria.  Apparten- 
«  gono  alle  intenzioni,  alle  aspirazioni,  ai  ghiribizzi  dell'uomo  ; 
«  e  sono,  tutt'al  più,  materia  di  biografia  »  (1). 

La  contraddizione  si  mostra  solo  per  la  incompiutezza  del  se- 
condo termine  del  dilemma.  Il  primo  termine  contempla  il  pieno 
accordo  tra  il  mondo  intenzionale  e  il  mondo  dell'arte:  caso 
non  infrequente,  ma  non  il  più  comune  nella  vita  degli  artisti. 
Il  secondo  termine  del  dilemma  dovrebbe  comprendere:  1)  in- 
tenzioni estranee  del  tutto  all'opera  d'arte,  che  si  ricercano 
altrove,  nella  biografia  dell'autore,  in  altri  suoi  scritti,  in  sue 
dichiarazioni,  prefazioni,  commenti,  e  sono  queste  le  intenzioni 
a  cui  il  Croce  nega  alcun  valore  nella  valutazione  estetica; 
2)  intenzioni  che  si  presentano  sotto  la  forma  di  opera  d'arte, 
che  cioè  hanno  la  pretesa  d'essere  e  non  sono  arte  :  qui  il  cri- 
tico dovrà  mostrare  il  loro  valore  negativo;  3)  intenzioni  che 
si  sono  frammiste  alle  intuizioni  :  esse  creano  forme  d'arte  tur- 
bate dal  dissidio  dell'arte  con  il  non  arte  ;  e  qui  il  critico  dovrà 
sceverare  e  nettamente  distinguere  quello  ch'è  morto  e  quello 
ch'è  ancor  vivo  nell'opera  dell'artista. 

Che  il  Croce  nella  seconda  parte  del  dilemma  abbia  voluto 
indicare  solo  le  intenzioni  ricercate  altrove  che  nell'opera  d'arte, 
ce  lo  chiariscono  le  sue  stesse  illustrazioni.  In  esse  egli  parla 
di  critici  inesperti,  giovani  laureandi,  nelle  ricerche  dei  quali 
il  Berni  e  il  Mauro   diventarono  poeti  ^moralisti  satirici  ;  Vin- 


ti) B.  Croce,  Problemi  di  Estetica,  ecc.,  Bari,  Laterza,  1910:  I  fini  dei 
poeti,  p.  62. 
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cenzo  Filicaia  divenne  poeta  dell'indipendenza  italiana.  A  tal 
conclusione  serviva  il  metodo  di  «  prendere  alcune  frasi  stac- 
«  cate  e  arzigogolarvi  su  ».  Qui  veramente  è  un  distrarsi  dal- 
l'opera d'arte,  è  un  andare  vagando  a  ricercarla  fra  i  fatti  mi- 
nuti e  indifferenti  dell'erudizione,  che  con  l'opera  d'arte  non 
hanno  alcun  rapporto,  è  un  compiere  non  solo  un  lavoro  ste- 
rile, ma  anche  dannoso  per  gli  errori  di  giudizio,  a  cui  questo 
avviamento  conduce.  Il  Croce  ci  pone  innanzi  un  altro  esempio, 
di  un  critico  «  che  si  apparecchiava  a  fare  una  recensione  in 
«  un  giornale  socialistico  »  di  un  libro  di  novelle.  Questi  vuol 
vedere  fini  e  intendimenti  sociali  ove  non  ve  n'erano  affatto; 
e  l'aneddoto  pare  al  Croce  «  istruttivo  e  calzante  al  caso  ».  Ed 
istruttivo  e  calzante  è  anche  per  noi,  se  esso  è  posto  per  re- 
spingere risolutamente  dal  lavoro  di  critica  ogni  sventatezza  ed 
ogni  fantasticheria  degli  inesperti  e  dei  mestieranti  (1). 

Ma  le  intenzioni,  pur   non   riuscendo  a  realizzarsi,  han  pro- 
dotto opere  di  cui  non  può  disinteressarsi  la  critica  :  siamo  nel 


(1)  E  questo  pericolo  di  giudizi  mal  destri  sulle  intenzioni  dell'autore,  ricer- 
cate fuori  dell'opera  d'arte  o  comunque  estranee  ad  essa,  era  già  stato  avver- 
tito dal  De  Sanctis,  ed  egli  lo  notò,  non  a  proposito  di  laureandi  inesperti 
o  di  giornalisti  faciloni,  che  non  è  cosa  da  destar  le  meraviglie,  ma  riguardo 
al  Cantù  e  ai  suoi  giudizi  sull'Ariosto,  il  che  proverebbe  quanto  ogni  stru- 
mento di  critica  e  l'uso  legittimo  di  esso  sia  per  se  stesso  delicatissimo; 
particolarmente  questo  della  ricerca  delle  intenzioni  dell'artista.  Può  tornar 
utile  riferire  qui  in  nota  il  passo  desanctisiano  a  cui  alludiamo  :  «  Secondo 
«  il  Cantù,  la  materia  e  lo  scopo  del  poema  è  l'adulazione,  essendo  il 
«  fatto  principale,  gli  amori  di  Ruggero  e  Bradamante,  volto  all'elogio  di 
«  Casa  d'Este...  Che  questa  sia  l'intenzione  dell'Ariosto,  è  cosa  che  si  può 
«  ammettere  o  negare,  senza  che  questo  abbia  niente  a  che  fare  col  valore 
«  reale  dell'opera.  Un'opera  ha  la  sua  intenzione  in  se  stessa  e  poco  monta 
«  quale  sia  stata  l'intenzione  dell'autore.  Se  l'Ariosto  ha  voluto  fare  del  suo 
«  poema  un  panegirico  di  Casa  d'Este,  suo  danno  ;  il  panegirico  è  sfumato, 
«  il  poema  è  rimasto.  Chi  oggi  ricorda  più  quelle  lodi  o  si  ricorda  più  non 
«  che  altro  dei  nomi  di  quei  duchi  e  duchesse?  Tutto  questo  è  dimenticato; 
«  il  lettore  lo  gitta  via  da  sé,  come  un  cencio  inutile:  segno  che  V 'intenzione 
«  personale  dell'autore  ci  sta  come  qualcosa  di  appiccicato  e  so  crup  posto  e 
«  che  il  poema  con  quella  e  senza  di  quella  resta  in  sé  stesso  compiuto  e 
«  perfetto.  L'errore  del  Cantù  sta  a  considerare  l'intenzione  dell'Ariosto  non 
«  come  un  accidente  naufragato  e  dimenticato  in  mezzo  a  quel  mirabile  la- 
«  voro,  ma  come  la  sostanza  stessa  e  il  principio  organico  del  poema  »  (  Vedi 
Sf(f/fji  critici]   Una  storia  della  letteratura  italiana  di  C.  Cantù,  p.  814). 
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puro  mondo  intenzionale,  estraneo  all'arte,  ma  esse  opere  indi- 
cano una  tendenza  ed  un  conato  verso  l'arte  e;  pur  rimanendo 
fatto  storico,  non  sono  ne  arbitrio,  né  capriccio  ;  quindi  saranno 
dal  critico  intese  nella  loro  importanza,  nella  temperie  storica 
in  cui  si  produssero.  Tali  opere  sono,  per  rimanere  negli  esempi 
desanctisiani,  il  Tesoretto  di  Brunetto  Latini,  il  Qaadriregio 
di  Federico  Frezzi.     ' 

Infine,  e  siamo  al  terzo  gruppo  da  noi  posto,  le  intenzioni  in 
parte  solo  divennero  intuizioni  e  in  parte  no,  e  produssero 
un'opera  che  a  pregi  artistici  unì  manchevolezze  e  oscuramenti 
(Il  Rinaldo,  la  Gerusalemme  Liberata).  È  bene  anzi  osser- 
vare che  questo  caso  è  il  più  frequente  nel  vasto  campo  delle 
lettere.  La  intuizione  spesso  non  s'afferma  che  attraverso  co- 
nati, pentimenti,  incertezze,  e  la  sua  pienezza,  mentre  ci  è  data 
da  una  elaborazione  interiore  spesso  lunga,  faticosa,  tormentosa, 
di  questo  tormento  serba  le  impronte  anche  quand'essa  abbia 
avuto  vita  e  vita  piena.  Niuno  nega  vita  piena  nel  campo  del- 
l'arte alla  Divina  Commedia  e  ai  Promessi  Sposi  di  Ales- 
sandro Manzoni;  eppure  l'una  ha  in  sé  incluse  le  intenzioni,  il 
non  arte  della  scienza-poesia,  l'altra  le  preoccupazioni  dell'au- 
tore sulla  verità  storica  e  la  verità  poetica. 

Tra  il  metodo  di  narrazione  critica  desanctisiano  e  il  teo- 
rema deìVateolOffismo  pratico  dell'arte  posto  dal  Croce  non 
v'ha  quindi  contraddizione,  se  s'intenda  quest'ultimo  solo  come 
recisa  affermazione  che  le  intenzioni  ed  i  fini  non  hanno  per 
se  stessi  valore  artistico  e  che  erra  chi  cerchi  nella  biografia 
dell'artista  o  altrove  i  fini  che  l'artista  s'è  proposto,  e  poi  at- 
tribuisca ad  essi  valore  come  arte.  D'altro  canto  numerosi 
luoghi  degli  scritti  del  Croce  affermano  il  pieno  consenso  di 
questo  col  De  Sanctis  nella  questione  che  c'interessa.  In  una 
disputa  di  critica  teatrale  il  Croce  afferma  che  «  per  rendere  cri- 
«  ticamente  intelligibile  un  artista,  bisogna  cominciare  con  l'eli- 
«  minare  dall'opera  di  lui  tutto  ciò  che  egli  vi  ha  messo  per 
«  pregiudizio  e  per  arbitrio  ».  Il  pregiudizio  e  l'arbitrio  stanno 
qui  proprio  per  il  mondo  intenzionale  del  De  Sanctis,  ed  hanno  la 
medesima  funzione;  ce  lo  chiarisce  l'esempio  che  l'autore  ad- 
duce dell'opera  critica  del  De  Sanctis  sulla  Divina  Commedia 
che  «  ha  crudelmente  estirpato  e  gettato  al  fuoco  almeno  tre 
«  dei  quattro   sensi    che  erano  inclusi  nell'arte  dantesca  »  (1). 


(1)  B.  Croce,  Problemi  di  Estetica  :  Dispute  di  crii,  teatrale,  pp.  122-23. 
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Altrove  il  Croce,  parlando  della  virtuosa  e  cattolica  allegoria 
che  Torquato  compose  per  la  sua  Gerusalemme,  della  decla- 
mazione patriottica  del  Niccolini  e  del  Guerrazzi,  delle  sotti- 
gliezze e  concettosità  del  Petrarca,  afferma  ch'esse  non  sono 
arte,  «  ma  tutti  fatti  pratici  storicamente  assai  significanti  e 
«  degni  di  rispetto  »  (1).  Di  contro  all'arte  esse  sono  ancora  una 
volta  il  mondo  intenzionale  del  De  Sanctis.  Ma  a  me  quale  prova 
del  consenso  fra  i  due  autori  piace  più  che  ogni  affermazione 
teorica  la  simiglianza  che  vi  ha  tra  la  narrazione  critica  del 
De  Sanctis  e  la  esposizione  teorica  del  Croce,  quando  l'una  pone 
di  contro  alla  intuizione  estetica  il  fatto  intenzionale  come  suo 
momento  negativo  senza  il  quale  l'intuizione  non  ha  la  sua  piena 
comprensione  e  valutazione,  l'altra  di  contro  alla  verità  affer- 
mata, l'errore  o  gli  errori  in  «  un  processo  di  lotta  col  quale 
«  essa  si  viene  liberando  nell'errore  dall'errore  »  (2). 

Concludendo,  le  intenzioni  dell'  artista,  per  sé  stesse  non 
arte,  acquistano  valore  indispensabile  alla  soluzione  di  deter- 
minati, ma  pur  frequenti  problemi  estetici,  sia  che  si  consi- 
derino come  momenti  negativi  sia  come  elementi  interpretativi 
dell'opera  d'arte  :  chi  loro  desse  altro  valore,  verrebbe  meno  ad 
ogni  sano  principio  di  critica  d'arte 

trattando  l'ombre  come  cosa  salda. 

Ulisse  Fresco. 


(1)  B.  Croce,  Breviario  di  Estetica,  Bari,  Laterza,  1913,  p.  124. 

(2)  Ivi,  p.  15. 
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Tre  lettere  inedite  di  Iacopo  Bonfadio. 


A   Vittorio  Cian. 

Carissimo,  ottima  idea  quella  d' iniziare  in  questo  Giornale 
una  rubrica  di  Spigolature  da  Biblioteche  e  da  Archivi.  Per 
la  quale  t'invio  tre  lettere  inedite  di  Iacopo  Bonfadio  (le  sole 
lettere  latine  di  lui  venute  finora  fuori),  che  ho  trovate  in  quel 
mare  senza  fondo  che  son  le  Carte  strozziane  del  R.  Archivio 
di  Stato  di  Firenze  (1). 

Tutt'e  tre  sono  in  copia  della  seconda  metà  del  Cinquecento  : 
le  prime  due  della  stessa  mano,  la  terza  di  mano  diversa.  Da 
chi,  anzi,  e  quando  codesta  terza  lettera  sia  stata  ricopiata  (pro- 
babilmente da  altra  copia)  in  una  scrittura  parecchio  intricata 
e  minuta,  risulta  dal  seguente  biglietto  che  la  precede: 

Signor  Francesco,  Ecco  vi  mando  l'epistoia  dil  Bonfadio,  la  qual  deside- 
ravate d'avere:  l'ho  transcritta  di  mia  mano  e  riconosciuta  infrontandola  con 
l'essemplare.  Aspetto  da  voi  in  contracambio  l'epistola  all'oraziana  dil  Ma- 
nuzio sopra  la  morte  dil  ditto  Bonfadio 

Di  Ferara,  alli  27  di  febraro  dil  51 

di  Vostra  Signoria 

Antonio  Guarino. 

Al  magnifico  (segue  cancellato  :)  M.  Francesco  (il  cognome  è  illeggibile  sotto 
la  cancellatura),  mio  come  fratello  onorando,  in  Venezia,  alla  speciaria  della 
Montagna. 


(1)   Filza   137,  ff.  52-3   (lett.  I),  51   e   54  (II),  45-6   (III).  Cfr.  [Cesare 

Guasti],  Le  carte  strozziane  del  B.  Archivio  di  Stato  di  Firenze,  Serie  I, 
voi.  I  (Firenze,  1884),  pp.  579,  583. 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221.  6 
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Il  qual  biglietto,  sia  detto  tra  parentesi,  oltre  che  nuova  prova 
(se,  dopo  gli  esaurienti  studi  del  Mazzuchelli  (1)  prima  e,  più 
recentemente,  del  Neri  (2)  e  del  Rosi  (3),  ve  ne  fosse  bisogno) 
che  il  supplizio  del  Bonfadio  ebbe  luogo,  secondo  l'annotazione 
del  registro  dei  condannati  della  Compagnia  della  Misericordia 
di  Genova,  il  19  luglio  1550,  mostra  due  cose.  L'una,  che  l'«  epi- 
stola all'  oraziana  dil  Manuzio  »  (ossia  i  Panili  Manutii  car- 
mina ad  eos  qui  prò  salute  Bonfadii  laborarunt),  quantunque 
pubblicata  per  la  prima  volta  nel  1577  (4),  correva  già  mano- 
scritta nei  primissimi  mesi  del  1551,  e  che  quindi,  nella  lettera 
con  la  quale  il  Manuzio  la  inviò,  come  scritta  da  poco,  a  Giam- 
battista Grimaldi,  è  da  correggere  in  28  novembre  1550  la  data 
sbagliata  del  28  novembre  1559  (5).  L'altra,  che  divenne  molto 
vivo  in  tutta  Italia,  dopo  la  tragedia  genovese,  il  desiderio  di 
lettere  e  di  notizie  del  povero  Bonfadio.  Del  che  offrono  una 
conferma  anche  i  carteggi  magliabechiani  (altra  miniera  tanto 
ricca  quanto  poco  esplorata),  in  cui  ho  trovata  in  copia  coeva, 
postillata  poi  dal  Magliabechi,  la  famosa  lettera  «  testamentaria  », 
scritta  dal  Bonfadio  a  Giambattista  Grimaldi  «nella  carcere  di 
Genova,  l'ultimo  di  della  mia  vita  »  (6) :  non  nella  redazione 
anodina  e,  a  mio  modo  di  vedere,  apocrifa,  che,  pubblicata  nel 


(1)  Nella  Vita  di  I.  B.,  premessa  alle  due  edizz.  delle  Lettere  famigliari 
di  I.  B.,  a  cura  dell'abate  Sambuca  (Brescia,  Turlini,  1746  e  Brescia,  Panta,  1758), 
e  riprodotta  con  giunte  e  correz.  negli  Scrittori  d'Italia,  II3  (1762),  ad 
v.  «  Bonfadio  ».  Nelle  citazioni,  sia  per  la  Vita  bonfadiana  del  Mazzuchelli, 
sia  per  le  lettere  del  B.,  mi  riferisco  alla  citata  raccolta  del  Sambuca  (edi- 
zione del  1758),  non  senza  aver  collazionato,  sempre  che  mi  sia  riuscito,  il 
testo  delle  lettere  sulle  varie  raccolte  epistolari  del  Cinquecento,  donde  le 
cavò  il  Sambuca. 

(2)  Il  processo  di  I.  B„  in  Giornale  ligustico,  XI  (1884),  p.  275  sgg. 

(3)  La  morte  di  1.  B.,  in  Atti  della  Società  ligure  di  storia  patria,  XXVII 
(1895),  pp.  209-27. 

(4)  Nella  raccolta  di  Gian  Matteo  Toscano:  Carmina  illustrium  poetarum 
Italicorum  (Lutetiae,  1577),  donde  passò  nelle  cit.  Leti.  fam.  del  B.,  pp.  274-7. 

(5)  Bonfadio,  Lett.  fam.,  p.  273.  Che  la  data  della  lettera  fosse  errata, 
osservò  già  il  Sambuca,  ricordando  che  le  Lettere  volgari  ài  Paolo  Mani  /io, 
in  cui  fu  pubblicata  per  la  prima  volta,  avevan  già  veduta  la  luce  nel  1556. 

(6)  Biblioteca  nazionale-centrale  di  Firenze,  mss.  magliabechiani,  II.  IV.  533 
(vecchia  collocazione  Vili.  1359),  f.  15. 
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1554  da  Lodovico  Dolce  (1),  editore  della  maggior  parte  delle 
lettere  bonfadiane  del  periodo  genovese  (1544-1550),  fu  tante 
volte  riprodotta  di  poi  (2);  ma  nella  prima  e  più  ampia  delle 
due  altre  redazioni,  le  quali,  rinvenute  in  copia  nell'Ambrosiana 
di  Milano,  furon  pubblicate  nel  1867  dal  Ceruti  (3). 

So  bene  (perdona  la  digressione  nella  digressione)  che  il  Rosi  (4) 
è  di  contrario  avviso  e  che  per  lui  il  testo  genuino  è  proprio 
la  volgata,  di  sulla  quale  qualcuno  poi,  per  esercitazione  lette- 
raria, avrebbe  foggiate  le  due  redazioni  ambrosiane.  Ma,  con- 
gettura per  congettura,  non  sembra  anche  a  te,  ora  specialmente 
che  è  venuta  fuori  un'altra  copia  contemporanea  di  quella,  fra 
le  tre  redazioni  della  lettera,  che  più  e  meglio  rispecchia  il 
tragico  momento  in  cui  fu  scritta,  che  proprio  questa  sia  il  testo 
genuino,  e  che  la  volgata  rappresenti,  invece,  un  testo,  che,  già 
raffazzonato  e  sopra  tutto  «  censurato  »  dal  Grimaldi  stesso 
(seconda  redazione  ambrosiana),  venne  poi  ancora  una  volta 
manipolato  dal  Dolce?  (5). 

Comunque,  e  per  tornare  alle  tre  lettere  del  fondo  strozziano, 
la  prima  di  esse  è  priva  di  data;  ma  restituirla  ètutt'altro  che 
difficile.  Ricordi  infatti  la  lettera  «  autobiografica  »  del  Bonfadio 
a  Francesco  della  Torre?  «  Servii  per  tre  anni  in  Roma  il  car- 
«  dinal  di  Bari  in  grado  onoratissimo  (ch'io  era  secretario  suo), 
«  e  quelli  veri,  particulari  e  gran  favori  che  si  poteano  desi- 
«  derare,  tutti  da  quel  signore  ebbi  io.  E,  senza  ch'io  gli  chie- 


(1)  Lettere  di  diversi  eccellentissimi  huomini  raccolte  da  diversi  libri,  tra 
le  quali  se  ne  leggono  molte  non  più  stampate,  ecc.  (in  Vinegia,  appresso 
Gabriel  Giolito  de  Ferrari  et  Fratelli,  MDLIIII),  p.  181. 

(2)  Nella  ristampa  che  della  raccolta  del  Dolce  si  fece  a  Treviso,  appresso 
Fabrizio  Zanetti,  nel  1603  ;  e  poi  nelle  Lettere  famigliari  di  M.  I.  B.  vero- 
nese con  altre  sue  picciole  opere  che  ci  rimangono,  ecc.  [a  cura  di  Nicola 
Fabri]  (Bologna,  Longhi,  1744);  nelle  due  cit.  edizz.  del  Sambuca  e  nelle 
cattive  ristampe  che  si  fecero  della  seconda,  «  a  uso  della  studiosa  gioventù  », 
a  Piacenza  nel  1763,  a  Brescia  nel  1769  e  a  Venezia  nel  1818.  Cfr.  anche 
Bellezze  della  letteratura  italiana,  Lettere  di  I.  B.  e  la  congiura  de'  Fieschi 
(Firenze,  Batelli,  1828). 

(3)  Lettere  inedite  di  dotti  italiani  del  sec.  X1£I,  tratte  dagli  autografi  (?) 
della  Biblioteca  Ambrosiana  da  Antonio  Ceruti,  custode  dei  cataloghi  della 
medesima  (Milano,  1867),  pp.  20-22. 

(4)  Loc.  cit.,  p.  215. 

(5)  Si  veda  la  poscritta  alla  presente  lettera. 
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«  dessi  cosa  alcuna  mai,  oltre  i  doni  che  mi  dava  ogni  anno, 
«  m'aveva  promesso  di  darmi  da  vivere,  con  parole  che  sempre 
«  m'obbligarono.  Perché  mi  dicea  eh'  io  ciò  dovessi  fermamente 
«  sperare,  non  come  dono  di  sua  cortesia,  ma  come  premio  debito 
«  a  me.  Ma,  giunto  che  fu  il  tempo  buono  e  aspettato,  venne 
«  importuna  morte  e  tutte  le  speranze  e  tutti  i  frutti  della  ser- 
«  vitù  mia  se  ne  portò  via  »  (1).  Che  il  «  cardinal  di  Bari  »  fosse 
lo  spagnuolo  Stefano  Gabriel  Merini,  arcivescovo  di  Bari,  assodò 
già,  sull'autorità  dell'  Ughelli  e  del  Ciac-conio,  il  Mazzuchelli  (2). 
Ciò  che  il  Mazzuchelli  non  disse,  è  che  il  Merini  era  stato  anche 
vescovo  di  Jaén,  in  Andalusia  (3).  Latinizza  «  Jaén  »,  e  avrai 
appunto  quel  «  cardinalis  Giennensis,  nuper  excessus  e  vita  », 
di  cui  è  questione  nella  lettera  ai  suoi  esecutori  testamentari  ; 
la  quale,  per  tal  modo,  si  viene  a  collocar  da  se  stessa  nell'anno 
della  morte  del  Merini,  vale  a  dir  nel  1535. 

Basta  sfogliar  poi  il  Mazzuchelli  per  identificare  il  «  cardinalis 
«  Rodulphus  »,  destinatario  della  seconda  lettera,  in  Rodolfo  Pio 
di  Carpi,  vescovo  di  Faenza,  poi  di  Girgenti  e  dal  1536  cardi- 
nale :  colui  appunto  che,  intermediario  Marco  Antonio  Flaminio, 
prese  al  suo  servigio  il  Bonfadio,  dandogli  anche  i  mezzi  per 
seguire  nell'Università  di  Padova  un  corso  di  filosofìa  e  diritto  (4). 
Quale  l'anno  preciso  dell'arrivo  del  Bonfadio  a  Padova  ?  Il  Maz- 
zuchelli, fondandosi  sul  fatto  sicuro  che  Troiano  Gesualdo,  conte 
e  vescovo  di  Conza,  altro  protettore  del  Bonfadio  prima  del 
cardinal  Rodolfo,  mori  negli  ultimi  giorni  del  luglio  1539,  fece 
partir  il  Bonfadio  da  Napoli  (ove  s'era  recato  col  Conza)  sullo 
scorcio  del  1539  e  giungere  quindi  a  Padova,  dopo  fermate  più 
o  meno  lunghe  a  Roma,  a  Firenze  e  a  Ferrara  (testimoniate  da 
lettere  del  Bonfadio,  ma  tutte  prive  di  data)  nel  1540.  Ora.  che 
il  Bonfadio  partisse  da  Napoli,  per  recarsi  a  Roma,  qualche  mese 
dopo  la  morte  del  Conza,  ossia  nel  secondo  semestre  del  1539, 
appar  chiaro  da  una  sua  lettera  a  Paolo  Manuzio  (5),  la  quale, 
quantunque  priva  di  data  cronica  (la  data  topica  è  Roma),  fu 
scritta  certamente   negli   ultimi   mesi  di  quell'anno.  In  questa 


(1)  Bonfadio,  Lett.  fai**,  p.  78. 

(2)  Ivi,  p.  x. 

(3)  Du  Maslatkik.   Trésor  de  chronologie,  col.  1215. 

(4)  Bonfadio,  Lett.  fam.,  p.  xvi  sgg. 

(5)  Ivi,  p.  13. 
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lettera,  per  altro,  egli,  nonché  accennare  alla  sua  prossima  par- 
tenza per  Padova,  dice  invece  d'aver  promesso  ai  suoi  amici 
napoletani  di  tornar  a  rivederli  laggiù  nella  primavera  dell'anno 
successivo.  E  che  mantenesse  la  promessa,  risulta  in  modo  indu- 
bitabile dalle  tre  lettere  bonfadiane  del  fondo  parmense,  cono- 
sciute soltanto  nel  1853  (1),  le  quali  ci  mostrano  che  il  Bonfadio 
era  di  nuovo  a  Napoli,  in  compagnia  di  Bernardino  Telesio, 
venuto  allora  allora  da  Roma,  nel  febbraio  del  1540,  e  che  vi 
faceva  ancora  dimora  nel  giugno  di  quell'anno.  Dunque  soltanto 
verso  l'autunno  del  1540  egli  potè  ricevere  la  lettera  (ora 
dispersa)  di  Marcantonio  Flaminio,  con  la  quale  lo  si  invitava 
a  venir  di  nuovo  a  Roma  per  porsi  al  servigio  del  cardinal  di 
Carpi  e  poi  recarsi  a  Padova;  dunque  di  quel  tempo  è  la  sua 
risposta  (priva  di  data  cronica,  ma  non  di  data  topica,  che  è 
Napoli),  in  cui  annunziava  all'amico  che  si  sarebbe  recato  a 
Roma  col  primo  procaccio  (2)  ;  dunque,  calcolando  che  da  Roma 
a  Padova,  con  le  tante  fermate  messe  già  in  rilievo  dal  Mazzu- 
chelli,  il  Bonfadio  impiegò  alcuni  mesi,  il  suo  arrivo  in  quest'ul- 
tima città  non  può  esser  anteriore  alla  primavera  del  1541.  Da 
che  consegue  che  la  lettera  al  cardinal  Rodolfo,  scritta,  come 
appare  dal  contesto,  il  24  giugno  dell'anno  in  cui  il  Bonfadio 
era  giunto  a  Padova,  appartiene  al  1541. 

Che  poi  la  terza  delle  lettere  che  t' invio  (anepigrafa  e  senza 
data)  fosse  diretta  al  medesimo  destinatario  della  seconda,  che 
fosse  posteriore  a  questa  di  pochi  mesi  e  che  venisse  scritta  da 
Padova  ad  anno  scolastico  incominciato  da  poco  ;  son  cose  tutte 
che  si  scorgono  a  prima  lettura.  Si  giunge,  quindi,  press' a  poco 
al  novembre  1541.  E  infatti  il  Bonfadio,  che  aveva  trascorse  le 
vacanze  del  1541  tra  Verona,  Colognola  e  Venezia  (3)  e  che  si 
proponeva  d'esser  di  nuovo  a  Padova  non  più  tardi  del  giorno 
di  San  Luca  (18  ottobre)  (4),  v'era  certamente  già  tornato  il 
6  decembre,  data  d'una  sua  lettera  a  Bernardino  Daniello  (5). 

Altri  preamboli  non  mi  sembran  necessari.  Ti  stringo  dunque 


(1)  Lettere  d'uomini  illustri  conservate  in  Parma   nel  R.  Archivio  dello 
Stato  [a  cura  di  Amedeo  RonchiniJ  (Parma,  1853),  I,   105-110. 

(2)  Bonfadio,  Leti,  fam.,  p.  9  sgg. 

(3)  Ivi,  p.  35  sgg. 

(4)  Ivi,  p.  40. 

(5)  Ivi,  p.  48  sgg. 
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cordialmente  la  mano,  con  l'augurio  che  altri  ricercatori  più 
fortunati  di  me  possano  inviarti  manipoli  più  ricchi  di  lettere 
inedite  di  chi,  pur  nell'esiguità  della  sua  produzione  epistolare 
giunta  a  noi,  è  stato  sempre  ritenuto,  e  con  ragione,  uno  dei 
più  vivaci  e  schietti  epistolografi  italiani  del  Cinquecento  (1). 

Firenze,  3  aprile  1919. 

Aff.mo  tuo 
Fausto  Nicolini. 


T. 

(Roma,  secondo  semestre  (?)  del  1535). 

Prega  gli  esecutori  testamentari  del  cardinal  Stefano  Gabriel  Merini, 
arcivescovo  di  Bari,  di  volergli  assegnare  alcuni  libri  appartenuti  già  al 
cardinale,  senza  alcun  pregiudizio  degli  altri  suoi  diritti  sull'eredità. 

lacobus  Bonfadius  heredihus  seu  executoribus 
cardinalis  Giennensis. 

Nemo  fere  est  de  familia  cardinalis  Giennensis,  qui  nuper,  cum  bonorum 
omnium  moerore,  excessit  e  vita,  paulo  antiquior,  qui  ad  vos  aliquid  scriptum, 
memoriae  vestrae  causa,  non  attulerit,  ut,  in  eius  rebus,  quae  ad  testamentum 
pertinerent,  cognoscendis  et  in  bonorum  venditione,  laborum  suorum  facile 
recordare  possitis.  Id  ideo  cum  fecerint  coeteri,  atque  aliquid  ex  commodo  suo 
poposcerint,  nulla  causa  visa  est,  quamobrem  non  idem  mihi  faciendum  pu- 
tarem. 

Ego,  cum  cardinalis  supra  biennium  (2)  in  Urbem  venisset,  statim  in  eius 
familiaribus  ascriptus  sum.  Quanta  autem  familiaritate  semper  atque  huma- 


(1)  Al  futuro  curatore  d'una  nuova  ediz.  delle  lettere  bonfadiane  addito 
un'  «  epistola  di  messer  Giacopo  Bonfadio  ad  un  gentil  garzone  che  a  nobile 
«  donzella  si  disposava  »  (Padova,  24  nov.  1543),  che,  rinvenuta  dall'avv.  Luigi 
Pacciarello  in  «  un  antico  e  polveroso  archivio  della  sua  città  natale  »  (Ca- 
merino?), fu  pubblicata  da  lui  per  Nozze  Marchetti- Parisano  (Camerino, 
tip.  successori  Borsarelli,  1883).  Un  esemplare  di  quest'opuscolo  nuziale  e  nella 
Nazionale-centrale  di  Firenze. 

(2)  Dunque  nel  1533,  e,  più  precisamente,  dopo  il  febbraio,  data  dell'ele- 
vazione del  Merini  al  cardinalato.  È  da  correggere  pertanto  il  Ma/zkuki.i.i 
(p.  xi),  che  pone  l'inizio  della  dimora  del  B.  a  Roma  in  casa  de]  Merini 
nel  1532.  E  se  il  B.  nella  citata  lettera  al  Della  Torre  parla  di  «  tre  anni  » 
di  servitù,  gli  è  che  computava   per  intero   il   terzo  anno,  soltanto  iniziato. 
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nitate  mecum  uteretur,  et  quam  praecipuo  me  in  honore  haberet,  non  attinet 
dicere.  Norunt  oranes,  qui  fuerunt  eius  domestici,  illuni,  cum  a  Paulo  (1) 
discessisset,  neminem  prorsus  habuisse,  quem  aut  liberius  me  aut  munificentius 
muneraretur.  Primum,  non  ita  multis  diebus  secum  fueram,  cum  mihi  emit 
equum  ;  deinde  dono  dedit  vestem  atque  alia  praeterea  ornamenta,  quae  nunc 
non  sunt  ad  scribendum  necessaria;  postremo  quanti  me  faceret,  in  morte 
sua  testamento  declaravit.  Etenim,  cum  duo  millia  nummorum  aureorum  inter 
quosdam  suos  veteres  familiares,  quos  aliqua  ratione  bene  de  se  meritos  iudi- 
cabat,  dividenda  reliquisset,  praeclaro  cum  testimonio  suae  erga  me  benevo- 
lentiae,  me  in  eorum  numero  esse  voluit.  Atque  utinam  ego  audacior  fuissem, 
aut  ille  diutius  vixisset!  (2).  Numquam  profecto  prò  tam  pusilla  re  mihi 
fuisset  laborandum. 

Sed  non  evagabor  longius.  Nunc,  quid  a  vobis  petam,  breviter   exponam. 

Cardinalis  ubi,  propter  ipsius  singularem  in  omni  genere  virtutem  et  me- 
rita, Bononiae  admodum  gloriose  (quomodo  vos  scitis)  nostrum  fuit  in  col- 
legium  cooptatus,  nihil  unquam  potius  habuit,  quam  ut  aliquas  horas  diei 
sibi  seponeret,  quibus  studium  litteiarum,  a  prima  adolescentia  cultura,  postea 
temporibus  intermissum,  quoad  per  aetatem  liceret,  renovaret:  nani  antea 
quidem  qui  potuit,  cum,  fere  semper  aut  in  peregrinationibus  aut  in  alicuius 
negocii  publici  procuratione  districtus,  tantam  vim  rerum  sustinuit,  libere 
respirandi  ut  vix  fuerit  locus?  Ad  huius  studii  rationem  suscipiendam,  cum 
primum  in  Urbem  venit,  ut  superius  scripsi,  me  sibi  adiutorem  accivit,  nam 
doctorem  non  audeo  dicere.  Iam,  cum  demonstraverira  (a)  quanta  me  ille 
semper  comitale  et  liberalitate  complexus  sit,  credo  vos  prò  vestra  prudentia 
facile  suspicari  posse  quam  ego  illi  libenter  et  fideliter  inservirem. 

Hoc  ego  igitur  nomine,  cum  eius  libros,  qui  sunt  fere  ad  sexaginta,  tra- 
ctarem,  et  cura  praeter  (b)  me  nemo  in  tota  familia  esset,  qui  in  hoc  genere 
literarum  versaretur,  non  mihi  videor  (e)  impudentiae  crimen  subiturus,  si 
vos  rogem,  ut  istos  libros  meos  esse  velitis.  Nani,  ut  cum  coeteris  bonis  ven- 
dantur,  si  dignitatem  vestram  bene  novi,  nunquam  opinor  in  animum  indu- 
cetis  :  sin  autem  quisquara  sit,  qui  se  nielius  promeritura  putet  et  iustioribus 
de  causis,  quominus  libros  ipse  auferat,  non  irapedio.  Nunc,  dum  nemo  in- 
veniatur,  et  cum  in  hac  causa  non  tam  mihi  sit  utilitas  ulla  quaerenda  (d) 
quam  de  mea  existimatione  laborandum,  a  vobis,  prò   vestra  fide  atque  ea, 


(1)  A  quale  località  volesse  alludere  il  B.  non  son  riuscito  a  trovare.  Palo? 
o  un  S.  Polo,  come  quello  sul  Piave  presso  Oderzo? 

(2)  B.  a  V.  Olivo,  Colognola,  9  ottobre  '41  (Lett.  fam.,  p.  43,  e  cfr.  raccolta 
del  Manuzio,  lib.  I,  ediz.  1547,  ff.  30  b  -  31  a):  «  Cosi  fusse  vivo  il  cardinal  di 
«  Bari  e  tornasse  quel  tempo  adietro  che  passa!  Oh  che  felice  tempo  !  oh  che 
«  tempo  beato  !  I  signori  nostri  erano  amicissimi,  le  abitazioni  quasi  communi, 
«  ogni  giorno  ci  vedevamo,  conversavamo  insieme  in  dolcissima  famigliarità  ra- 
«  gionando,  i  ragionamenti  erano  vari  e  piacevoli,  eramo  in  Roma,  e  Roma  era 
«  bella!  ». 
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quae  est  in  vobis,  potestate,  peto  et  rogo,  si  non  propter  locum,  quera  apud 
cardinalem  tenebam,  at  propter  illius  voluntatem  et  vestram  virtutem,  mihi 
ut  eos  adiudicetis. 

Hoc  ubi  a  vobis  irapetravero  (spero  enim,  fretus  aequitate  vestra,  me  fa- 
cile impetraturum),  sequitur  illud,  quod  caput  est,  ut  vos  rogem  ne  libri 
mihi  in  aestimationem  (e)  dentur.  Nani,  etsi  mihi  libri  pluribus  de  causis 
charissimi  in  primis  esse  debent,  tamen,  cum  hoc  tempore  summis  difficul- 
tatibus  affectus  sim  et,  ob  mortem  illius,  in  quo  uno  omnem  spem  meam 
collocaveram,  misero  mihi  incertissima  sint  (/")  omnia,  danda  mihi  nimirura 
opera  est,  ut  eos  nummos  non  amittam,  qui  ex  tabulis  testamenti  debentur. 
Utrumque  autem  vestra  authoritate  et  gratia  nullo  negocio  me  assequi  posse, 
et  spero  et  confido. 

Valete. 

(a)  demostraverim.  (b)  preter.  (e)  video.  (d)  querelici  a.  (e)  estimationem. 
(f)  sunt. 


IL 

(Padova,  24  giugno  1541). 

Si  scusa  col  cardinal  Rodolfo  Pio  di  Carpi  di  non  avergli  scritto  ap- 
pena giunto  a  Padova,  e  gli  professa  tutta  la  sua  gratitudine. 

Iacobus  Bonfadius  cardinali  Rodulfo. 

Quod  ad  officium  meum  pertinebat,  et  Romae  discedenti  tu  mihi  man- 
daveras,  ut,  cum  primum  Patavium  venissem,  aliquid  ad  te  perscriberem,  id 
adhuc  non  feci.  Huius  tarditatis  ea  causa  fuit,  quod  ex  necessario  serius,  quam 
constitueram,  iter  feci;  et,  postquam  huc  veni,  quaedam  me  curae  et  diffi- 
cultates  excepere,  quae  meum  animum  suspensum  in  primis  ac  sollicitum  ha- 
buerunt.  Huc  accessit  quod,  cum  Petrus  Bembus  (1),  vir  clari^simus,  [de]  (?) 
literis  meis  iudicii  sui  apud  te  testimoniuni  dederit,  tantamque  mihi  laudem 
tribuerit,  quantam  ego  profecto  non  agnosco,  veritus  sum  (nimirum  qui  me 
ipsum  bene  novi),  ut  eam  omnem  commendationem  scribendo  everterem.  Quod 
item  nunc  vereor;  sed  omnia  vincit  beneficii  tui  recordatio;  eaque  eflicit,  ut 
nihil  magis  mihi  esse  dubitandum  existimem,  quam  negligens  fuisse  ne  videar: 
quamquam  te  rogo,  ut  ex  his  literis  facultatem  ingenii  (a)  mei  non  ita  multum 
perpendas.  Non  enim  video  gravissimo  iudicio  tuo  hoc  in  genere  qui  satisfa- 
cere  possim:  fuit  quidem,  cum  haec  studia  colere  solebam.  Etenim,  quoniam 
eum  laborem  ferre  non  magnopere  poteram,  qui  ad  altiores  artes  tendentibus 


(1)  A  Padova  il  Bonfadio  prese  alloggio  in  casa  del  Bembo,  ma  non  su- 
bito; si  bene  al  principio  dell'anno  1541-2.  Si  vedi  !a  lettera  se- 
guente. 


SPIGOLATURE    DA    BIBLIOTECHE    E    DA    ABCHIVI  89 

subeundus  est,  hanc  mihi  rationem  et  viam  proposueram,  in  qua  minus  esset 
elaborandum,  et  aliquo  tamen  pervenirem,  ubi,  si  non  multa,  at  aliqua  laus 
esset.  Sed,  cum  paululum  profecissem  transversa,  quaedam  in  me  incurrit  durior 
fortuna,  eoque  abstraxit,  ubi  mihi  per  aliquot  annos  otium  nullum  fuit  nisi 
molestissimum.  Nam,  posteaquam  cardinalis  Giennensis  excessit  e  vita,  qui 
sane  est  a  me  saepe  defletus,  omnia  mihi  summe  adversa  atque  infesta  acci- 
derunt.  Romae,  ubi  maxime  cupiebam,  consistere  non  licuit;  aut,  si  licuit, 
non  eo  certe,  quo  volebam,  loco;  non  ea,  qua  institueram,  ratione  vitae  (1). 
Itaque,  cum  ibi  honeste  mihi  conquiescere  non  liceret,  diu  erravi  vagus  et 
nullo  certo  praesidio  fultus  :  nunc  raptus  sum  ad  mare  superimi  (2),  nunc 
sum  ad  inferum  devolutus  (3);  quibus  in  erroribus  non  modo  ingenium  (b), 


(1)  Allusione  ai  tre  anni  di  servitù  (1536-8)  presso  il  cardinal  Girolamo 
Ghinucci,  senese.  «  Servii...  nel  medesimo  grado  (di  segretario)  il  cardinal  Ghi- 
«  nucci,  e  benché  un  ministro  suo,  uomo  nato  in  villa  e  cresciuto  in  mon- 
«  tagna,  venuto  affumicato  in  Roma  ed  affamato,  con  vecchia  ferità  d'animo 
«  e  con  avidità  nuova  ;  benché,  dico,  costui,  che  potea  molto,  per  dare  il  luogo 
«  mio  ad  uno  amico  suo,  con  acerbo  odio  mi  perseguitasse,  pur  io  potea  spe- 
«  rare  d'avere  dal  cardinale  quel  ch'ebbe  poi  messer  Iacopo  Gallo,  il  qual 
«  successe  a  me;  ma,  per  mia  disaventura,  una  grave  e  lunga  infermità  da 
«  quella  servitù  mi  tolse  »  (cit.  lettera  al  Della  Torre).  Cfr.  anche  lettera  al 
Carnesecchi  s.  d.,  ma  del  1538  circa  (Lett.  fam.,  p.  50,  e  cfr.  raccolta  di  Aldo 
Manuzio,  libro  II,  ediz.  del  1549,  f.  11  b)  :  «  L'uomo,  di  cui  Vostra  Signoria 
«  mi  scrive  {il  ministro  del  card.  Ghinucci),  dalla  corte  (di  Roma)  portò 
«  seco  odio  verso  di  me,  generato  dalla  superbia  sua,  e  qui  (a  Venezia  ?)  l'ac- 
«  crebbe  poi  per  malignità.  Rasi  ha  i  supercigli  e  non  ride  mai  se  non  al- 
«  cuni  freddi  e  simulati  ghigni  ;  onde  appena  credo  che  chi  può  far  ogni 
«  cosa  potesse  far  che  costui  fusse  buono.  Però,  s'egli  ha  fatto  cattivo  ufficio, 
«  ha  fatto  l'ufficio  suo  ;  e  se  ha  avelenato  i  frutti  delle  buone  opere  mie,  altro 
«  effetto  non  potea  fare,  poiché  avea  dentro  il  serpe  nascosto.  Mi  spiace  che, 
«  essendo  stato  tanto  maligno  verso  di  me,  ha  in  un  certo  modo  violato  in- 
«  sieme  il  candore  del  signor  suo  (il  card.  Ghinucci)...  Lascerò  in  man  di  Dio 
«  la  vendetta  mia  ».  Il  che  prova  fondata  la  congettura  del  Mazzuchelli 
(p.  xn)  che  il  B.  andasse  via  dalla  casa  del  Ghinucci  non  per  malattia,  ma 
perché  caduto  in  disgrazia. 

(2)  Allusione  al  suo  soggiorno  a  Venezia  e  nell'Italia  settentrionale  nella 
seconda  metà  del  1538  (Mazzuchelli,  p.  xn  sgg.). 

(3)  «  Messer  Guido  Bagno...,  dovendo  andare  per  nome  del  signor  duca  di 
«  Mantova  all'imperadore  in  Ispagna,  mi  pregò  ch'io  gli  facessi  compagnia... 
«  Venni  (fine  del  153S  o  principii  del  1539)  alla  corte  (di  Roma)  per  ri- 
«  trovarlo  ;  dove  arrivato...  trovai  ch'egli  era  morto.  Roma  allora  mi  venne 
«  in  sommo  odio,  e  subito  (principii  del  1539)  me  n'andai.  Molti  mesi  poi 
«  (1539  e  nuovamente  nel  1540)  son  cantinato,  quasi  errando,  per  il  Regno 
«  di  Napoli  »  (cit.  lettera  al  Della  Torre). 
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si  quod  in  me  fuit,  contusum  est,  verum  etiam  animus  ipse  diuturnis  nio- 
lestiis  pene  contabuit. 

Haec  tibi  ex  aliqua  parte  iam  cognita  sunt  :  utinam  id  maturius  contigisset, 
iamdiu  tantis  in  molestiis  non  fuissem  !  Nuper  quidem,  cum  Marcus  Antonius 
Flamminius,  cui  ego  semper  in  mentem  venire  soleo  cum  de  adversa  fortuna 
mentio  fìt,  ut  ille  mihi  cum  de  perfecta  virtute;  cum  is,  inquam,  quodam 
in  sermone  tecum  aliis  de  rebus  instituto,  partem  incommodorum  meorum 
leviter  tibi  commemorasset  (1),  statini  cogitare  coepisti,  vir  scilicet  ad  gloriam 
et  ad  beneficentiam  natus,  quo  pacto  commodis  meis  consuleres  et  saluti.  Cur 
enim  «  saluti  »  non  dicam,  cum  me,  paucis  post  diebus  Neapoli  accersitum, 
non  solum  ad  tuorum  numerum  libenter  adscripseris,  sed  etiam  ad  literarum 
studia,  quarum  mihi  semper  antiquissima  cura  fuit,  tanquam  ad  vitam,  re- 
vocaris? 

Est  haec  sane  memorabilis  ac  divina  virtus,  nec  quisquam  est  (mea  quidem 
sententia)  ex  omnibus  hominibus,  qui  hac  in  ratione  virtutis  tecum  videatur 
esse  comparandus.  Beneficio  enim  qui  ignotum  aliquem  complectuntur,  qui 
pauci  numerantur,  ii  fere  haud  id  facere  solent  nisi  rogati.  Tu,  in  tanto 
splendore  amplitudinis,  tua  sponte  evigilas  et  excubas  animo,  ut,  si  quem 
esse  intelligas,  in  quo  aliqua  significalo  virtutis  appareat,  de  eo  velis,  qua- 
cumque  ratione  potes,  benemereri.  Iidem  illi  perquam  raro  fontem  benignitatis 
aperiunt;  tu  vero  nunquam  occludis.  Non  defuere  quidem  nonnulli,  qui,  cum 
omnia  tibi  deberent,  nullam  neque  officii  neque  humanitatis  rationem  ha- 
buerunt;  quorum  male  sana  (e)  Consilia  et  facta  te  quidem,  si  fuisses  unus 
e  multis,  de  tua  sententia  demoveri  potuissent.  Verum  nulla  re  labefactari 
potest  divinus  ille  animus  tuus:  manet  perennis.  Idemque  tu  unus  es,  qui 
semper  extitisti,  idest  optimus  et  beneficentissimus. 

Sed  hic  me  reprimam.  Ego,  quod  ad  me  attinet,  quando  me  in  eorum  nu- 
mero esse  voluisti,  qui  a  te  probantur,  quosque  ornandos  suscipis,  in  omni 
mea  reliqua  vita  enitar,  eum  ut  me  praestem,  qui  tuum  de  me  iudicium  (d) 
comprobem.  Quod  si  ex  omni  parte  id  assequi  minus  poterò,  ex  ea  certe  as- 
sequar,  quae  pluris  apud  te  futura  est,  efficiamque,  ut,  si  me  non  doctum 
hominem,  fidelem  quidem  certe  et  gratum  sis  iudicaturus. 

Patavii,  Vili  kal.  (e)  Iulii. 

Ludovicus  Becius  illius  pecuniae,  quam  tu  mihi  constituisti  (2),  eam  partem 
numeravit,  quae  trium  mensium  in  sumptum  esset,  eamque  eo  deinceps  or- 
dine se  mihi  curaturum  pollicitus  est.  Hoc  ei  visum  est  esse  commodius,  ac 
me,  cum  perhumaniter  accepisset,  amantissime  dimisit. 

(a)  ignenii.        (6)  ignenium.        (e)  sane(m).        (d)  iudicio.        (e)  cai. 


(1)  Cfr.  la  ricordata  lettera  a  Marcantonio  Flaminio. 

(2)  Una  €  provisione  »  sul  vescovato  di   Vicenza  (Lett.  fam.,  p.  85),  che, 
come  si  scorge,  il  cardinal  Rodolfo  faceva  pagare   trimestralmente  al  B.  Ma 
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III. 

(Padova,  fine  del  1541). 

Si  scusa  col  cardinal  Rodolfo  Pio  di  Carpi  di  non  scrivergli  con  la  do- 
vuta frequenza,  e  gli  rende  conto  del  suo  passaggio  in  casa  di  Pietro  Bembo 
e  dei  suoi  studi  di  filosofìa  presso  V  Università  padovana. 

Animadverti  usu  venire  mihi,  ut  multo  minus  satisfaciam  cum  ad  te  scribo, 
quam  cum  ad  privatum  hominem  aut  ad  familiarem.  Id  ob  eam  (credo) 
causam  accidit,  quod,  cum  epistolas  huiusmodi  hominibus  perscribo,  est  mihi 
quidem  propositum  eas  ita  pertexere,  ut  studio  meo  dignae  videri  possint; 
sed  utor  tamen  paulo  remissiore  stilo  (a)  et  verborum  comprehen sione  brevi 
nec  admodum  elaborata:  quae  scribendi  ratio,  cum  rectior  et  simplicior  est, 
tum  ad  naturam  meam,  quam  ducem  libenter  sequor,  maxime  accomodata. 
Cum  vero  pono  mihi  ante  oculos  amplitudinem  et  sapientiam  tuam,  maior  me 
quaedam  agitatio  mentis  exsuscitat,  vellemque,  si  fieri  posset,  ad  eam  ipsam 
me  fingere  et  orationem  ex  altiori  sensu  promere,  quae  et  ornatior  esset  et 
gravior.  Haec  cura  laborem  affert,  labor  solicitudinem  ;  ita  fit,  ut  vel  sese 
ipse  impediat  animus  anxius,  vel,  nimia  agitatione  intentus,  saepe  frangatur, 
nec  quicquam,  quod  a  me  satis  probetur,  excogitare  possit.  Minuit  etiam,  vel 
potius  adimit,  illam  scribendi  alacritatem,  quae  mihi  alias  adiumento  esse 
solet,  Latini  sermonis  consuetudo.  Quanquam  enim  sermonis  huius  incorrupta 
quaedam  integritas  est  et  gravitas  praeclara,  tamen,  quoniam  nos  in  alia 
lingua  versamur,  in  qua  certa  verborum  pondera,  quae  pertinent  ad  vim  de- 
coris  et  ad  eorum  approbationem,  quibuscum  loquimur,  posita  sunt,  hanc 
tanquam  liberiorem  loquendi  licentiam,  tacito  animi  sensu,  aures  ipsae  refor- 
midant.  Haec  iccirco  commemoravi,  ut,  si  antehac  longior  intermissio  facta 
est  a  me  huius  oflficii,  aut  si  fiet  in  posterum,  causam  afferam  quamobrem 
mihi  ignoscendum  putes. 

Nunc  illud  est  quod  scribam,  me,  proximis  Iris  diebus,  per  Caroli  Gual- 
terutii  literas  admonitum,  in  Petri   Bembi,    clarissimi   maximeque   honorati 


da  lettere  al  Martinengo  e  al  Ramberti,  senza  data,  ma  certamente  del  1543 
(Lett.  fam.,  pp.  68  sg.,  85),  appare  che  in  quell'anno  codesta  provvisione  non 
gli  venisse  più  pagata,  probabilmente  perché  il  B.  era  caduto  in  disgrazia 
anche  del  Carpi.  «  Ipsi  etiam  montes  deplomvere  querelam  Nostrani  », 
dice  infatti  il  B.  in  una  sua  elegia  al  Carpi  (Lett  fam.,  p.  266),  mediante 
la  quale,  con  la  solita  illusione  dei  letterati,  credeva  di  «  avere  astretto  quel 
«  cardinale  »  a  continuargli  a  pagar  l'assegno  (ivi,  p.  74),  ma  che  pare  non 
gli  facesse  cavar  un  ragno  dal  buco. 
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collegae  et  amici  tui,  nobilem  et  illustrem  doro  uni  immigrasse  (1).  Is  enim 
mihi  perscripsit  ita  tibi  piacere;  hoc  quam  iucundius  (ò)  acciderit  adanimum 
menni,  sane  non  facile  dixerim;  nani,  cum  videani  tibi  esse  curam  (e),  ut 
commoda  mea  meorumque  studiorum  rationes  augeantur,  simul  etiam  intelligo 
augeri  mihi  gratiam  tuam. 

Quod  vero  ad  studia  attinet,  dialecticam  complexus  sum,  et  eam  item 
partem  philosophiae,  quae  est  negì  (d)  wijg  (pvoi%rtg  àagodoecog  (e)  (2).  Duo 
autem  in  hac  urbe  philosophi  in  primis  excellunt,  Marcus  Antonius  Genua 
et  Vincentius  Magius  (3).  Uter  ipsorum  melior  sit   et  Aristotelis  doctior,  in 


(1)  Circa  il  novembre  1541,  il  B.,  come  s'è  detto,  passò  in  casa  Bembo. 
«  Io  alloggio  in  casa  di  monsignor  reverendissimo  Bembo  »  (lettera  a  Ber- 
nardino Daniello,  6  dee.  1541,  p.  48).  «  Sto  qui  non  so  in  che  modo:  come 
«  in  Padoa,  volontieri;  come  in  casa  di  monsignor  reverendissimo  Bembo, 
«  molto  più  che  volontieri  »  (lett.  a  Paolo  Manuzio,  s.  d.,  ma  certamente 
della  fine  del  1541,  in  Lett.  fatti.,  p.  56  e  cfr.  raccolta  di  Aldo  Manuzio, 
libro  I,  ed.  cit.,  ff.  31  a  -  32  a).  Dalla  presente  lettera  al  Carpi  si  desume  che 
ciò  era  accaduto  per  esplicito  volere  del  cardinale.  Da  una  lettera  poi  del 
Bembo  a  Torquato  Bembo  già  il  Mazzuchelli  (p.  xvin,  n.  27)  ricavò  che  il  B. 
fosse  tra  gl'istitutori  del  giovane  Torquato.  Certo  è  che  a  lui  Torquato  e  gli 
altri  di  casa  dettero  l'incarico  di  comunicare  al  Bembo  lontano  l'avvenuta 
morte  di  Cola  Bruno  (Lett.  fam.,  p.  16  sgg.).  Ma,  dopo  codesta  morte  e  dopo 
che  Torquato  si  fu  recato  a  studiare  nel  Friuli  (ivi,  pp.  74-5),  il  B.,  anche 
prima  forse  di  cadere  in  disgrazia  del  Carpi,  dovè  esser  licenziato  da  ca>a 
Bembo.  Poco  dopo  l'agosto  del  1542  (tempo  della  morte  del  cardinal  Con- 
tarini),  egli  scriveva  infatti  da  Padova  a  Benedetto  Lamberti:  «  Son  qui 
«  ora  solo  in  una  casetta  in  Porzia;  quanto  al  corpo,  mezzo  amalato:  quanto 
«  all'animo,  tutto  infermo;  e  tanto  son  ritirato  in  me  stesso,  che  '1  pensare 
«  è  il  viver  mio  »  (ivi,  pp.  51-2,  e  cfr.  cit.  raccolta  di  Aldo,  libro  I,  ff.  59  ò-60  a). 

(2)  Il  De  physica  «uscuìtatione,  attribuito  ad  Aristotele. 

(3)  Marcantonio  di  Nicola  Passeri  o  de  Passeri,  padovano  (1491-1563),  so- 
prannominato, anche  in  docc.  ufficiali,  «  Zenoa  »  o  «  da  Zenoa  »,  a  causa  del 
soggiorno  che  i  suoi  maggiori  avevan  fatto  a  Genova.  Insegnava  nello  Studio 
padovano  fin  dal  1517,  anno  in  cui  gli  fu  affidata  la  seconda  cattedra  straor- 
dinaria di  filosofia,  con  40  fiorini  l'anno,  convertita,  l'anno  seguente,  nella 
prima,  col  medesimo  stipendio,  portato  nel  1521  a  60  fiorini.  Nel  1523  passò 
alla  seconda  catt.  ord.,  con  80  fior.,  portati  nel  1528  a  180  ;  nel  1531  alla  prima 
con  300,  diventati,  nel  1535, '500.  Il  29  ott.  1545,  il  Senato,  volendo  «  avere 
«  rispetto  alle  longe  vigilie  e  fatiche  sue  di  anni  28  continui  ch'egli  ha 

«  nute  legendo  nel  detto  Studio,  per  le  quale  ha  ormai  consumata  la  vita  sua, 
<  pei  desiderio  di  conservare  e  accrescere  L'onor  di  esso  Studio  e  >ii  satisfar 
«  alli  scolari  »;  volendo  «  etiam  aver  rispetto  alla  povertà  nella  quale  si  ri- 
«  trova  constituito,  con  carico  di  tre  figliole  da  marito, oltra  le  altre  già  ma- 
«  ritate  e  fatte  monache  »  ;  volendo  «  considerare  il    grosso   salario  c'ha  pos- 
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incerto  est  :  habet  uterque  suos  laudatores.  Ille  et  aetate  et  loco  superior  est, 
hic  studio  atque  industria;  ille  verbis  solutus,  liic  tardus;  tarditate  tamen 
admodum  considerata,  et  ea  ingenii  vi  eaque  acie  mentis  est,  ut  nihil  tam 
obscurum  sit,  quod  non  videat  ;  nihil  tam  in  volutimi  aut  abditum,  quod  non 
eruat  atque  explicet.  Dat  sese  interea  ad  docendum  in  congressionibus  co- 
tidianis  valde  fami  li  ari  ter;  quod  ille  non  facit,  credo,  qui  vereatur  ne  di- 
gnitatis  splendor  quidam,  quem  obtinere  summe  enititur,  obsolescat.  Itaque 
Magium  secutus  sum. 

His  igitur  studiis,  quae  quidem  mirifice   me  delectant  (1),    quoad   licebit, 
hoc  tempus  traducam;  et  quanquam    longe  a  te  abero,  in  cuius  unius  prae- 


«  suto  e  ch'ai  presente  può  avere,  quando  li  fosse  permesso  andare  a  leggere 
«  in  altri  Studi  de  Italia,  ove  è  chiamato  »  ;  e  avendo  infine  riguardo  «  che 
«  ad  udire  la  sua  lezzione  sono  entratti  più  di  300  nobilissimi  scolari  »  ;  gli 
elevò  lo  stipendio  a  600  fiorini,  stabilendo  anche  che,  perché  egli  potesse 
«  con  più  quieto  animo...  attendere  alle  sue  lezzione,  vedendo  essere  in  qualche 
«  parte  proveduto  alli  suoi  bisogni,  delli  danari  del  Studio  li  fossero  donati 
«  fiorini  seicento  per  una  fiata  solamente  per  il  maritar  della  prima  o  di  altre 
«  sue  figliole,  come  a  lui  parerà  di  ordinare  ».  Nel  1559,  ancora  insegnante, 
raggiunse  800  fiorini  di  stipendio,  e  qualche  anno  dopo  fu  nominato  profes- 
sore emerito  (sapraordi)iarius)  con  istipendio  non  solo  non  diminuito  ma  ac- 
cresciuto.—  Del  bresciano  Vincenzo  Maggi  o  de  Mazzis  (f  1543  circa),  le  cui 
HJxpianationes  alla  Poetica  di  Aristotele  tornan  oggi  tra  i  filologi  in  onore, 
sappiamo  che  nel  1529  fu  nominato  supplente  alla  prima  cattedra  straordi- 
naria di  filosofia  con  47  fiorini  l'anno,  e  che  nel  1531  prese  definitivamente 
il  posto  del  De  Passeri  nella  seconda  ordinaria  con  125  fiorini,  i  quali,  sa- 
liti nel  1535  a  300,  vennero  nel  1539,  per  «  ricognoscere  le  laudevole  fatiche 
«  e  virtù  sue  »  e  «  accioché  esso  don  Vincenzio  possa  ben  contento  pre- 
«  starne  la  fruttuosa  opera  sua  »,  portati  a  400.  —  Cfr.  Tomasini,  Elogia  (Pa- 
tavii,  1630),  pp.  99-104;  Lo  stesso,  Gymnasium  Patavinum  (Utini,  1654), 
p.  308  ;  Papadopoli,  Hist.  Gymnasii  Patavini  (Venetiis,  1726),  I,  305  e  314; 
Facciolati,  Fasti  Gymnasii  Patavini  (Patavii,  1757),  I,  274-5,  279,  283,  287; 
nonché  E.  Archivio  di  Stato  di  Venezia,  Senato-Terra,  XXIII,  51;  XXV, 
816;  XXVI,  190  e  195;  XXVIII,  176  6  e  192;  XXX,  107;  XXXII,  77; 
XXXIII,  39;  XXXIV,  86. 

(1)  Tutt'altro!  «  Ora  che  stimate  voi  che  io  faccia?  Sia  A  in  ogni  B,  e  B 
«  in  alcun  C  :  necessario  è  che  A  sia  in  alcun  C.  E  se  A  non  è  in  nissun  B, 
«  e  B  è  in  alcun  C,  è  necessario  che  A  non  sia  in  alcun  C.  Cose  d'assassi- 
«  nare  e  stroppiare  ogni  cervello  !  Si  chiamano  •  libri  resolutorii  »  ;  ma  a  me 
«  non  sciogliono  già  il  discorso,  anzi  lo  intricano  e  legano.  Oltre  che  tutto 
«  il  giorno  mi  bisogna  udir  questioni  e  far  questioni  che  non  finiscono  mai, 
«  e  fabricare  certi  edifici  di  chimere,  che  neaaco  Archimede  non  gli  averebbe 
«  potuto  assestare  »  (cit.  lettera  a  Paolo  Manuzio). 
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sidio,  quicquid  mihi  est  opis  aut  spei,  positum  est,  adesse  tamen  meque  tibi 
quodammodo  inserviri  existimabo,  quoniam  ibi  ero,  ubi  tu  me  esse  voluisti. 
Singuli  ergo  dies  me  commonefacient  beneficii  tui  ;  quae  sane  recordatio  nescio 
maioremne  laetitiara  an  curam  mihi  sit  allatura:  nam  solicitum  me  semper 
habebit  cogitatio  tum  officii  mei,  tum  liberalis  tuae  erga  me  voluntatis,  qua 
mihi  est  elaborandum  ut  non  indignum  me  praestem.  Laetabor  autem  quod 
me,  quem  in  tuorum  numero  haberes,  idoneum  iudicaveris  ;  et  vero  causa  est 
quamobrem  magnopere  laetor.  Est  enim  divina  tua  mens  ;  vitaeque  ratio  non 
eadem  est  quae  coeterorum.  De  communi  hominum  more  nihil  mihi  hoc  loco 
necesse  est  dicere:  at  nemo  certe  fere  est,  qui  non  multo  diligentius  iniurias 
persequatur  quam  beneficium  collocet.  Tu  contra;  immo  vero  quod  iniuria 
est  (quae  (/*),  quo  gravior,  eo  tutior  esse  solet),  ad  beneficium  transtulisti,  ut, 
si  qui  sint,  quorum  fortuna  ac  moribus  propensior  sis  (g)  ad  bene  de  illis 
promerendis,  eos  non  modo  ornes,  verum  etiam  cumulate  ornes.  Errabam  ipse 
paulo  ante  per  fortunae  violentiam,  incerto  errore  vagus:  tu  me  in  stabilem 
sedem  et  certum  ad  otium  revocasti.  Haec  magna  profecta  sunt,  quorum 
quidem  memoria  haud  facile  est  intermoritura.  Ego  si  specto  quanti  ipse  sim, 
non  est  cur  magnopere  ultra  sperem;  sin  quod  naturae  ac  instituti  tui  sit, 
multo  me  ampliora  consecuturum  confido. 
Vale. 

(a)  filo.  (6)  iucundu(m).  (e)  curae.  (d)  nhQi.  (e)  axQodoeog.  (f)  segue 
lettera  incerta,  forse  s.  (g)  fias;  ma  Va,  sembra  corretta  in  i  o  cancellata;  evidente- 
mente lo  scrittore  era  incerto  tra  fias  e  fis. 


POSCRITTA. 

A  costo  di  diventar  lungo  e  noioso,  non  so  resistere  alla  ten- 
tazione di  porre  sotto  gli  occhi  tuoi  e  dei  lettori  del  Giornale 
le  tre  redazioni  della  lettera  testamentaria  a  cui  ho  accennato 
di  sopra. 

ABC 


Prima  redazione  am- 
brosiana o.  eh' è  lo 
stesso,  redazione  ma- 
gliab echiana  (1). 

Cordialissimo  e  vero 
amico,  mi  è  stato  detto, 
e  io  l'ho  per  certissimo, 


Seconda  redazione 
ambrosiana. 


Magnifico  sig.  Giam- 
battista, mi  pesa  il  mo- 
rire, non  che  io  il  tema, 


Volgata. 


Mi  pesa  il  morire, 
perché  mi  pare  di  non 
meritar    tanto:    e    pur 


che  la  vita  mia  ha  poche      ma  perché  moio  ingrato,      m'acqueto  al  voler  d' Id- 


(1)  Seguo  la  copia  magliabechiana,  che  differisce  da  quella  ambrosiana  sol- 
tanto per  lievi  varianti  meramente  formali. 
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ore  di  luce  umana;  onde 
mi  sono  sforzato  de  scri- 
verti queste  parole.  Te 
solo  ho  trovato  amico 
vivendo  e  a  te  solo  scrivo 
morendo.  Tosto  spero 
d'esser  rissoluto  di  quel 
che  molte  volte  son  stato 
dubbio.  Ho  poi  creduto 
che  l'omo  non  possi  sopra 
di  l'altro,  salvo  che  nel 
corpo  in  questo  mondo, 
e  questo  io  pruovo  nella 
mia  persona.  Dello  spi- 
rito son  risoluto  di  non. 
Mai  mi  è  potuto  entrare 
in  core  che,  non  potendo 
questa  carne  pagare  il 
fallo  delli  suoi  errori,  la 
possi  sodisfare  a  quei 
degli  altri.  Credo  ferma- 
mente un'altra  miglior 
vita,  ma  in  altra  specie 
d'intelligenza  e  di  me- 
moria. Di  diffendermi 
con  tutto  quel  che  puoi 
contra  alle  lingue  o  al- 
l'operazioni degli  uomeni 
non  ti  affaticare,  perché 
gli  è  error  manifesto, 
essendo,  e  noi  e  la  me- 
moria di  chi  fu  o  sarà, 
dal  tempo  devorata.  Circa 
al  corpo  mio,  veramente 
non  pensai  mai  d'entrare 
in  alcuna  sepoltura,  né 
mi  vien  voglia.  Quella 
cura  che  ne  ebbe  la  na- 
tura di  farlo,  quella  me- 
desima si  compiaccia  nel 
rissolverlo.  S' io  moro 
ora,  moranno  ancora  co- 
loro che  mi  fanno  mo- 
rire ;  onde  più  e  manco 
giorni  saldano  la  nostra 


senza  poter  render  con- 
tinua frequenza  di  grazie 
a  tanta  copia  di  gentil- 
uomini, che  per  me  han 
sudato  e  angustiato,  e 
massime  a  Vostra  Si- 
gnoria, segno  alcuno  del 
grato  animo  mio.  Eendo 
però  coll'estremo  spirito 
grazie  infinite  a  tutti,  e 
mi  acqueto  col  voler  di 
Cristo,  imponendo  all'a- 
nima debba  far  l'ufficio, 
che  dovea  far  la  lingua, 
a  notificare  ai  cieli  la 
qualità  di  che  sete  do- 
tati. A  mona  Manetta 
priego  ogni  contentezza, 
e  gli  raccomando  quanto 
posso  Fadino,  mio  ni- 
pote. Rimanete  felici, 
che  io  vo  or  ora  a  pre- 
sentarmi all'ultimo  e  or- 
ribil  spettacolo,  per  gir 
poi  all'altro  mondo,  di 
dove,  se  potrò  dar  rag- 
guaglio di  me  senza  spa- 
vento, il  farò.  Sepelli- 
ranno  il  corpo  mio  a 
San  Lorenzo:  lo  racco- 
mando. Chieggovi  l'ul- 
tima grazia  che  pre- 
ghiate per  me.    A  Dio. 


dio.  E  mi  pesa  ancora, 
perché  moro  ingrato,  non 
potendo  render  segno  a 
tanti  onorati  gentiluo- 
mini, che  per  me  hanno 
sudato  e  angustiato,  e 
massimamente  a  Vostra 
Signoria,  del  grato  animo 
mio.  Le  rendo  con  l'e- 
stremo spirito  grazie  in- 
finite, e  le  raccomando 
Bonfadino,  mio  nipote, 
e  al  signor  Domenico 
Grillo  e  al  signor  Ci- 
priano Pallavicino.  Se- 
pelliranno  il  corpo  mio 
in  San  Lorenzo.  E  se 
da  quel  mondo  di  là  si 
potrà  dare  qualche  amico 
segno  senza  spavento,  lo 
farò.  Restate  tutti  felici. 
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partita.  S'io  potrò  gio- 
vare al  corpo  tuo,  lo  farò 
nell'altro  mondo.  Se  va- 
leranno  i  preghi  tuoi  al- 
l'anima mia,  raccoman- 
dami a  Dio.  Ecco  a  un 
punto  arrivatomi  inanti 
agli  ochi  colui  che  ha 
tanta  auttorità  che  mi 
toglie  la  vita.  Io  dono  a 
lui  una  parte  dell'esser 
mio,  non  già  voluntaria- 
mente,  ma  sforzato,  per- 
ché, s'io  fussi  in  potestà 
mia ,  noi  farei.  L'altra 
parte  la  rendo  di  buon 
cuore  a  chi  la  infuse  in 
questo  corpo,  e  la  racco- 
mando. Sta'  sano. 

Nella  carcere  di  Ge- 
nova, l'ultimo  di  della 
vita  mia,  1550. 

Ora,  dimmi  tu,  ti  par  possibile  che  A  e  B  sieri  semplicemente 
frutto  d'esercitazione  letteraria,  di  non  si  sa  chi,  su  C?  Già,  in 
tal  caso,  gli  autori  dell'«  esercitazione  »  (ìdest  falsificazione)  non 
possono  non  esser  due.  Uno  (l'autore  di  #),  molto  inesperto,  il 
quale  non  seppe  far  altro  che  aggiunger  a  C  qualche  errore  di 
grammatica  e  quel  concettino  cosi  sgangherato  e  cosi  inverisi- 
mile  in  un  uomo  atteso  dal  carnefice,  dell'anima,  che,  adem- 
piendo un  ufficio  di  pertinenza  della  lingua,  sarebbe  andata  a 
notificare  ai  cieli  i  pregi  e  le  virtù  dei  protettori  genovesi  del 
Bonfadio.  L'altro  invece...  ma  l'altro  doveva  esser  un  artista 
finito.  Turbamento  di  spirito,  lotta  di  passioni,  rammarico  d'ab- 
bandonar la  vita,  volontà  di  darsi  a  tutti  i  costi  coraggio,  una 
sfumatura  di  rancore  contro  coloro  che  l'avevan  condannato  a 
morte,  un  certo  senso  di  soddisfazione  al  pensiero  che  anch'essi 
un  giorno  sarebbero  morti;  tutto  ciò,  insomma,  che  passare  per 
la  fantasia  sovreccitata  del  povero  Bonfadio  in  quei  momenti 
estremi,  tutto  è  reso  maravigliosamente  nei  periodetti  brevi, 
spezzati,  nervosi,  direi  quasi  singhiozzati,  del  magnifico  testo 
rappresentato  da  A.  No,  no:  più  esamino  le  tre  redazioni,  e  pitj 
mi  convinco  che  la  cosa  è  andata   come  ho  congetturato  io.  Il 
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testo  genuino,  o  quello  che  vi  si  accosta  di  più,  è  proprio  A. 
E  A,  per  l'appunto,  dovè  esser  diffuso  in  un  primo  momento 
(subito  dopo  la  morte  del  Bonfadio)  per  tutta  Italia;  donde  le 
copie  ambrosiana  e  magliabechiana  e  le  altre  forse,  che,  fru- 
gando, non  sarebbe  impossibile  venissero  fuori  da  altri  archivi 
e  biblioteche.  Ma  A  non  poteva  piacer  troppo,  né  agli  altri  pro- 
tettori genovesi  del  Bonfadio,  i  quali  si  vedevano,  per  tal  modo, 
trascurati;  né  forse  al  medesimo  Grimaldi,  al  quale,  chissà?, 
poteva  anche  seccare  quel  «  tu  »  troppo  confidenziale  ;  né,  tanto 
meno,  alle  autorità  ecclesiastiche  del  tempo,  alle  quali  non  do- 
vevan  garbar  di  certo  i  sentimenti  non  del  tutto  ortodossi,  che 
sulla  vita  d'oltretomba,  sull' inefficacia  dell'espiazione  corporale, 
sulle  sepolture,  ecc.  aveva  manifestati,  nella  sua  ultima  lettera, 
l'ammiratore  di  Juan  Valdés  (1)  e  l'amico  di  Marcantonio  Fla- 
minio e,  eh' è  peggio,  di  Pietro  Carnesecchi.  E  cosi,  in  un  se- 
condo momento,  per  opera  forse  del  Grimaldi  o  per  commissione 
di  lui  —  convertito  il  «  tu  »,  proprio  d'un  uomo,  che,  sul  punto 
di  morire,  non  conosce  più  differenze  di  classi  sociali,  in  un 
diplomatico  «  V.  S.  »;  —  mutato  il  terribile  «  ecco  a  un  punto 
«  arrivatomi  inanti  agli  ochi  colui  che  ha  tanta  auttorità  che  mi 
«  toglie  la  vita  »  (certamente,  il  boia),  in  un  comicissimo  «  io 
«  vo  or  ora  a  presentarmi  all'ultimo  e  orribil  spettacolo,  per 
«  gir  poi  all'altro  mondo  »,  pari,  per  intonazione,  a  un  «  or  ora 
«  vado  al  teatro  a  sentir  Pulcinella  »;  —  sostituito  un  volgaris- 
simo  «  mi  pesa  il  morire  »,  seguito  da  uno  sguaiato  complimento 
all'  indirizzo  del  Grimaldi  e  degli  altri  gentiluomini  genovesi,  al 
cosi  dignitoso  «  io  dono  a  lui  una  parte  dell'esser  mio,  non  già 
«  voluntariamente,  ma  sforzato,  perché,  s'io  fussi  in  potestà  mia, 
«  noi  farei  »;  —  soddisfatte  le  autorità  ecclesiastiche  col  toglier 
via  tutt'i  punti  scabrosi,  senza  che  ve  ne  restasse  alcuna  traccia; 
—  trasformata  anzi  la  stoica  indifferenza  del  Bonfadio  circa 
la  sepoltura  (indifferenza  tanto  più  naturale,  in  quanto  egli  non 
poteva  non  sapere,  mercé  la  notificazione  della  sentenza,  che  il 
suo  cadavere,  dopo  la  decapitazione,  sarebbe  stato  bruciato)  in 
un'  inane  e  sciocca  raccomandazione  d'esser  sepolto  in  San  Lo- 
renzo; —  perpetrate,  insomma,  tutte   codeste   manipolazioni  e 


(1)  Cfr.  la  stupenda  lettera  del  B.  al  Carnesecchi,  in  Leti,  fam.,  p.  29  sgg.; 
riprodotta  anche  da  G.  Paladino,  negli  Opuscoli  e  lettere  di  riformatori  ita- 
liani del  Cinquecento,  I  (Bari,  Laterza,  1913),  p.  96  sg. 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221.  7 
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falsificazioni,  si  ebbe  £,  che  anch'esso  dovè  aver  una  certa  dif- 
fusione, dal  momento  che  se  ne  trova  una  copia  all'Ambrosiana. 
E  fu  proprio  B,  senza  alcun  dubbio,  il  testo  comunicato  al  Dolce; 
il  quale,  passata  su  esso,  conforme  i  sistemi  degli  editori  di  quei 
tempi,  la  pietra  pomice  (1)  e  reso  anche  omaggio  alla  vanità 
dei  protettori  genovesi  del  Bonfadio,  con  lo  specificar  di  essi 
nome  e  cognome,  die  vita  finalmente  alla  volgata. 

Credimi  nuovamente  tuo 

F.  N. 


(1)  Alle  manipolazioni  perpetrate  dal  Dolce  nei  testi,  specialmente  episto- 
lari, da  lui  pubblicati  accennai  già  nelle  Note  bibliografiche  della  mia  ediz. 
delle  Lettere  dell'ARETiNO  (Bari,  Laterza,  1913-6). 
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D.  MIGUEL  ASIN  PALACIOS.  —  La  Escatologia  musulmana 
en  la  «  Divina  Comedia  ».  Discurso  leido  en  el  acto  de 
su  reception  en  la  Real  Academia  Espanola,  y  contestaciòn 
de  D.  Juliàn  Ribera  Tarragó,  el  dia  26  de  Enero  del  1919. 
—  Madrid,  Imprenta  de  Estanislao  Maestre,  1919  (4°,  pp.  403). 

Questo  libro  è  destinato  a  levar  rumore  e  forse  anche  a  modificare  di  non 
poco,  ove  sia  inteso  a  dovere,  buona  parte  dei  criteri  negli  studi  danteschi. 
Si  propone  una  tesi  molto  controversa,  quella  della  origine  e  natura  della 
configurazione  formale  della  Divina  Commedia,  tale  che,  avanzata  e  proposta 
già  da  altri,  più  che  esaminata  e  giudicata  come  si  doveva,  fu  osteggiata  e 
rifiutata  d' un  sùbito.  Lo  dice  lo  stesso  A.  (pp.  3-4)  :  «  Quando  il  Cancellieri 
«  segnalò  alcuni  passi  dell'  Inferno  e  del  Paradiso  dantesco  come  tali  che 
«  avevano  il  loro  modello  immediato  nella  Visione  di  frate  Alberico,  i  dan- 
«  tofili  s'indignarono  contro  il  sacrilegio  di  supporre  che  Dante  fosse  stato  un 
«  servile  imitatore  d'un  oscuro  monaco  del  secolo  XII  ».  Noi  italiani  però,  e 
con  noi  gli  stranieri,  abbiamo  accolto  con  reverenza,  né  ce  ne  siamo  scanda- 
lizzati, l'eruditissimo  libretto  di  Alessandro  D'Ancona,  I  precursori  di  Dante, 
mentre  abbiamo  anche  degnamente  apprezzato  le  sensate  ragioni  del  Torraca, 
quando,  in  una  sua  dotta  e  acuta  conferenza,  premuniva  gli  studiosi  tutti 
dal  correr  troppo  a  precipizio  nel  cercar  qua  e  là  tanti  precursori,  anche 
immaginari,  di  Dante  (1).  Ma  il  D'Ancona  non  risolse  tutte  le  possibili  que- 
stioni. Rimaneva  l'Oriente,  ch'egli  non  toccò  o  non  potè  toccare. 

Eppure  è  così.  Senza  togliere  il  merito  né  a  Dante,  grandissimo  in  lui,  né 
a  tanti  altri  scrittori  del  Medio  Evo,  poeti,  filosofi,  storici,  novellatori,  un 
buon  dato  di  elementi  orientali,  musulmani  in  particolare,  si  è  infiltrato  in 
tutte  o  quasi  tutte  le  loro  opere,  per  tacere  che  alcuni  soggetti  di  novelle, 
di  romanzi,  di  allegorie  di  quel  tempo,  sono  stati    trasportati    tali    e    quali 


(1)  F.  Torraca,  I  Precursori  della  Divina  Commedia  (Lectura  Dantis);  le  opere  mi- 
nori di  D.  Alighieri,  Firenze,  Sansoni,  1906. 
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dall'Oriente  e  fatti  nostri.  Diciamo  poi  elementi  musulmani,  come  fa  anche 
l'A.  del  libro  che  qui  imprendiamo  ad  esaminare,  e  non  arabi,  perchè  tutto 
quel  vasto  e  vario  complesso  di  cose  medievali  che  comunemente  da  noi  si 
chiama  arabo,  non  è  tale  se  non  per  la  lingua,  poiché  la  lingua  dotta  del 
Medio  Evo  musulmano  fu  l'araba.  Ma  vi  hanno  parte,  ed  è  la  maggiore,  le 
nazioni  tutte  che  si  fecero  musulmane  dopo  l'avvento  di  Maometto,  cioè  i 
Persiani,  i  Siri,  gli  Egiziani,  i  Marocchini,  gli  abitanti  della  Mesopotamia. 
Prevalse  inoltre  l'ingegno  persiano,  e  sono  persiani,  sebbene  reputati  arabi  da 
noi,  Avicenna,  Alfarabio,  Alfragano,  e  altri,  citati  spesso  dai  nostri  dotti  del 
Medio  Evo. 

Elementi  musulmani  adunque,  secondo  l'A.,  entrano  in  notevole  copia  nella 
Commedia,  quelli  in  particolare  che  concernono  la  figurazione  dei  regni  d'oltre 
tomba,  la  loro  struttura,  il  significato  allegorico  del  mirabile  viaggio  di  Dante, 
il  fine  suo  morale  religioso  filosofico.  Scovarli  e  metterli  in  luce,  è  stata  la 
cura  e  lo  studio  paziente  e  sapiente  di  questo  valentissimo  conoscitore  della 
civiltà  musulmana,  aiutato  in  ciò  non  solo  dalla  sua  molta  conoscenza  della 
lingua  araba,  ma  anche  dal  ricco  materiale  giacente  inesplorato  e  dimen- 
ticato da  tanti  e  tanti  anni  nelle  biblioteche  spagnuole.  Voglio  dire  i  molti 
manoscritti  arabici  inediti.  Fu  impresa  difficilissima  come  può  dirla  soltanto 
chi  sa  per  pratica  quali  difficoltà  s'incontrino  nel  decifrare  vecchi  manoscritti 
arabi,  non  di  rado  pessimamente  scritti,  guasti  dal  tempo  e  dall'incuria,  privi, 
al  solito,  delle  vocali. 

Non  sgomento  però  né  dalla  possibile  diffidenza,  giustificabile  in  gran  parte, 
dei  dantisti  e  dei  romanisti,  né  dalla  inerente  difficoltà  dell'impresa,  il  valente 
studioso  si  è  messo  all'opera,  e  offre  ora  al  pubblico  dotto  il  risultato  delle 
sue  molte  ricerche.  Il  volume,  copioso  e  ben  nutrito,  gli  ha  valso  l'ammissione 
alla  Reale  Accademia  spagnuola  di  Madrid,  dove,  nell'atto  del  riceverlo,  ha 
pronunciato  intorno  a  lui  e  al  libro  suo  belle  parole  d'encomio  l'accademico 
D.  Giuliano  Ribera  Tarragó,  il  26  di  gennaio  di  quest'anno  1919. 

Se  l'indagine  dell' A.  consistesse  soltanto  nel  raccogliere  i  molti  innegabili 
punti  di  somiglianza  degli  scritti  musulmani  con  la  Commedia,  si  potrebbe 
anche  sospettarla  di  non  molto  valore,  e  attribuire  al  caso  quelle  tali  somi- 
glianze, anche  se  molte  e  molte.  Quando,  per  esempio,  egli  nota  che  tanto  Dante 
quanto  qualcuno  degli  scrittori  musulmani  paragonano  l'ascendere  alle  sfere 
celesti  al  volar  rapidissimo  o  d'  una  freccia  o  del  turbine,  si  può  opporre  che 
troppo  è  naturale  che  in  ciò  l'incontro  sia  casuale,  poiché  l'immagine  è  troppo 
ovvia,  e  la  velocità  delia  freccia  o  del  turbine  si  presenta  da  sé,  per  s. nu- 
di similitudine,  a  chiunque.  Ma  l'A.  ne  raccoglie  e  nota  di  formali  e  di  co- 
stitutive del  disegno  delle  singole  opere;  e  questo  è  importante.  E  ve  ne 
sono  altre  molte,  veri  punti  di  contatto,  che  non  possono  essere  casuali.  Per 
esempio,  nel  Corano  (VII,  44)  Maometto  asserisco  che  te  animo  di  tutti  quelli  ohe 
non  meritano  né  premio  né  pena  e  sono  in  luogo  ohe  corrisponde  al  Limbo 
dei  cristiani,  in  Paradiso  non  entreranno  mai,  sebbene  lo  desiderino.  Questo 
tratto  è  formale  nel  concetto  musulmano,  ed  è  formale  noi  concetto  dantesco 
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del  Limbo  dove  le  anime,  escluse  dal  Paradiso,  vivono  in  desio  senza  speranza 
alcuna.  Àncora.  Dante,  scontratosi  in  Adamo  (Parad.  XXVI),  gli  fa  la  que- 
stione della  lingua  da  lui  parlata  quand'era  nel  Paradiso  terrestre,  e  il  filo- 
sofo e  poeta  musulmano  Abu'1-ala,  di  cui  diremo  poi,  nella  descrizione  sua 
dei  regni  oltramondani  pone  che  un  amico  suo,  salito  al  Paradiso  terrestre, 
scontratovi  Adamo,  gli  propone  la  stessa  questione  del  linguaggio  da  lui 
parlato.  Ancora.  Il  tormento  di  Bertram  del  Bornio  che  va  tronco  del  capo 
e  il  capo  regge  in  mano,  e  il  tormento  dell'altro  che  aveva  mozza  l'una  e 
l'altra  mano,  il  Mosca  (Inf.  XXVIII),  trovansi  tali  e  quali  nelle  leggende 
musulmane  (p.  134).  Cosi  dicasi  del  misterioso  albero  che  vive  dalla  cima  e 
non  dalle  radici,  e  intorno  a  cui,  per  afferrarne  il  significato,  lungamente  si 
sono  affaticati  i  commentatori  danteschi  (Parad.  XVIII;  e  l'A.  pp.  198-99). 
Un  albero  simile  è  pur  menzionato  dal  Prezzi  nel  Quadriregio.  Questi  e  altri 
molti  particolari  consimili  sono  qui  registrati,  e  ne  sono  riferiti  con  molta 
diligenza  dall'A.  i  rispettivi  testi  arabi. 

Se,  inoltre,  tutta  cotesta  indagine  procedesse  sempre  così  minuta  e  sottile 
altro  non  recando  innanzi  se  non  singoli  particolari,  anche  per  questa  ragione 
potrebbe  lasciare  chi  logge  nel  sospetto  e  nel  dubbio.  Ma  l'A.  s'è  imposto 
ben  altro  lavoro,  cioè  quello  di  rifare,  di  ricostruire  la  storia  formale  e  orga- 
nica di  tutto  quel  gran  complesso  di  leggende  musulmane,  che  sono  altret- 
tante visioni  dei  regni  d'oltretomba,  infinite  di  numero,  di  descriverne  il 
lungo  e  graduali1  svolgimento,  e  di  trovarne  prima  di  tutto  un  primo  punto 
di  partenza  che  gli  servirà  di  guida. 

Questo  punto  è  l'ascensione  di  Maometto  al  cielo,  articolo  di  fede  per  i 
Musulmani  tutti.  Nell'antichità  classica  non  si  ha  ricordo  di  viaggi  di  viventi 
ai  regni  oltramondani  se  non  quello  di  Ulisse  nell'Odissea,  di  Enea  nella 
Eneide,  d'un  Tespesio  di  Cilicia  negli  Scritti  minori  di  Plutarco,  di  Menippo 
nella  Necromanzia  di  Luciano.  Ma  non  v'è,  in  quelle  narrazioni,  una  descri- 
zione vera,  architettonica,  matematica  o  geometrica,  di  quelle  regioni  miste- 
riose, e  meno  ve  n'è  nell'  Ascensione  di  Isaia,  libro  apocrifo  cristiano  forse 
del  secolo  V,  e  nel  suo  derivato  persiano,  in  pehlevico,  il  Libro  di  Arda 
figlio  di  Viràf,  ambedue  arida  e  noiosa  enumerazione  di  anime  o  beate 
o  dolenti,  senza  nome  (si  noti  questo  !),  secondo  che  furono  o  buone  o  ree. 
Aggiungasi  che  i  Padri  e  i  Dottori  della  Chiesa,  come  fa  osservare  l'A. 
(pp.  147-48),  quasi  rifuggono,  asserendo  di  non  saperne  nulla  di  preciso,  dal- 
l'accennare,  pur  con  una  descrizione  approssimativa,  all'architettura  o  meglio 
configurazione  dei  regni  d'oltretomba. 

L'escatologia  cristiana,  adunque,  non  potè  fornire,  non  fornì  a  Dante  il 
concetto  primo,  l'idea  iniziale  di  tale  figurazione;  e  però  s'è  veduto  che  gli 
espositori  e  i  commentatori  suoi  son  venuti  nella  persuasione  che  tutto  l'or- 
dine oltramondano,  così  matematicamente  inventato  e  disposto,  sia  dovuto 
alla  potente  fantasia  di  lui.  Riconoscono  il  D'Ancona  e  il  Graf  che  nulla  di 
simile  si  trova  prima  di  lui,  e  però  a  lui  ne  danno  tutto  il  merito,  e  il 
Landino,  commentando  a  principio  il  Purgatorio,    dice:    «Dante,    uomo    di 


102 


RASSEGNA    BIBLIOGRAFICA 


«  mirabile  ingegno  e  di  mirabile  invenzione,  trovò  nuovo  sito,  il  quale  niente 
«è  contro  sustanzialmente  all'opinione  cristiana». 

Ma  ben  diverso  è  il  viaggio  o  l'ascensione  di  Maometto.  Se  nel  Corano 
esso  è  brevemente  accennato  da  lui,  i  pii  Musulmani  nei  secoli  che  seguirono, 
cioè  dal  VII  al  XII,  se  l'appropriarono  e  ampiamente  e  in  modo  esorbitante 
ne  precisarono  il  come  e  il  dove  e  il  quando,  discendendo  ad  infiniti  e  minu- 
tissimi particolari.  Pare  che  premesse  loro  più  d'ogni  altra  cosa  la  figurazione 
o  rappresentazione  architettonica  dei  regni  d'oltretomba;  e  in  ciò  appunto 
trova  un  riscontro  palmare  la  figurazione  o  rappresentazione  dantesca  nelle 
sue  linee  principali  e  nelle  particolari.  L'A.  adunque  ha  qui  un  punto  sicuro 
di  partenza.  Ma  vediamo  prima  come  proceda  lo  svolgimento  della  leggenda 
musulmana  per  poi  rilevare  quali  illazioni  egli  ne  sa  trarre. 

Nel  Corano  (cap.  XVII,  1)  si  legge:  «  Gloria  a  Lui  (al  Signore)  che  di 
«  notte  fece  ire  il  suo  servitore  (Maometto)  dal  tempio  sacro  (della  Mecca) 
«al  lontano  tempio  (di  Gerusalemme)  il  cui  ricinto  noi  (il  discorso  passa  in 
«  bocca  del  Signore  stesso)  abbiam  benedetto,  per  fargli  vedere  parte  delle 
«  opere  nostre  prodigiose.  E  (Iddio)  ascolta  e  vede!  ». 

Partendo  da  questo  breve  e  anche  oscuro  cenno,  e  da  altri  due  passi  del 
Corano  assai  meno  chiari,  i  teologi  e  i  mistici  musulmani  hanno  messo  insieme 
una  infinita  letteratura  di  commenti,  di  rifacimenti,  di  racconti  fantastici, 
ora  in  bocca  di  Maometto,  ora  d'altri,  descriventi  sempre  con  particolari  in- 
finiti i  regni  d'oltretomba.  E  il  lungo  lavorìo  s'è  poi  svolto  per  tre  gradi 
o  cicli,  come  li  chiama  l'A.,  onde  le  leggende  vanno  anche  distinte  in  tre 
gruppi,  opera  posteriore  primamente  di  pii  credenti,  poi  di  filosofi  e  di  mistici, 
poi  di  letterati  imitatori  in  senso  anche  profano,  appunto  con  uno  svolgimento 
che  è  quello  stesso  delle  leggende  cristiane  anteriori  alla  Commedia. 

Il  primo  ciclo  tocca  soltanto  del  viaggio  notturno  (isrà)  di  Maometto  dalla 
Mecca  a  Gerusalemme,  trasportato  per  aria  da  una  fantastica  cavalcatura  detta 
al-Buràq-,  il  secondo  comprende  le  leggende  che  narrano  e  descrivono,  lasciando 
il  viaggio  notturno,  l'ascensione  di  lui  per  gradi,  sulla  stessa  cavalcatura, 
attraversando  i  sette  cieli,  fino  al  Paradiso  (mi' rag,  ascensione  per  gradi); 
il  terzo  ne  descrive  congiuntamente  il  viaggio  notturno  e  l'ascensione.  Trat- 
teggiando questi  tre  cicli,  l'A.  riferisce  lunghi  e  notevoli  passi  di  scrittori 
musulmani,  ora  tradotti,  ora  nel  testo  arabo,  notandone  gli  autori,  e  di  mano 
in  mano  rilevandone  le  molte  somiglianze  con  la  Commedia  in  molti  parti- 
colari, ma  sempre  particolari  (pp.  8-57).  Per  amor  di  brevità,  non  li  riferiamo 
qui.  Diciamo  soltanto  anche  una  volta  che  non  sono  pochi  e  che  sono  molto 
significanti. 

Fin  qui  intanto  non  altro  che  narrazione  e  descrizione  più  o  meno  fanta- 
siosa da  parte  di  tali  scrittori.  Ma  ecco  i  mistici  e  i  teologi  rifare  il  racconto 
e  vestirlo  di  senso  allegorico  e  dargli  da  capo  a  fondo  significato  morale  e 
filosofico,  rappresentando  il  viaggio  in  forma  di  visione,  e  oon  più  di  Maometto, 
ma  piuttosto  d'un  qualunque  altro  individuo,  viaggio  intrapreso  per  II  sal- 
vazione d'un 'anima  che  sta  per  perdersi  irremissibilmente.  Tale,  e. me  ognuno 
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di  noi  sa,  è  pure  l'intento  della  Commedia,  e  Dante  stesso  lo  afferma  nella 
lettera  sua  dedicatoria  a  Can  Grande  della  Scala,  ed  esso  trapela  da  tutto 
quanto  il  poema. 

In  questo  arringo,  per  così  chiamarlo,  tiene  il  primo  posto  un  arabo  di 
Spagna,  Abenarabi  (1),  nativo  di  Murcia,  morto  in  Damasco  nel  1240  d.  C, 
autore  d'infinite  opere  mistiche,  tutte  immaginose  e  fantastiche,  tra  le  quali 
appunto  il  Libro  della  guida  notturna  fino  alla  Maestà  di  Chi  di  tutti  è 
il  più  generoso  (2).  L'A.,  lungo  la  sua  indagine,  va  rilevando  altre  non  lievi 
somiglianze  tra  questo  libro  singolare  e  il  poema  dantesco,  tra  le  quali  la 
più  notevole  è  quella  d'un  progressivo  e  graduale  esaltarsi  e  purificarsi  del 
mistico  viaggiatore  man  mano  che,  ascendendo,  si  avvicina  a  Dio.  Ma  più 
ancora  ne  rinviene,  vere  analogie  questa  volta,  in  un  altro  libro  dello  stesso 
autore,  Le  Rivelazioni  della  Mecca  (3),  nel  quale  1'  ascensione  al  cielo  del 
mistico  visionario  è  descritta  quale  un  ordinato  e  graduale  passaggio  da  questo 
a  quel  pianeta,  cioè  dalla  Luna  a  Mercurio,  indi  a  Venere,  al  Sole,  a  Marte, 
a  Giove,  a  Saturno,  al  cerchio  delle  stelle  fisse.  Ed  esso  vi  trova  man  mano 
diversi  personaggi  santi,  e  parla  e  disputa  con  loro,  e  sono  tra  questi  Adamo,  Gesù, 
Giovanni  il  Battista,  Giuseppe,  Enoch,  Aronne,  Mosè,  Abramo.  Ma  poi,  al- 
l'entrar suo  nell'ultima  sfera,  la  luce  ineffabile  che  emana  dal  trono  di  Dio 
e  l'armonia  che  intende,  lo  confondono.  Alla  fine,  nell'ultimo  ratto  dello 
spirito,  egli  è  come  absorto  entro  la  nebbia  che  è  la  epifania  primordiale  o 
manifestazione  prima  di  Dio  ad  extra,  simbolo  della  materia  prima,  comune 
al  Creatore  e  alla  creatura.  È  evidente  il  significato  panteistico  di  quest'ul- 
timo punto  particolare  (4). 

Ma  già  prima  si  era  fatto  un  altro  passo,  perchè  i  letterati,  i  poeti,  i  liberi 
pensatori,  non  più  le  persone  devote,  non  più  i  teologi  e  i  mistici,  si  appro- 
priarono alla  loro  volta  l'argomento,  tanto  acconcio,  e  lo  volsero  al  profano. 
Uno  di  questi  arditi  novatori  fu  quell' Abu'1-ala  al-Maarri,  già  ricordato  di 
sopra,  morto  nel  1057  d.  C,  d'anni  ottantaquattro.  Costui,  diventato  cieco 
quand'era  ancor  giovane,  datosi  al  libero  filosofare,  assalì  nelle  molte  sue 
poesie  ogni  autorità  umana  e  divina  facendosi  beffa  di  tutto  e  di  tutti,  e 
gridando:  «  Scuotetevi,  scuotetevi,  o  storditi,  poiché  le  vostre  religioni  altro 
«  non  sono  che  un  inganno  degli  antichi!  ».  E  ancora:  «  Poiché  la  sapienza 
«  degli  uomini  non  giova  né  difende,  al  diavolo  tutti  i  sapienti!  »  (5).  Questo 


(1)  Così  ne  trascrive  il  nome  l'A.  che  è  veramente  Muhyi'-d-dìn  Ibn  Arabi,  poeta 
e  filosofo  mistico.  Il  Brockelmann,  nella  sua  Storia  della  letteratura  araba  (in  te- 
desco), I,  pp.  411-48,  ne  nota  le  molte  opere,  che  sono  più  di  150. 

(2)  S'intenda  Iddio. 

(3)  Cosi  traduce  l'A.  Ma  il  titolo  arabo  Ftdùhdt  al-Màkkiyyàt  significa  veramente, 
se  non  erro,  Le  vittorie  della  Mecca. 

(4)  Futùhàt,  II,  cap.  167,  pp.  356-75.  Il  lungo  e  importantissimo  passo  di  questo 
mistico  musulmano,  qui  sunteggiato,  leggesi  riferito  tutto  per  disteso  e  tradotto 
nelle  pp.  64-67  dell'A. 

(5)  Nella  mia  Letteratura  araba,  Vili,  2  (Manuali  Hoepli),  ho  riferito  questi  e  al- 
cuni altri  passi  notevoli  di  questo  ardito  filosofo  arabo. 
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uomo  di  mente  alta  e  spregiudicata,  e  però  reputato  pazzo  o  empio  dai  con- 
temporanei, si  giovò  abilmente  della  visione  della  vita  futura  per  redimervi, 
diremo  così,  da  ingiuste  e  indegne  accuse  un  suo  caro  amico,  letterato  e  fi- 
losofo al  par  di  lui,  Benalcàrih,  perseguitato,  come  lui  e  tanti  altri,  dai 
bacchettoni  ortodossi  (1).  Ecco  adunque  dilungarsi  la  visione  dal  suo  primo 
intento,  assumere  scopo  di  risarcimento,  di  riabilitazione,  di  redenzione  di 
qualche  personaggio  (tolto  via  ormai  per  sempre  Maometto,  già  primo  e  ori- 
ginale protagonista),  e  intanto,  lungo  il  viaggio  fantastico,  schierare  un  gran 
numero  di  personaggi  celebri,  e  ragionar  con  loro  di  letteratura,  di  filosofia, 
di  morale,  e  sferzare  e  satireggiare  i  vizi  e  le  magagne  di  tanti  e  tanti. 
Anche  la  leggenda  cristiana  si  volse  poi  di  pia  in  profana  quando,  venuta 
tra  le  mani  dei  poeti  profani,  prese  a  satireggiare  i  passati  e  i  contemporanei. 
Così  il  viaggio  di  Benalcàrih,  descritto  dall'amico  poeta,  col  titolo  di  Trat- 
tato del  Perdono  (2),  riesce  ad  essere  un  lungo  conversare  con  le  persone 
storiche  che  esso  Benalcàrih  incontra  man  mano,  poeti,  grammatici,  filosofi. 
Ciascuno  fa  cenno  alla  vita  sua  passata,  racconta  i  casi  suoi,  recita  i 
propri  versi,  si  raccomanda  allo  strano  visitatore.  Ma  l'intento  dell'opera, 
oltre  che  essere  letterario,  è  anche  morale,  e  Benalcàrih,  accusato  d'empietà, 
riesce  alla  fine,  come  Dante,  purificato  e  santificato.  A  questo  punto  TA. 
(pp.  73-87)  discende  dai  generali  ai  particolari  notando  non  poche  analogie 
manifeste  di  questo  Trattato  del  perdono  con  la  Commedia.  E  sono:  l'epi- 
sodio della  lingua  già  parlata  da  Adamo  nel  Paradiso  terrestre,  accennata  di 
sopra;  il  conversare  di  Benalcàrih  con  ogni  ceto  di  persone,  con  musulmani 
e  cristiani,  con  uomini  e  donne,  con  fanciulli  e  vecchi,  particolare  che  di 
molto  si  allontana  dal  solitario  e  muto  viaggio,  prototipo,  di  Maometto;  il 
carattere  storico  dei  personaggi,  come  quello  dei  danteschi,  che  sono  uomini 
illustri  antichi  e  moderni,  alcuni  noti  ad  esso  Benalcàrich;  il  carattere  enci- 
clopedie^, trattandovisi  di  tutto  lo  scibile  d'allora;  l'incontro  alle  porte  del- 
l'Inferno, da  parte  di  Benalcàrih,  d'un  feroce  leone  e  d'un  lupo  che  gli  con- 
tendono la  via  :  l'incontro,  all'ingresso  del  Paradiso,  di  lui  in  una  vaga  donzella 
designata  da  Dio  a  lui  per  guida  ai  cerchi  celesti,  che,  come  Beatrice  a  Dante, 
gli  rimprovera  il  suo  tardare  e  i  traviamenti  della  vita  giovanile.  Quella 
donzella  è  il  simbolo  della  scienza  filosofica  e  teologica. 

Passa  l'A.  (pp.  99  sgg.)  ad  un  confronto  ben  più  stretto  e  decisivo,  a 
quello  tra  la  Commedia  e  quelle  tra  le  leggende  o  visioni  musulmane  che 
spiegano,  descrivono  e  matematicamente  delineano  e  ordinano  la  figurazione, 
che  si  direbbe  materiale,  del  Limbo,  dell'Inferno,  del  Purgatorio,  del  Paradiso 
E  premette  un'osservazione.  I  nostri,  letterati  e  commentatori,  meravigliati 
di  tanto  ordine  dantesco  nella  disposizione  di  questi  regni,  riconosciuto  che  i 
dati  biblici  e  patristici  sono  scarsi,  monchi  e  insufficienti,  tutto  vanno  attri- 


ci) Il  vero  nome  di  questo  personaggio  è  Abù  '1-Hasan  Ali  Ibn  alrQàrth. 
(2)  In  arabo:  Risdlat  aU\hufr&n. 
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buendo  alla  potente  fantasia  inventrice  di  Dante.  Dice  il  Landino:  «Benché 
«questo  poeta  in  ogni  cosa  sia  maraviglioso,  nientedimeno  non  posso  senza 
«  sommo  stupore  considerare  la  sua  nuova,  ne  mai  da  alcuno  altro  escogitata 
«invenzione».  E  il  Rossi:  «L'ingegno  poderoso  e  l'alta  fantasia  del  poeta 
«  fecondarono  e  svolsero  sapientemente,  organarono  questi  elementi  {delia 
«  Bibbia,  dei  Padri,  dei  classici),  sì  che  ne  uscì  un  disegno  originale  gran- 
«  dioso  e  definito  in  ogni  parte  con  esattezza  quasi  matematica  »  (1). 

Ma  l'esame  di  quest'altra  famiglia,  così  la  chiameremo,  di  leggende  mu- 
sulmane ci  dirà  ben  altra  cosa. 

E  certo  che,  non  trovandosi  nel  Corano  una  descrizione  precisa  dell'Inferno 
e  del  Paradiso,  eccetto  una  grossolana  menzione  di  pene  e  di  godimenti,  i 
teologi  musulmani  si  videro  e  sentirono  pienamente  liberi  nel  meditarne  e 
ordinarne  a  loro  talento  la  struttura.  Questo  fu  il  lavoro,  questa  l'opera  co- 
stante di  più  secoli,  dall' Vili  al  X  e  XI,  mentre,  ricorrendo  alle  fantasie  di 
oltretomba  indiane,  zoroastriane,  giudaiche,  ai  dati  positivi  dell'astronomia  e 
della  cosmografia  nel  particolare  dei  cieli  e  del  globo  terrestre,  quelle  menti 
credenti  e  pie,  ma  spronate  dalla  fantasia  e  sorrette  dalla  scienza  di  quei 
tempi,  immaginarono  e  foggiarono,  appunto  con  esattezza  matematica,  il  ba- 
ratro infernale  e  il  cielo  settemplice  coi  cerchi  dei  pianeti  giranti  intorno 
alla  terra,  centro  dell'Universo.  Dopo  questo  in  generale,  altro  non  rimane 
che  addivenire  ai  punti  particolari  e  addurre  testimonianze  ed  esempi. 

L'A.  perciò,  seguitando  e  recando  innanzi  quanto  ha  potuto  raccogliere, 
istituisce  nuovi  e  curiosi  e  significanti  paralleli.  Noi  non  li  riferiremo  qui  tutti. 
Vorremmo  piuttosto  invitar  lo  studioso  a  prenderne  conoscenza  leggendo,  e 
lo  studioso  s'imbatterà,  con  sua  meraviglia,  in  coincidenze  innegabili,  inattese, 
come,  per  esempio,  l'Inferno  raffigurato  in  tanti  gironi  degradanti  nella  visione 
del  mistico  Abenarabi;  il  Limbo  musulmano  col  suo  castello  cinto  d'alte 
mura  e  con  sette  poste;  la  collocazione  del  Paradiso  terrestre  sulla  sommità 
di  un  monte  altissimo  come  vestibolo  del  Paradiso  celeste,  e  cioè  tra  il  Pur- 
gatorio e  il  cielo,  particolare  non  soltanto  dei  mistici  musulmani,  ma  anche 
dei  loro  geografi  e  cosmografi  che  lo  pongono  sul  così  detto  picco  di  Adamo 
nell'isola  di  Ceylan  (2).  È  noto,  intanto,  che  geografia  e  cosmografia  si  stu- 
diavano da  noi,  nel  Medio  Evo,  su  compendi  latini  di  trattati  arabi,  almeno 
in  gran  parte,  e  ce  ne  informa,  tra  gli  altri.  Ristoro  d'Arezzo  che  ne  nota 
gli  autori.  Il  Graf  osservava  «  che  Dante,  ponendo  il  Paradiso  terrestre  sulla 
«  cima  del  monte  del  Purgatorio,  fece  cosa  non  caduta  in  mente  a  nessuno 
«  dei  Padri  o  Dottori  della  Chiesa,  fu  già  notato  da  parecchi  »  (3).  E  l' A. 
osserva  alla  sua  volta  (p.  160  e  sgg.)  :  «  Esaminiamo  i  principali  di  questi  punti 
«  di  somiglianza...  Gli  elementi  topografici,  per  esempio,  rivelano  senza  stento 


(1)  V.  Rossi,  Storia  della  letteratura  italiana,  voi.  I,  cap.  Vili. 

(2)  A.  De-Gtubernatis  ha,  tra  i  molti  altri,  un  notevole  scritto  in  cui  riferisce 
molti  passi  d'autori  orientali  che  collocano,  appunto,  il  Paradiso  terrestre  sulla 
vetta  del  picco  di  Adamo  nel  Ceylan. 

(3)  A.  G-KAF,  Miti  e  Leggende  del  Medio  Evo,  I,  5. 
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«  la  loro  identità...  I  fiumi  per  la  purificazione  delle  anime  che  vi  si  bagnano 
«  sono  due  tanto  nel  Paradiso  musulmano  quanto  nel  dantesco,  mentre  quelli 
«  del  Paradiso  biblico  sono  quattro  ;  il  giardino,  posto  all'estremo  del  Purga- 
«  torio,  è  come  l' ultima  stazione,  come  V  ultima  purificazione  delle  anime 
«  peccatrici,  ond'esse  entrano  in  fine  monde  alla  gloria.  Prima  però  le  anime 
«  purificate  (come  appunto  la  mistica  processione  di  Dante)  si  riposano  al 
«  piede  d'un  albero  misterioso.  L'incontro  finale  di  Dante  con  Beatrice  ripugna 
«  alle  comuni  idee  cristiane,  né  un  episodio  simile  si  rinviene  nelle  altre  visioni 
«  prettamente  cristiane,  laddove  le  musulmane  l'hanno  quasi  di  regola,  essendo 
«  che  Maometto  stesso  nel  Corano,  in  maniera  alquanto  sensuale  ma  adatta 
«  alle  menti  grosse  del  popolo  arabo  del  tempo  suo,  aveva  promesso  ai  fedeli 
«  l'amplesso  delle  vergini  bellissime  dagli  occhi  neri,  le  così  dette  Hùri.  Se- 
«  nonché  i  mistici  musulmani,  tolta  via  la  sensualità  coranica,  diedero  alla 
«  promessa  del  Profeta  il  significato  d'un  congiungimento  dell'anima  umana 
«  con  l'eterna  beltà  divina,  con  la  scienza  divina,  simbolo  di  Dio  »  (1). 

Otto  visioni  musulmane  confermano,  con  simili  analogie,  tutto  cotesto 
(pp.  172-76).  Dei  nomi  dei  loro  autori,  non  poco  difficili  per  noi  da  pronun- 
ciare o  da  ritenere,  facciam  grazia  ai  lettori. 

A  questo  punto  qualcuno  potrebbe  domandare  :  «  Sono  fortuite,  sono  casuali 
«  tante  somiglianze  e  analogie  ?  E  se  non  sono,  come  e  donde  potò  attinger 
«  Dante  tanti  elementi,  tante  notizie  ?  direttamente  o  indirettamente  dai 
«  dottori  e  dai  visionari  mussulmani?  ». 

A  queste  domande,  prescindendo  per  un  momento  da  tanta  copia  di  analogie 
che  ragionevolmente  non  può  chiamarsi  fortuita,  risponde  l'A.  prendendo  in 
esame  molte  leggende  cristiane  anteriori  alla  Commedia,  nelle  quali  di  mano 
in  mano  va  rintracciando  non  dubbi  elementi  musulmani.  S'intende  poi  che, 
quasi  tutti,  sono  quelli  stessi  che  si  riconoscono  nella  Commedia,  donde  gli 
è  dato  inferire  con  molta  probabilità  che  esse  dovettero  essere  il  veicolo,  il 
tramite,  per  cui  tali  elementi  vennero  a  Dante,  formando,  con  le  leggende  e 
visioni  musulmane,  tutto  quel  grande  e  vario  complesso  di  materia  greggia, 
donde  uscì  poi,  forma  bellissima  e  nitidissima  d'arte,  il  poema  (pp.  229-96). 

Le  principali  visioni  cristiane  esaminate  in  questa  parte  dall'A.  sono:  Quella 
di  San  Paolo,  in  cui  è  notato  il  ponte,  «  sottile  più  di  un  capello  »,  su  cui 
devono  passare  le  anime,  particolare  prima  zoroastriano.  poi  musulmano  (2); 
la  leggenda  di  Tundalo,  col  particolare  cristiano  e  musulmano  di  mostrare  ai 
dannati,  ut  magie  doìeant,  i  gaudi  dei  beati  in  Paradiso  (3);  quella  di  frate 


(li  A  questo  punto  si  potrebbe  osservare  che  Dante  applica  ai  due  fiumi  i  nomi 
di  Lete  e  di  Eunoè  che  sono  classici.  Ma  si  potrebbe  anche  rispondere  che  sotto 
quei  nomi  classici  rimane  sempre  il  concetto  fondamentale  che.  fra  tanti  altri  ele- 
menti non  classici,  risulta  esso  stesso  non  classico. 

S  Ciò  si  trova  néiVAvesta.  Vedine  il  passo  nella  mia  traduzione  (  Vendidad,  XIX. 
p.  142  e  segg.). 

(S)  Il  monaco  irlandese,  autore  della  leggenda,  dichiara  'l'averla  composta  se- 
condo nn  testo  scritto  in  un  «  linguaggio  barbari  ».  Barabba  l'arabo  ?  (p.  SMO  dall'A.). 
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Alberico  da  Montecassino,  nota  già  prima  per  i  suoi  non  pochi  elementi  orien- 
tali :  la  leggenda  di  Turcillo  (?):  quella  dell'abate  Gioachino;  quella  d'un 
poeta  anonimo  di  Reggio  d'Emilia,  in  cui,  nella  spartizione  dell'Inferno,  si 
riscontrano  tre  nomi  arabici  usati  per  designarne  tre  scompartimenti,  di 
sette  che  sono  (1). 

Segue  l'esame  d'altra  famiglia  di  leggende  nostre,  sempre  con  le  solite  ana- 
logie e  somiglianze,  ma  con  particolari  d'altra  naturale  cioè  quello  del  pesar 
le  anime,  quale  già  trovasi  tra  le  credenze  egizie  e  tra  le  persiane  come  tra 
le  musulmane;  quello  dei  viaggi  marittimi  verso  isole  misteriose  e  lontane, 
ovvero  in  cerca  della  fonte  della  vita,  che  trovasi,  oltre  che  negli  scritti  arabi, 
nei  poemi  persiani  di  Firdusi  e  diNizami(2);  quello,  notissimo,  del  contrasto 
per  l'anima  d'un  morente  tra  gli  angeli  e  i  demoni,  antichissimo,  perchè  anche 
delle  credenze  zoroastriane  (3),  divulgatissimo  nel  Medio  Evo,  riferito  anche 
da  Dante  nel  celebre  episodio  di  Guido  da  Montefeltro  (Inf.  XXVII). 

Dopo  tanta  raccolta  di  analogie  evidentemente  innegabili,  l'A.  si  propone 
la  questione,  più  difficile  assai,  della  trasmissione  degli  elementi  orientali  agli 
autori  occidentali  delle  visioni,  da  che,  dopo  quanto  ha  esposto,  non  gli  sembra 
di  poter  più  dubitare  né  della  identità  delle  cose  nò  della  priorità  di  essi 
elementi  nel  tempo.  Nessuna  delle  leggende  orientali  passa  il  X  o  tutt'al  più 
il  XII  secolo  dell'Era.  Ora,  se  si  potrà  dimostrare  e  degnamente  computare 
quale  e  quanto  sia  stato  il  commercio  intellettuale,  durante  tutto  il  Medio 
Evo,  tra  Oriente  e  Occidente,  tra  cristiani  e  musulmani,  ciò  che  molti  stu- 
diosi nostri  non  hanno  mai  voluto  sufficientemente  ammettere,  la  probabilità 
della  trasmissione  può  mutarsi  in  una  quasi  fondata  certezza. 

A  quest'ultima  questione  l'A.  consacra  non  poche  pagine  (299-353),  e  nota, 
in  prova  di  tale  scambievole  commercio  intellettuale,  i  lunghi  e  frequenti 
pellegrinaggi,  le  missioni  religiose,  le  crociate,  le  conquiste  e  le  scorrerie 
normanne  e  il  lungo  convivere  in  Sicilia  di  Normanni  e  di  Musulmani,  per 
tacere  delle  corti  spagnuole,  massime  al  tempo  di  Alfonso  X  di  Castiglia,  più 
moresche  che  cristiane,  le  scuole  di  traduttori  di  libri  arabici  in  Toledo  sotto 
la  direzione  dell'arcivescovo  Raimondo,  le  scuole  dette  da  lui  interconfessio- 
nali di  Murcia  e  di  Siviglia.  Pur  troppo  non  si  ha  dai  più  un  concetto  vero, 
una  idea  vera  e  precisa  di  quanto  fosse  preponderante  in  quelle  corti  l'ele- 
mento musulmano.  Basta  leggere  alcune  pagine,  per  esempio,  del  viaggiatore 
arabo  Ibn  Giubair  per  convincersene.  Fu  in  corte,  a  Palermo,  del  re  nor- 
manno Guglielmo,  e  vi  trovò  usi  e  costumi,  abbigliamenti,  ufficiali,  tutti  arabi, 


(1)  Uno  è  aqiro,  in  arabo  :  as-sa'ir,  fuoco  fiammate  ;  poi  :  ago,  per  hàu,   niasc.  di 
Mviya,  abisso,  baratro;  e  gena,  cioè  gehannam,  la  geenna. 

(2)  Firdusi,  il  Libro  dei  Re,  voi.  V,  p.  649;  Nizami,  il  Libro  d'Iskender  (Alessandro), 
nella  mia  Storia  della  Poesia  persiana,  voi.  II,  p.  255. 

(3)  Vedi  il  passo  relativo  a  questo  contrasto  nella  mia  traduzione  dell' Avesta,  di 
Zoroastro,  p.  142  e  segg. 
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con  sua  grande  meraviglia  (1).  Ma,  in  Castiglia,  il  re  Alfonso  faceva  intanto 
tradurre,  accanto  a  quelle  d'Aristotele,  d'Euclide,  di  Galeno,  di  Tolomeo,  le 
opere  dei  filosofi  e  degli  scienziati  musulmani,  Avicenna,  Agazel,  Averroè, 
Alkindi,  Alkhovarizmi,  Alfarabi,  quando  già  il  padre  suo  Fernando  aveva 
fatto  volgarizzare  il  Corano  e  il  libro  di  novelle  detto  di  Kaìila  e  Dimna, 
rifacimento  arabo-persiano  del  sanscrito  Panciatantra.  Riconoscevasi  insomma 
la  superiorità  del  sapere  musulmano,  e  i  cristiani  se  ne  giovavano.  Come  a 
Salerno  gli  Svevi  avevano  aperto  una  scuola  di  medicina  dove  professavano 
dottori  cristiani  e  dottori  musulmani,  e  dove  si  esponeva  e  commentava  il 
Canone,  in  arabo,  di  Avicenna,  così  in  Siviglia  era  stata  fondata  e  aperta 
una  scuola  di  medicina  frequentata  da  cristiani  e  da  musulmani  e  dove  si 
parlava  latino  e  arabo.  Era  una  vera  scuola  interconfessionale,  come  l'A.  la 
chiama. 

Che  poi  fossero  conosciute  dai  musulmani  di  Spagna  le  leggende  del  viaggio 
d'oltretomba,  è  cosa  da  non  mettere  in  dubbio.  Anzi  il  maggior  mistico  mu- 
sulmano che  vi  ha  dato  il  più  evidente  significato  allegorico,  era  di  Murcia, 
Abenarabi,  già  più  volte  menzionato.  Ma  ben  più  importante  è  il  fatto  che 
anche  i  cristiani  d'allora,  in  Ispagna,  ne  avevano  piena  e  chiara  conoscenza, 
da  che  le  citano  sovente  nei  loro  scritti  con  l' intento  per  lo  più  di  confu- 
tarle. Ecco  pertanto  l'arcivescovo  di  Toledo,  Rodrigo  Ximenes  de  Rada,  morto 
nel  1247,  narrar  per  disteso  in  una  sua  Historia  Aràbum  (cap.  5°)  l'ascen- 
sione di  Maometto  al  cielo.  Dietro  lui,  ne  fa  menzione,  nella  sua  Estoria 
d' Espanna,  il  re  Alfonso.  Ne  faceva  la  confutazione,  in  un  suo  libro  scritto 
contro  i  Musulmani,  il  vescovo  di  Jaèn,  Pietro  Pascual,  che  poi  fu  fatto  santo 
dalla  Chiesa,  avendo  subito  il  martirio  nel  1300.  Tra  le  altre  cose,  egli  re- 
gistra appunto  il  nome  genuino  arabo  (2)  di  detta  ascensione  (pag.  316). 

C'è  stata  adunque  una  tal  quale  catena,  non  interrotta,  di  trasmissioni,  di 
trapassi,  alla  quale  possono  aggiungersi  altri  anelli,  come  quello  di  Brunetto 
Latini,  maestro  di  Dante.  Nel  Tesoro  e  nel  Tesoretto  di  lui,  che  è  pure  un 
viaggio  allegorico  con  intento  scientifico  ed  enciclopedico,  il  D'Ancona  aveva 
già  riconosciuto  notevoli  elementi  musulmani,  e  l'A.  da  parte  sua  vi  aggiunge 
il  particolare  della  divisione  della  filosofia  fatta  da  esso  Brunetto  in  teoretica, 
pratica  e  logica,  secondo  Avicenna,  osservando  inoltre  che  il  titolo  Tesoro  e 
Tesoretto  non  è  che  la  traduzione  del  titolo  arabo  (3)  di  tante  e  tante  altre 
consimili  enciclopedie  orientali.  Il  verso  poi  posto  da  Dante  in  bocca  al  maestro  : 
«  Dato  t'avrei  all'opera  conforto  »,  può  indicar  qualche  cosa,  almeno  almeno 
può  riferirsi  a  qualche  lume  o  notizia  o  insegnamento  o indicazione,  qualunque 
sia,  che  Dante  si  riprometteva  di  ricevere  dal  maestro  suo,  eruditissimo  in 
ogni  parte  del  sapere  d'allora.  Anche  la  Commuta  ha  carattere  enciclopedico', 


(1)  Vedi  i    Vuujyi  d'Ibn  Giubair,  nella   bella   traduzione  ilei  nostro  C.  Sciiiapakki.i.i 
(pp.316-335),  Roma,  Casa  Ed.  Ita!.,  1906. 

(2)  È  il  vocabolo  Bìmiregi,  Minu/i,  SHraJ,  Mmertgi,  oonoui  IMet.ro  Pascual  trascrive 
la  voce  arabica  MPrdff  {al- Mi' rd<f  i  con  l'articolo),  ascensione  (v.  sopra). 

B    Kanz  o  Dhakhlrat,  tesoro,  titolo  comunissimo  nella  letteratura    musulmana. 
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volendo  descrivere  a  fondo  tutto  l'universo.  Come  poi  Pietro  Pascual  era  ve- 
nuto in  Italia,  così  Brunetto  era  andato  ambasciatore  dei  Guelfi  ad  Alfonso  X 
di  Castiglia. 

Così  adunque  procedono  fin  qui  rigorosi  e  stringenti  il  ragionamento  e 
l'indagine  dell'A.  Non  gli  mancano,  e  bisogna  riconoscerlo,  i  dati  positivi. 
Sono  meno  certi,  invece,  i  dati  per  stabilire  quale  conoscenza  avesse  Dante 
delle  cose  musulmane,  e  in  generale  delle  cose  semitiche.  Non  mancano  però 
gl'indizi,  di  alcuno  dei  quali  non  si  può  veramente  dubitare,  primo  fra  tutti 
quello  delle  scienze  esatte,  e  in  particolare  della  cosmografìa,  dell'astronomia, 
della  matematica.  Se,  del  resto,  nel  Medio  Evo  si  ebbe  conoscenza  di  queste 
discipline,  è  certo  che  si  ebbe  dalle  opere  musulmane,  voltate  in  latino,  come 
dimostrano  i  nomi  stessi  arabici  di  algebra,  azimuth,  alidada,  Smith,  nadir, 
algoritmo,  alcali,  al-  Debara  n,  la  Vega,  e  altri  molti,  e  le  citazioni  che  ap- 
punto di  tali  nomi  fanno  i  nostri,  quali  Ristoro  d'Arezzo  e  altri.  Tutto  ciò 
non  rimase  sconosciuto  a  Dante,  la  cui  figurazione,  per  esempio,  de'  cieli, 
come  abbiamo  detto,  è  modellata  sul  sistema  tolemaico,  e  questo,  alla  sua 
volta,  rimaneggiato  dagli  astronomi  musulmani.  Dice  infatti  nel  suo  libro 
De  vulgari elgquentia  (1,6):  «  Revolventes  . . .  volumina,  quibus  mundus  uni- 
«  versaliter  et  membratim  describitur  ». 

Una  conoscenza  delle  lingue  semitiche,  anche  se  tenue,  e  in  particolare  del- 
l'araba e  dell'ebraica,  pare  l'avesse,  perchè  qualcuno  discorre  del  rabbino  Hillel 
da  Verona  e  del  dottore  ebreo  Emanuele  da  Roma,  suoi  amici,  che  forse  po- 
terono porgergliene  qualche  nozione.  È  certo,  intanto,  che  il  verso  posto  in 
bocca  da  lui  a  Nembrod  (Inf.  XXXI),  sebbene  non  se  ne  afferri  il  vero  senso, 
è  composto  di  voci  di  chiara  e  genuina  fìsonomia  arabica,  e  che  l'accennare 
al  significato  del  nome  della  madre  di  San  Domenico,  Giovanna  {Farad.  XII), 
fa  intendere  certa  sua  conoscenza  della  lingua  ebraica  (1).  Non  era  però  del 
tutto  necessaria  la  conoscenza,  per  Dante,  di  queste  lingue,  araba  o  ebraica, 
perchè  al  tempo  suo  gli  scritti  scientifici  musulmani  erano  già  stati  voltati 
dall'arabo  in  latino.  Si  segnalò  particolarmente  in  cotesto  un  italiano,  Ghe- 
rardo da  Cremona,  del  secolo  XII,  traduttore  delle  opere  di  Avicenna.  Dante 
fu  riconosciuto  da  tutti  come  un  mirabile  ingegno  che  s' invogliava  di  sapere 
e  di  conoscer  tutto,  di  erudirsi  in  ogni  ramo  delle  scienze,  comparabile  ad  un 


(1)  Si  può  aggiungere  anche  l'altro  verso  :  Felices  ignes  horum  malahoth  (Parad. 
VII,  8),  che  però  dovrebbe  leggersi  con  harum,  perchè  la  voce  ebraica  malahoth  (più 
esattamente  melakhóth)  è  femminile.  Non  so  se  qualche  codice  dantesco  legga  harum 
che  sarebbe  la  lezione  corretta.  —  Osservo  intanto  che  malahoth  nel  significato  di 
«regni»  come  l'usa  Dante,  è  errato.  Dovrebbe  dire  malkhuyyóth,  plur.  di  malkhùth, 
regno,  mentre  melakhóth  è  plur.  di  malkhàh,  regina.  È  Irrore  di  grammatica  ebraica 
da  mettere  accanto  all'altro  di  grammatica  greca  :  entomata  (Purg.  X,  128).  —  Sono 
pure  ebraiche  le  voci  El  ed  EU  che  Dante  pone  in  bocca  ad  Adamo  (Parad.,  XXVI). 
—  Il  famoso  verso:  Pape  Satàn,  pape  Satàn,  aleppe  {Inf.,  VII)  è  ancora  incerto,  anche 
dopo  le  note  ed  erudite  ricerche  di  Domenico  Guerri,  nel  volumetto  Di  alcuni  versi 
dotti  della  Divina  Commedia,  Città  di  Castello,  Lapi,  1908. 


110  RASSEGNA    BIBLIOGRAFICA 

mare  (ha  detto  un  letterato  moderno)  che  riceve  le  acque  da  tutti  i  fiumi, 
e  però  non  può  e  non  deve  ammettersi  che  tanto  complesso  di  conoscenze 
scientifiche  venuto  dall'Oriente,  mentre  era  noto  all'universale,  a  lui  solo  fosse 
rimasto  nascosto  e  chiuso.  S'aggiunga  il  significato  allegorico  e  simbolico  di 
cui  vanno  come  velate  per  lui  e  per  gli  orientali  le  scienze  tutte,  e  che  non 
può  essere  di  lui  solo.  Certa  predilezione  poi  per  le  cose  musulmane  anche 
altri  ha  potuto  rilevare  in  lui,  e  in  tale  predilezione  un  letterato  nostro  volle 
rinvenire  la  ragione  per  cui  esso  collocò  in  Paradiso  {Farad.  X),  accanto  a 
San  Tommaso  e  a  San  Bonaventura,  ad  Alberto  Magno,  ad  Isidoro  di  Siviglia, 
a  Dionigi  l'Areopagita,  a  Pietro  Lombardo,  a  Beda,  a  Boezio,  nientemeno  che 
Sigieri  di  Brabante  che  in  Parigi  sillogizzò  invidiosi  veri,  condannato  dalla 
Chiesa  come  eretico  averroista,  cioè  seguace  della  filosofia  musulmana  (1).  E  nulla 
vuol  dire  l'onore  fatto  da  lui,  collocandoli  nel  nobile  castello  del  Limbo,  al 
Saladino,  ad  Averroè,  ad  Avicenna  ? 

Ora  però,  entrando  in  campo  più  noto  e  più  sicuro,  l'A.  mette  a  stretto 
confronto  quanto  Dante  afferma,  nella  Vita  Nuova,  di  Beatrice  in  partico- 
lare, e,  nel  Convivio,  delle  sue  canzoni  amorose  in  generale.  E  noto  che  i  mi- 
stici musulmani,  i  persiani  più  che  gli  arabi  (anche  quando  essi  persiani 
scrissero  in  arabo),  hanno  adombrato  nel  loro  fervente  amore  per  una  lontana 
e  ignota  beltà  al  cui  amplesso  fortemente  anelavano,  o  la  scienza  o  la  Divinità 
stessa,  concepita  in  senso  panteistico.  Noi,  in  Italia,  abbiamo  già  avuto  un 
libro  del  Perez,  la  Beatrice  svelata,  libro  ingiustamente  stato  dimenticato, 
anzi  disprezzato  da  qualcuno,  nel  quale  l'autore  sosteneva  che  la  Beatrice 
dantesca  altro  non  è  che  un  simbolo,  una  figura  allegorica,  adombrante  una 
scienza  arcana,  occulta,  divina.  Lungamente  si  disputò  sull'argomento  finché 
tra  le  due  opinioni  opposte,  della  realtà  storica  di  Beatrice  e  della  sua  na- 
tura allegorica,  è  uscita  una  opinione  più  vera  e  probabile,  secondo  cui  essa 
Beatrice  fu  veramente  persona  storica,  cioè  l'avvenente  fiorentina,  figlia  di 
Folco  Portinari,  elevata  poi  dal  poeta  amante  alla  dignità  della  scienza  di- 
vina. Così,  da  noi,  la  controversia  fu  composta.  Ma  l'A.  non  menziona,  e  ciò 
fa  meraviglia,  il  libro  del  Perez,  mentre  conosce  e  va  citando  molti  altri 
d'Italia  che  hanno  scritto  di  Dante  e  delle  opere  sue.  Ad  ogni  modo,  egli, 
da  sé  e  per  sé,  ripiglia  la  questione,  e  la  tratta,  non  già  negando  la  verità 
storica  di  Beatrice,  di  che  non  fa  nemmeno  un  fuggevole  cenno,  ma  piut- 
tosto strettamente  confrontando  certi  passi  significativi  della  Vita  Nuor<i  e 
del  Convivio  con  tutto  quanto  il  contenuto  di  alcuni  trattati  e  di  alcuni 
canzonieri  mistici  musulmani,  tra  i  quali  importantissimo  quello  di  Abena- 
rabi,  già  ricordato. 

Trattandosi  di  molteplici  e  stretti  confronti,  sarebbe  necessario  riferir  qui 
i  passi  di  questo  gran  mistico  musulmano.  Non  possiamo  far  tanto.  Noteremo 
piuttosto  certi  particolari  comuni  a  lui  e  a  Dante,  come  quello  dei  modi  sini- 


ci) B.  Nardi,  Intorno  al  tomismo  di  Dante  e  alla   questione  di  Sigieri  (nel  Giornale 
dantesco,  XXII,  5). 
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bolici  di  rappresentare  la  Divinità  e  l'azione  sua  benefica  in  tutto  il  mondo, 
ricorrendo  alle  immagini  della  luce,  della  irradiazione,  dello  specchio;  quello 
dei  numeri  cabalistici  del  tre,  del  venti,  del  mille,  e  più  ancora  del  nove, 
comunissimi  ai  mistici  musulmani  ;  quello  del  valore  simbolico  e  allegorico 
attribuito  alle  lettere  dell'alfabeto  e  alle  loro  varie  combinazioni,  non  infre- 
quente in  Dante,  frequentissimo  fino  all'abuso  in  Abenarabi  (1);  quello  delle 
visioni  di  avvenenti  giovinetti  o  giovinette,  candidamente  vestite,  in  luoghi 
amenissimi,  tanto  nella  Vita  Nuova  e  nel  Convivio  quanto  nell'Interprete 
degli  amori  e  nei  Tesori  degli  affetti,  che  sono  appunto  le  opere  mistiche  di 
Abenarabi. 

Ma  v'ha  di  più  ed  è  questo,  che  e  l'uno  e  l'altro,  Dante  e  Abenarabi, 
hanno  sentito  il  bisogno  di  commentare  le  loro  canzoni  d'amore,  spiegandone 
e  manifestandone  il  significato  allegorico  e  simbolico,  per  sfuggire  alle  ca- 
lunnie maligne  dei  contemporanei  che  li  accusavano  di  sensualità.  Asserivano 
perciò  l'uno  e  l'altro  che  la  donna  da  loro  tanto  adorata  e  celebrata  altro  non 
è  che  la  scienza  divina,  la  filosofia. 

Nel  Convivio  Dante  scrive  così  :  «  Movemi  timore  d'infamia,  e  movemi  de- 
«  siderio  di  dottrina  dare,  la  quale  altri  veramente  dare  non  può.  Temo  la 
«  infamia  di  tanta  passione  avere  seguita  quanta  concepe  chi  legge  le  sopran- 
«  nominate  canzoni,  in  me  avere  signoreggiato;  la  quale  infamia  si  cessa, 
«  per  lo  presente  di  me  parlare,  interamente;  lo  quale  mostra  che  non  pas- 
«  sione,  ma  virtù  sie  stata  la  movente  cagione.  Intendo  anche  mostrare  la 
«  vera  sentenza  di  quelle  che  per  alcuno  vedere  non  si  può,  s' io  non  la  conto, 
«  perch'è  nascosa  sotto  figura  d'allegoria;  e  questo  non  solamente  darà  diletto 
«  buono  a  udire,  ma  sottile  ammaestramento,  e  a  così  parlare  e  a  così  inten- 
«  dere  l'altrui  scritture  »  (I,  2).  Ancora:  «  Io,  che  cercava  di  consolare  me, 
«  trovai  non  solamente  alle  mie  lagrime  rimedio,  ma  vocaboli  d'autori  e  di 
«  scienze  di  libri;  li  quali  considerando,  giudicava  bene  che  la  filosofia,  che 
«  era  donna  di  questi  autori,  di  queste  scienze  e  di  questi  libri,  fosse  somma 
«  cosa.  E  immaginava  lei  fatta  come  una  donna  gentile  ;  e  non  la  potea  im- 
«  maginare  in  atto  alcuno,  se  non  misericordioso;  per  che  sì  volentieri  lo 
«  senso  di  vero  l'ammirava  che  appena  lo  potea  volgere  da  quella.  E  da  questo 
«  immaginare,  cominciai  ad  andare  là  ov'  ella  si  dimostrava  veracemente,  cioè 
«  nelle  scuole  de'  religiosi  e  alle  disputazioni  de'  filosofanti  ;  sicché  in  piccol 
«  tempo,  forse  di  trenta  mesi,  cominciai  tanto  a  sentire  della  sua  dolcezza 
«  che  il  suo  amore  cacciava  e  distruggeva  ogni  altro  pensiero...  Questa  donna 
«  fu  figlia  d'Iddio,  regina  di  tutto,  nobilissima  e  bellissima  filosofia...  »  (II,  13). 
Ancora  :  «  Si  può  lo  secondo  verso  intendere  sufficientemente  infino  a  quella 
«  parte  dove  dice:  Questi  mi  face  una  donna  guardare]  ove  si  vuole  sapere 
«  che  questa  donna  è  la  filosofia,  la  quale  veramente  è  donna  piena  di  dol- 


ci) Tutti  i  poeti  mistici  musulmani,  i  persiani  in  particolare,  si  compiacciono  di 
tali  giuochi  fatti  con  le  lettere  dell'alfabeto,  alle  quali  attribuiscono  significati 
simbolici.  Sono  intraducibili  in  qualunque  altra  lingua. 
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«  cezza,  ornata  d'onestade,  mirabile  di  savere,  gloria  di  libertade...  E  là  doye 
«  dice:  Chi  veder  vuol  la  salute,  Faccia  che  gli  occhi  d'està  donna  miri,  gli 
«  occhi  di  questa  donna  sono  le  sue  dimostrazioni,  le  quali,  dritte  negli  occhi 
«  dell'intelletto,  innamorano  l'anima,  liberata  nelle  condizioni...  E  così,  in 
«  fine  di  questo  secondo  trattato,  dico  e  affermo  che  la  donna  di  cui  io  inna- 
«  morai  appresso  lo  primo  amore,  fu  la  bellissima  e  onestissima  figlia  dello 
«  Imperadore  dell'Universo,  alla  quale  Pittagora  pose  nome  filosofìa  »  (II,  16). 

Prima  di  Dante,  Abenarabi,  dopo  aver  detto  di  mettere  in  rima  ciò  che 
sentiva  nel  cuore  per  una  bellissima  donna  da  lui  veduta  e  di  esprimere  i 
desideri  dell'animo  innamorato,  seguita  così: 

«  E  però,  in  tutti  questi  versi,  continuamente  vo  alludendo  agl'insegna- 
«  menti  divini,  alle  rivelazioni  spirituali,  alle  relazioni  nostre  con  le  intelli- 
«  genze  delle  sfere  celesti  secondo  che  è  l'andamento  del  nostro  stile  allego- 
«  rico,  poiché  le  cose  della  vita  futura  sono  sempre  per  noi  preferibili  a  quelle 
«  della  presente,  e  perchè,  inoltre,  essa  (la  sua  donna)  conosceva  molto  bene 
«  l'occulto  significato  dei  versi  miei...  Voglia  Iddio  preservare  chi  leggerà 
«  questo  mio  Canzoniere  dalla  tentazione  di  pensare  ciò  che  è  indegno  delle 
«  anime  che  rifuggono  da  tali  bassezze,  perchè  l' intento  loro  è  molto  più  alto, 
«  ed  esse  aspirano  soltanto  alle  cose  celestiali,  e  ripongono  la  loro  fiducia  nella 
«  grandezza  di  Colui  che  è  nostro  unico  Signore  ». 

«  La  ragione  che  mi  mosse  a  comporre  questo  commento  delle  mie  canzoni 
«  fu  che  due  miei  figli  spirituali,  Beder  l'Abissino  e  Ismail  Bensudaquin,  me 
«  ne  avevano  consultato  in  proposito,  e  ciò  perchè  l'uno  e  l'altro  avevano 
«  udito  alcuni  dottori  di  morale,  nella  città  di  Aleppo,  ricusarsi  di  ricono- 
«  scere  che  nelle  mie  canzoni  si  stanno  celati  certi  misteri  teologici,  e  soste- 
«  nevano  che  l'autore  pretendeva  velare  gli  amori  suoi  sensuali  con  la  fama 
«  che  aveva  di  santo  e  di  devoto.  Io  allora  presi  a  farne  il  commento.  ITna 
«  parte  di  tale  commento,  dopo  averglielo  mandato,  fu  letta  dal  giudice  Be- 
«  naladim  nella  presenza  di  alcuni  dottori  di  morale.  Ora,  quando  l'ebbe  udito 
«  leggere  uno  di  quelli  che  s'erano  ricusati  di  prestarmi  fede,  se  ne  pentì 
«  davanti  a  Dio  e  corresse  il  malevolo  giudizio  eh'  egli  erasi  fatto  dei  poeti 
«  mistici,  delle  loro  frasi  galanti,  delle  loro  canzoni  d'amore,  con  le  quali  si 
«  studiano  di  rappresentare  i  misteri  teologici  »  (1).  Ancora: 

«  Quantunque  il  senso  letterale  sia  di  cose  galanti  e  quantunque  si  facci;! 
«  menzione  di  giardini,  di  donzelle,  se  intendimento  di    tutto  ciò  è  manife- 
«  stare  alcuna  cosa  che  si  riferisca  alle  speculazioni  divine  e  alle  scienz 
«  logiche,  non  riceverò  io  alcun  danno  e  non  ne  avrò  motivo  di  censura 

Abenarabi,  al  par  di  Dante,  dice  e  attesta  e  afferma  più  Tolte  essere  la 
vaga  e  delicata  donzella  da  lui  celebrata  non  altro  che  la  scienza  divina, 
intuitiva  : 


(1)  Pagine  342-43  dell'A.,  corrispondenti  alle  pp.  '2-6  del  testo  arabo  uYllo  Dkdkhàyir 
al-a>ltiq  (i  Tesori  degli  affetti),  di  Aben.-uabi.  Beirut,  anso  dell'Egira  I 

(2)  Pag.  343    nota)  dall' A.,  aloè  111,735  del  testo  arabo  delle  FutiWU  (le  Vittorie) 
di  Abenarabi,  Cairo,  1293,  dell'Egira. 
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«  La  leggiadra  donzella...  allude  alla  scienza  sublime,  divina,  essenziale, 
«  santa,  che  infonde  in  chi  ora  qui  parla  gioia  ed  ebbrezza  ».  —  «  Lungo  fu 
«  il  mio  desiderio  per  questa  donzella,  trattata  già  in  prosa  e  in  verso...  de- 
«  scrivente  questa  scienza  intuitiva  ».  —  «  Abbiam  rappresentato  per  enigmi 
«  le  intuizioni  tutte  {di  questa  scienza)  sotto  il  velo  della  poesia,  sotto  la 
«  figura  della  figlia,  vergine  intatta  del  nostro  Signore!  »  (1). 

E  in  fine,  Dante,  nel  passo  del  Convivio  riferito  di  sopra,  dice:  «  Gli  occhi 
«  di  questa  donna  sono  le  sue  dimostrazioni,  le  quali  dritte  negli  occhi  dello 
«  'ntelletto,  innamorano  l'anima  »,  facendo  eco  perfetto  alle  parole  di  Abe- 
narabi  :  «  Gli  occhi  di  lei  significano  gli  sguardi  che  vengono  dall'alto  coi 
«  quali  essa  colpisce  (V  intelletto)  con  quanto  di  scienza  si  trova  presso  di  lei  »  (2). 

Questo,  sommariamente  esposto  e  compendiato  come  meglio  da  me  si  è  po- 
tuto, è  il  contenuto  del  dotto  libro  dell'Asin  Palacios,  del  quale  tutti  certa- 
mente, anche  se  tutti  non  converranno  con  lui  nelle  illazioni,  ammireranno 
la  diligenza,  l'erudizione,  il  ragionamento  logico  e  stringente.  Quanto  a  me 
in  particolare,  chiamato  ad  avventurarne  un  giudizio,  non  dubito  di  affermare 
ch'esso  mi  sembra  avere,  per  quel  che  mi  consta,  un  fondamento  solido  di 
verità.  Prescindendo  dai  particolari  minuti,  quando  si  tratta  del  concetto  fon- 
damentale, della  idea  formale  della  visione  ;  quando  si  tratta  della  figurazione 
architettonica  dei  regni  d'oltretomba,  del  significato  allegorico  di  essa  visione, 
del  carattere  enciclopedico  di  tutta  la  trattazione,  del  carattere  simbolico  della 
donna  amata,  cercata  e  raggiunta  e  veduta  verso  la  fine  del  lungo  viaggio; 
quando,  dico,  si  tratta  di  tutto  ciò,  non  può  rimanere,  se  non  m'inganno, 
alcun  dubbio.  Tale  affermazione  che  procede  dal  concetto,  dal  disegno,  dal 
significato  generale,  resta  rafforzata  dagl'innumerevoli  punti  di  analogia,  di 
somiglianza,  dei  quali  alcuno  potrà  anche  essere  casuale,  non  tutti  però,  né 
questi  sono  pochi.  Leggendo  poi  ed  esaminando  i  numerosi  testi  arabici  che 
l'A.  va  riferendo  lungo  tutto  il  suo  studio,  io,  per  quel  che  so,  posso  atte- 
starne l'assoluta  esattezza  e  la  fedeltà  coscienziosa  nella  traduzione.  Ricchis- 
sima è  la  messe  di  testimonianze  recata  innanzi  e  addotta  (3).  Intanto,  qua- 
lunque possa  essere  il  giudizio  che  vorranno  o  potranno  dare  di  tanto  lavoro 
i  cultori  degli  studi  danteschi,  questo  è  certo  che  non  potranno  a  meno  di 
sentire  che  appunto  ai  loro  studi  è  stata  aperta  ora  una  nuova  e  ampia  e 
inattesa  via.  Non  è  questione  da  lasciar  cadere  !  Bisogna  ammettere  ornai, 
senza  ritegno,  senza  ripugnanza  come  s'è  fatto  finora,  che,  accanto  agli  ele- 
menti cristiani,  pagani,  medievali,  patri,  nazionali,  non  pochi  elementi  orien- 
tali hanno  avuto  parte  cospicua  nella  costituzione  e  formazione  della  insigne 
opera  dantesca. 


(1)  Pagine  78,  84,  85,  delle  Dhakhàyir,  di  Abenarabi. 

(2)  Pagina  33,  delle  Dhakhàyir,  di  Abenarabi. 

(3)  Sono  intorno  a  settanta  le  opere  arabiche  (tra  manoscritte  e  stampate)  con- 
sultate dall'A.  che,  alla  fine  dell'opera,  ne  dà  la  serie.  I  manoscritti  arabi  sono 
della  Biblioteca  dell'Escuriale,  della  Biblioteca  di  Leida,  della  E.  Accademia  di 
storia,  di  Madrid,  della  Biblioteca  della  Junta,  le  diverse  Collezioni  G-ayangos. 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221.  8 
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Confrontare  il  poema  di  Dante  con  altre  visioni  della  vita  futura,  anche 
orientali,  e  inferirne  analogie  e  imitazioni,  è  stato  già  impresa  e  intento  di 
altri  studiosi.  Notevole  fra  gli  altri  è  lo  scritto  del  Capetti  (1)  che,  in  un 
libro  persiano  del  V  o  del  VI  secolo,  il  Libro  di  Arda  figlio  di  Viraf,  già 
da  noi  notato  di  sopra,  ha  rilevato,  dietro  la  scorta  del  Barthélemy,  tradut- 
tore francese  di  quel  libro  molto  singolare,  le  somiglianze  ch'esso  ha  con  la 
Commedia.  Queste  veramente  non  sono  molte,  e  lo  stesso  Barthélemy  non 
manca  di  notare  che  alcune  possono  essere  casuali.  Ora,  per  quello  che  ci  è  dato 
giudicarne,  pur  riconoscendo  quanto  il  Barthélemy  e  il  Capetti  rilevano  di 
analogo  tra  le  due  opere,  prescindendo  dalla  incommensurabile  distanza  che 
separa  la  divina  opera  di  Dante  dalla  infelicissima  e  inettissima  del  visio- 
nario persiano,  ci  preme  far  notare  che  da  cotesto  libro  e  dalla  indagine  dei 
due  egregi  studiosi  nostri  altro  non  è  venuto  a  noi  se  non  la  notizia  di  certi 
punti  particolari  di  analogia,  laddove  dallo  studio  dell' Asin  Palacios  ci  è  ve- 
nuto un  dato  ben  più  rilevante,  da  noi  qui  notato  più  volte,  cioè  la  formale 
figurazione  architettonica  dei  regni  dell'oltretomba,  il  carattere  enciclopedico 
della  visione,  il  significato  allegorico  della  donna,  assunta  alla  dignità  di  sim- 
bolo della  scienza.  Sono  tre  cose  d'importanza  capitale  che  mancano  nella 
visione  persiana,  comuni  invece  al  poema  dantesco  e  alle  visioni  musulmane. 
È  questo  un  ben  più  solido  e  sicuro  fondamento  (2). 

Si  perde,  intanto,  si  scema  per  cotesto  o  si  offusca  la  gloria  fulgidissima 
di  Dante?  Nulla  di  tutto  ciò,  come  non  si  scema  la  gloria  dell'Ariosto  anche 
se  qualcuno  abbia  già  con  molta  erudizione  ricercato  e  rinvenuto  in  gran 
parte  le  fonti  del  Furioso.  Il  inerito  del  pittore  consiste  nell'arte  sua,  non  nel 
lavoro  manuale  e  servile  di  chi  gli  va  apprestando  e  somministrando  pennelli 
e  colori.  Rimarrà  perciò  sempre  a  Dante  il  merito  che  nessuno  gli  contesterà 
mai,  d'aver  recato  l' insuperabile  magistero  dell'arte  sua  di  poeta  grandissimo 
in  una  congerie  disordinata  e  confusa  d'idee,  di  concetti,  di  postulati  scien- 
tifici, di  tradizioni,  d'immaginazioni  fantastiche  informi,  d'averne  ricavato 
come  per  prodigio  una  splendida  novità  di  creazione,  d'aver  saputo  congiun- 
gere in  bella  armonia  elementi  disparatissimi.  E  nemmeno  la  gloria  sua  si 
velerà  d'alcuna  nube  per  il  fatto,  ora  palesemente,  come  pare,  riconosciuto, 
dell'avere  attinto  in  larga  misura  alle  vietate  scienze  filosofiche  dell'Orienta. 
per  le  quali  appunto,  essendo  notate  di  eresia  dalla  Chiesa,  ebbe  l'accusa  e 
la  condanna  di  eretico.  Quando  gli  venne  tale  accusa,  la  Commedia,  dove  tanto 
chiara  professione  si  vede  di  credente  cattolico,  non  era  ancor  stata  coni  posi  a. 
Fu  il  lavoro  del  suo  esilio.  E  però  era  ben  naturale  che  i  contemporanei  dalle 
altre  opere  di  lui  e  dal  suo  filosofare  con  altri  studiosi  d'allora  (rammente- 
remo soltanto  Guido  Cavalcanti,  suo  amicissimo,    sospettato    di    ateismo)  to- 


(1)  V.  Capetti,  L'oltretomba  iranico  e  la  « Dioina  Commedia  »,  nel  volume:  L'anima 
e  Varte  di  Dante,  Livorno,  Giusti,  1907. 

vlcuni  passi  di  questo  curioso  libro,  scritto  in  pehlevioo,  ho  io  tradotti  nella 
mia  Letteratura  persiana,  cap.  II,  1  (Manuali  Hoepli). 
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gliessero  motivo  per  formular  quell'accusa  e  pronunciare  quella  condanna  che 
a  noi  ora  sembra  impossibile  e  assurda. 

Resta  che  gli  studiosi  di  Dante  facciano  buon  viso  ai  nuovi  fatti  ora  ve- 
nuti in  luce  con  tanto  probabile  evidenza,  e  non  rimangano  dubbiosi  o  so- 
spettosi come  non  di  rado  sono  stati  finora  verso  le  lettere  orientali.  Fu  osteg- 
giato dapprima  e  poi  dimenticato  il  libro  del  Perez.  Si  scandalizzò  l'Ozanam 
quando  seppe  che  Dante  era  stato  supposto  lontano  imitatore  di  frate  Albe- 
rico. Ma  i  fatti,  quando  sono,  non  si  dovrebbero  negare,  e  non  giova  chiuder 
gli  occhi  per  non  vedere.  Eppure  in  alcuni  casi  si  è  fatto  così,  e  io  potrei 
dire  d'avere  udito  un  professore  di  storia  asserire  di  non  volerne  saper  nulla, 
proprio  nulla,  delle  cose  musulmane,  tanto  (sono  sue  parole)  le  aveva  in  orrore. 
È  questa  imparzialità  di  storico  ?  E  so  d'un  altro  che  in  piena  scuola  asserì 
(ne  aveva  la  competenza?)  essere  altrettanti  sogni  degli  orientalisti  le  inne- 
gabili tracce  d'influssi  orientali  nei  romanzi,  nelle  novelle,  nei  libri  dottri- 
nali nostri  del  Medio  Evo.  Per  esempio,  la  provenienza  orientale,  evidentis- 
sima, dell'Angelica  del  Boiardo  e  dell'Ariosto,  se  togli  il  Carducci,  fu  negata 
dai  nostri  (1).  E  perchè?  E  forse  vergogna  per  le  lettere  nostre  il  riconoscere 
che  non  pochi  elementi  letterari  ci  son  venuti  dall'Oriente  mentre  pur  rico- 
nosciamo senza  stento  che  molti  dati  astronomici  algebrici  fisici  chimici,  ora 
nostri,  con  le  cifre  stesse,  ci  son  venuti  di  là?  Dante  va  menzionando  con 
onore  e  rispetto  i  filosofi  orientali,  li  cita  nel  Convivio,  ed  è  possibile  che  ne 
ricordi  i  nudi  nomi  e  intanto  ne  abbia  ignorato  interamente  le  dottrine?  Si 
citano  forse,  da  noi,  Aristotele  e  Platone  senza  saper  nulla  e  senza  appro- 
priarci nulla  di  quanto  hanno  pensato  e  scritto  ? 


(1)  Questo  esempio  particolare  sta,  brevemente  esposto,  entro  i  seguenti  termini: 
Il  racconto  romanzesco,  secondo  cui  Angelica,  maga  incantatrice,  bellissima  figlia 
d'un  gran  re  del  Cataio,  è  mandata  da  lui  ni  compagnia  d'un  suo  giovane  fratello 
a  sedurre  i  paladini  di  Carlo  in  Francia,  si  trova,  tale  e  quale,  in  un  poema  ci- 
clico persiano  del  secolo  X  o  XI,  della  scuola  di  Firdusi.  In  esso  (pubblicato  nel 
testo  dal  Cap.  Turner  Macan  a  Calcutta  nel  18*29  dietro  il  poema  di  Firdusi, 
pp.  2229  sgg.)  si  legge  come  una  leggiadra  maga,  Susena,  figlia  del  re  del  Khatày 
(il  Cataio  dei  nostri  poemi),  fosse  mandata  da  lui,  con  un  suo  giovanetto  guerriero, 
per  sedurre  co'  suoi  vezzi  Rustem  e  gli  altri  campioni  del  re  di  Persia.  Presentatasi 
costei  agli  eroi  persiani  mentre  celebravano  con  un  solenne  banchetto  il  ritorno 
della  primavera,  tutti,  perduto  il  senno,  si  sbandano  per  correrle  dietro.  Lo  stesso 
accade,  come  ognuno  sa,  dei  paladini  di  Carlo,  al  quale  e  ai  quali  si  mostra  per 
la  prima  volta  la  bella  Angelica  quando  banchettavano  nel  giorno  di  Pasqua  di 
rose,  che  è  appunto  il  tempo  della  primavera.  E  son  pur  note  le  pazzie  e  le  scorrazzate 
dietro  lei  d'Orlando  e  degli  altri.  —  Tutto  questo  io  feci  conoscere  per  il  primo  in 
un  mio  scritto  :  Le  somiglianze  e  le  relazioni  tra  la  poesia  persiana  e  la  nostra  nel  Medio 
Evo  (nelle  Memorie  della  R.  Accademia  di  scienze  e  lettere  di  Torino,  serie  II,  tomo  XLII) 
e  nel  mio  libro  :  Storia  della  poesia  persiana  (al  cap.  IX),  e  nella  mia  Storia  della 
letteratura  italiana  (cap.  II,  3).  Eppure,  anche  con  tanta  evidenza,  nessuno  si  per- 
suase, se  togli,  ripeto,  il  Carducci  e  con  lui  il  professore  Rodolfo  Zenker  dell'Uni- 
versità di  Rostock  (Vedi  le  Romanische  Forschungen,  XXIX  Band,  2  Heft,  Er- 
langen,  1910),  che  su  tali  somiglianze  scrisse,  trattando  anche  altro  argomento,  un 
articolo  bellissimo. 


116  RASSEGNA    BIBLIOGRAFICA 


Ma  lasciamo  le  malinconie,  ovvero,  per  dir  più  veramente,  passiamo  ad 
altra  malinconia  ! 

Se  Dante  e  Omero  (o  qualche  altro  poeta  grande)  potessero  ritornare  al  mondo, 
che  cosa  mai  potrebbero  pensare  o  dire  di  tutto  un  lavorìo  che  pare  inteso  a 
scomporne  nei  loro  elementi  le  opere  immortali,  a  scarnificarle  col  più  sottile 
coltello  anatomico,  a  ridurle  in  brandelli?  Ammiriamo  pure  (e  ciò  si  dica  di 
proposito  vero),  ammiriamo  pure  l'erudizione  di  tali  investigatori,  la  loro  dot- 
trina, il  loro  studio  profondo,  la  loro  pazienza  che  ha  del  portentoso.  Ma  non 
si  può  ameno  di  pensare  che  quegli  spiriti  grandi,  quando  vedessero  scom- 
posto e  ridotto  in  minuti  frammenti  quanto  un  giorno  hanno  immaginato  e 
composto,  rimarrebbero  sconfortati  e  dolenti.  E  direbbero:  «  Ma  noi  abbiam 
«  pensato  e  immaginato  e  scritto  non  per  cotesto  !  Noi  abbiam  voluto  tra- 
«  mandare  ai  posteri  il  nostro  pensiero  per  ammaestrarli,  per  dilettarli,  per 
«  farli  migliori,  non  perchè  l'opera  nostra  pensata,  armonica,  fosse  spezzata 
«  poi  e  disfatta  come  si  fa  dei  loro  balocchi  dai  fanciulli  che,  per  vedere  in 
«  che  modo  son  fatti,  li  spezzano  e  guastano  e  puniscono  intanto  sé  stessi 
«  privandosi  di  trastullarsene!  ». 

Ed  è  così!  Il  fine  vero  delle  opere  dell'ingegno  e  del  sapere  qui  sembra 
disconosciuto,  e  il  frutto  morale  ed  educativo  sembra  ad  un  tratto  andarsene 
perduto,  perchè  appunto  chi  potrebbe  o  dovrebbe  raccoglierlo  lo  lascia  cadere 
e  non  lo  cura  e  lo  dimentica.  Non  vogliamo  con  questo  condannar  d'un  tratto 
e  di  pianta  tuttala  ricerca  erudita,  l'indagine  scientifica,  il  valore  della  cri- 
tica nel  vagliare  le  cose  del  passato  nel  campo  vastissimo  della  storia.  Sola- 
mente questo  vogliam  dire  che  tutto  ciò  deve  anche  avere  i  suoi  limiti,  e 
che  (questo  più  importa)  per  le  nostre  scuole  di  letteratura  stimiamo  opera 
non  proficua,  non  utile,  l'esporre  il  Furioso,  la  Commedia,  V  Iliade,  non  già 
nella  loro  intatta  e  integra  bellezza,  bensì  ritagliate  e  sminuzzate  come  delle 
carni  fa  il  beccaio  e  dei  cadaveri  il  professore  di  anatomia.  Questo  in  parti- 
colare diciamo  per  il  bene  dei  giovani,  acciocché  si  guardino  dal  considerare 
tale  indagini,  ingegnose  veramente,  come  materia  unica  o  intento  unico  dei 
loro  studi.  Sono  esse,  diciamolo  pure,  insidiosamente  allettatrici  e  facilmente 
sanno  attirare  l'attenzione  della  mente  giovanile,  ma  la  sviano  intanto  dal 
vero  fine  che  hanno  le  lettere,  che  è  quello  del  perfezionamento  educativo  del- 
l'uomo. Gli  antichi,  assai  più  savi  di  noi,  dicevano  umane  le  lettere,  e  ave- 
vano ragione.  Con  questo  però  l'Italia  studiosa  ed  erudita  sarà  pur  sempre 
grata  al  benemerito  e  dotto  spagnuolo  per  l'opera  da  lui  consacrata  al  suo 
maggior  poeta  e  per  l'amore  e  per  l'ammirazione  ch'egli  professa  a  tutti1  le 
cose  nostre,  delle  quali,  si  vede,  ha  una  bella  e  profonda  e  non  comune  cono- 
scenza. Gli  valga  intanto  il  lungo  studio  e  il  grande  amore! 

Italo  Pizzi. 
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BENEDETTO  CROCE.   —   Storie  e  leggende  napoletane.  — 
Bari,  G.  Laterza  e  figli,  1919  (8°,  pp.  310). 

L'A.  presenta  raccolti  in  questo  elegante  volume  nove  studi  su  argomenti 
storici  e  leggendari  napoletani,  composti  e  pubblicati  in  tempi  diversi,  taluni 
anche  negli  anni  giovanili,  ma  trascelti  con  cura  di  mezzo  a  più  numerosa 
figliolanza,  già  messa  all'onor  del  mondo  in  riviste  storiche  napoletane,  e  dopo 
averli  tutti  riveduti  accuratamente  e  talvolta  riscritti,  assicura  il  Croce,  da 
cima  a  fondo. 

Date  l'origine,  l'indole  e  la  cronologia  della  presente  raccolta,  gli  scritti 
in  essa  contenuti  non  dimostrano,  come  è  facile  immaginare,  la  medesima 
compiutezza  d'indagini  e  di  risultati  ;  qualcuno  anzi,  ad  esempio  il  num.  IV 
«  Sentendo  parlare  un  vecchio  napoletano  del  Quattrocento  »,  in  cui  sono 
presi  ad  esame  i  Bicordi  e  altre  due  scritture  di  Loise  de  Eosa,  si  limita 
ad  un  magro  cenno  informativo,  che  non  può  soddisfare  neppure  la  curiosità 
del  lettore  meno  esigente. 

Nonostante  questa  disuguaglianza  dovuta  in  gran  parte  al  peccato  di  ori- 
gine, i  nove  saggi  qui  radunati  si  leggono  con  utilità  e  diletto,  non  solo  per 
la  forma  disinvolta  e  vivace,  ma  anche  per  la  varietà  e  la  curiosità  della 
materia,  sia  che  si  discorra  di  avvenimenti  e  personaggi  della  storia  civile  e 
letteraria  napoletana,  sia  che  si  illustrino  importanti  leggende,  sbocciate,  o 
piuttosto  appropriate  posteriormente,  a  luoghi  e  monumenti  della  città  par- 
tenopea. Nella  piena  conoscenza  della  storia  e  letteratura  napoletana,  il  Croce 
è  una  guida  esperta  e  sicura,  e  perciò  tanto  più  facilmente  riesce  a  conqui- 
stare il  lettore  ed  a  comunicargli  quel  suo  calore  dell'animo  e  dell'immagi- 
nazione, che  proviene  dalla  vivissima  simpatia  per  le  persone  e  per  le  cose 
esaminate. 

La  serie  degli  argomenti  trattati  apparisce  evidente  dall'indice  finale:  il 
num.  I  «  Un  angolo  di  Napoli  »  illustra  gli  edifizì  che  si  raggruppano  in- 
torno al  vetusto  campanile  della  chiesa  ai  Santa  Chiara  ;  il  II  riproduce,  senza 
alcun  mutamento  sostanziale,  una  conferenza  su  «  La  novella  di  Andreuccio 
da  Perugia  »,  per  la  quale  restano  tuttora  valide  le  osservazioni  da  noi  già 
mosse  in  questo  Giornale,  59,  393  e  segg.;  il  V  espone  le  drammatiche  vicende 
di  «  Re  Ferrandino  »,  il  penultimo  dei  sovrani  aragonesi;  il  VI  racconta  la 
vita  di  «  Isabella  del  Balzo,  regina  di  Napoli  »,  sulle  tracce  di  un  rozzo  poe- 
metto in  ottave,  compilato  a  guisa  dei  poemi  cavallereschi  da  un  verseggia- 
tore contemporaneo,  bene  informato  quanto  al  soggetto,  un  tal  Ruggiero  di 
Pazienza  da  Nardo,  e  intitolato  Lo  Balzino;  l'VIII,  sotto  il  titolo  generico 
di  «  Passato  e  presente  »,  si  occupa  in  tre  distinti  paragrafi  de  «  La  spiaggia 
e  la  Villa  di  Ghiaia  » ,  de  «  La  casa  di  una  poetessa  »  (la  cinquecentista  Laura 
Terracina)  e  dell'isoletta  di  «  Nisida  »  ;  il  4X,  infine,  rievoca  e  commenta, 
piuttosto  alla  lesta,  alcune  curiose  «  Leggende  di  luoghi  ed  edifizi  di  Na- 
poli »,  tra  le  quali,  degna  di  menzione,  quella  di  Niccolò  Pesce  (1). 


(1)  Ne  fa  discorso  in  questo  Giornale,  VI,  263  sgg\ 
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ITn  buon  numero  di  vignette  opportunamente  intercalate  nel  testo,  con  la 
riproduzione  di  ritratti,  di  monumenti,  di  località,  rende  più  attraente  il  vo- 
lume ed  aiuta  efficacemente  a  gustare  l'accurata  descrizione  che  se  ne  fa  con 
le  parole,  mentre  un  indice  dei  nomi,  posto  in  fondo  al  libro,  ne  facilita  la 
consultazione. 

Tutto  ciò,  insieme  con  la  notevole  copia  dei  documenti  consultati  e  citati 
dall'autore  ad  illustrazione  dei  suoi  soggetti,  attesta  ancora  una  volta  la  ben 
nota  diligenza  del  filosofo  napoletano,  ogni  qual  volta  tralascia  le  alte  spe- 
culazioni del  pensiero  per  ritornare  ai  modesti  lavori  della  buona  erudizione, 
prediletti  nella  sua  giovinezza.  Tuttavia,  come  suole  accadere  a  chi  tratta  sif- 
fatti argomenti,  qualche  cosa  è  sfuggita  alle  accurate  ricerche  del  critico  e 
parecchie  lacune  si  vorrebbero  veder  colmate,  per  fornire  una  più  completa  in- 
formazione delle  cose  esaminate.  Per  parte  nostra,  escludendo  quei  saggi  di 
storia  prevalentemente  civile  e  di  topografia  napoletana,  che  sono  estranei  ai 
fini  di  questa  rivista,  ci  permettiamo  di  offrirgli  qualche  tenue  filo,  che  si 
sarebbe  potuto  aggiungere  non  inutilmente  al  buon  ordito  della  tela  da  lui 
preparata. 

Nello  studio  III  su  «  Lucrezia  d' Alagno  »,  amata  più  o  meno  platonica- 
mente per  vari  anni  dal  re  di  Napoli  Alfonso  d'Aragona,  dopo  aver  rammen- 
tato gli  unanimi  elogi  dei  poeti  di  corte  su  la  castità  da  lei  virtuosamente 
e  costantemente  osservata,  il  Croce  accenna  anche  a  pag.  99,  ma  senza  pre- 
cisare e  documentare,  a  qualche  voce  discorde,  che  ripeteva  sconce  dicerie  sul 
conto  dei  due  singolarissimi  amanti.  A  tale  proposito,  non  sarebbe  stato  forse 
del  tutto  superfluo  ricordare,  sia  pure  di  passata,  la  facezia  7  delle  Facezie 
e  motti  del  sec.  XV  (in  Scelta  di  curios.  letter.,  disp.  CLXXXVIII),  le  quali 
essendo  state  composte  prima  del  1492,  hanno  valore  in  questo  caso  di  testi- 
monianza quasi  d'un  contemporaneo.  Giacché,  se  l'astuzia,  di  cui  si  vale  l'am- 
basciatore fiorentino  Niccolò  d'Andrea  Giugni  presso  Alfonso  re  di  Napoli, 
per  strappargli  di  bocca  di  che  natura  fosse  veramente  il  suo  amore  per  ma- 
dama Lucrezia,  non  è  altro  che  un  abile  travestimento  d'una  consimile  gher- 
minella precedentemente  attribuita  al  Piovano  Arlotto,  e  da  questo  adoprata 
per  fare  sciogliere  lo  scilinguagnolo  al  Duca  di  Ferrara  (cfr.  Piovano  Ar- 
lotto, fac.  67);  i  personaggi  peraltro  della  facezia  fiorentina  e  le  circostanze 
accessorie  sono  perfettamente  storici  e  attestano  quali  malignazioni  di  novel- 
lieri corressero  per  l'Italia,  insieme  con  gli  elogi  dei  poeti,  sulla  decantata 
purità  dell'affetto,  che  legò  per  tanti  anni  madama  Lucrezia  d'Alagno  al  re 
Alfonso  d'Aragona. 

Più  oltre,  nel  saggio  IV,  il  Croce,  riassumendo  e  commentando  certi  Bi- 
cordi composti  tra  il  1467  e  il  1475  dal  vecchio  Loise  de  Rosa,  vissuto  in 
qualità  di  «  mastro  de  casa  »  presso  le  corti  dei  vari  re  aragonesi,  accenna 
anche  a  p.  135  ad  una  «  curiosissima  »  leggenda  su  Federico  Barbarossa.  Egli 
dimentica  però  di  avvertire  il  lettore  che  tale  leggenda  non  uscì  dal  carrello 
del  linguacciuto  «  mastro  de  casa  »  e  che  essa  occonv  altresì  in  alni  scrittori 
contemporanei,  e  per  di  più  napoletani,  quali  Masaccio  Salernitano  [Noveh 
//Ho,  boy.  49)    e    dietro   alle   orme   di    costui,  almeno    in    parte,    Fran 


RASSEGNA   BIBLIOGRAFICA  119 

Del  Tuppo  {Esopo,  nov.  43).  E  qui  potrei  aggiungere  che  la  leggenda  co- 
minciò a  formarsi  intorno  alla  figura  di  Federico  II,  anziché  del  Barbarossa, 
fin  dal  secolo  XIII,  per  opera  di  taluni  cronisti,  fra  i  quali  basti  citare  Matteo 
di  Parigi  (1),  che  la  narra  due  volte  nei  Cronica  maiora  e  nella  Historia 
Anglorum,  all'anno  1229,  fedelmente  seguito  da  Matteo  di  vVestminster  nei 
Flores  historiarum  (2),  da  Giovanni  di  Wallingford  nelle  Cronache  (3)  ;  potrei 
anche  rammentare  che,  trasformatasi  alquanto  nei  Commenti  alla  Dir.  Com- 
media (Inf.,  X,  115)  di  Jacopo  della  Lana  e  del  Boccaccio,  la  medesima  storiella 
riappare  più  tardi  molto  profondamente  alterata,  per  la  fusione  di  altro  tema 
famoso,  nella  stampa  popolare  italiana  (4)  che  porta  il  titolo  di  Istoria  di 
papa  Alessandro  111  e  di  Federico  Barbarossa  imperatore,  Todi,  1812; 
se  la  solita  tirannia  dello  spazio  non  mi  consigliasse  di  rimandare  chi  avesse 
voglia  di  più  ampio  discorso  alla  mia  Novellistica  -della  collezione  Yallardi, 
ai  paragrafi  di  prossima  pubblicazione  quivi  assegnati  al  Novellino  di  Ma- 
succio  e  all'Esopo  di  F.  Del  Tuppo. 

Della  cortesia  qui  consentitami  dal  Giornate  preferisco  valermi  piuttosto  per 
avvertire  che  l'altra  storiella,  scovata  dal  Croce  nella  Historia  di  Napoli  del 
Summonte  e  citata  a  p.  276  del  suo  libro  a  riprova  della  fama  di  non  soverchia 
castità,  che  correva  in  Italia  sul  conto  della  regina  Giovanna  II  di  Napoli, 
proviene  senza  notevoli  mutamenti  dalla  facezia  104  di  Poggio,  il  quale  però 
non  specifica  se  la  regina  Giovanna  designata  come  protagonista,  fosse  la 
prima  o  la  seconda  di  tal  nome;  e  perciò  cadono  in  parte  le  discussioni  co- 
struttevi  sopra  dal  moderno  commentatore.  Parimenti  le  informazioni  del 
Croce  a  p.  279,  sull'«  Arco  di  Sant'Eligio  e  sulla  giustizia  esemplare  »,  che 
si  arrestano  al  1500  circa  con  la  solita  Storia  del  Summonte,  devono  spin- 
gersi molto  più  indietro  con  gli  anni,  giacché  l'atto  di  giustizia  che  il  fan- 
tasioso storico  napoletano  attribuì  alla  regina  Isabella  d'Aragona,  fu  invece 
divulgato  pel  mondo  assai  prima  ch'ella  vi  fosse  nata,  da  quella  stessa  ca- 
pricciosa tradizione  orale  che  ne  appioppò  la  paternità  ai  più  diversi  sovrani 
della  terra. 

Infatti,  oltre  a  Masuccio  (Novellino,  nov.  47),  citato  troppo  fugacemente 
a  pag.  284,  —  che  attribuisce  il  fatto  ad  un  re  di  Sicilia,  il  quale  non  esitò 
a  punire  di  morte  due  suoi  cortigiani,  per  avere  oltraggiato  in  Castiglia  una 
donna;  —  Giovanni  Sercambi,  poco  dopo  il  1385,  aveva  narrato  sostanzial- 
mente la  medesima  avventura  (Novelle,  ediz.  Renier,  nov.  5),  avvicinandosi, 
ancor  più  di  Masuccio,  alla  versione  raccolta  posteriormente  dal  Summonte  e 
facendo  sì  che  protagonista  della  crudele  punizione  apparisse  Bernabò  Vi- 
sconti, e  violatore  della  fanciulla  fosse  un  certo  Maffiolo  gentiluomo  di  corte, 
costretto  dal  suo  signore  a  sposare  la  offesa  donna  e  poi  decapitato.  Dopo  il 


(1)  In  Monumenta  Gena.  hi$L,  XXVIII,  123,  e  più  oltre,  p.  404  sgg. 

(2)  In  Op.  e  voi  cit,  p.  463. 

(3)  Op.  e  voi.  cit,  p.  507. 

(4)  Ne  dà  un  sunto  I'Ozanam,  Les  poètes  franciscains  en  Italie  au  XIII*  siede,  Pa- 
rigi, 1852,  pp.  48  e  sgg. 
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Sercambi,  ma  tuttavia  prima  della  data  assegnata  all'avventura  dal  Summonte, 
e  propriamente  tra  il  1475  e  il  1478,  il  diffuso  motivo  della  «  giustizia  esem- 
plare »  veniva  ripreso  sotto  diversi  nomi  e  con  qualche  nuova  circostanza  da 
Sabadino  degli  Adenti,  che  lo  svolgeva  indipendentemente  da  ogni  altro  pre- 
decessore nella  novella  28  delle  sue  Correttane,  in  conformità  di  questo 
schema  da  lui  posto  come  sommario: 

«  Il  re  di  Franza  [Carlo  V] ,  intendendo  per  esemplo  avere  una  infirmi- 
«  tate  mortale,  per  liberarse  d'essa  fa  sposare  la  figliuola  del  suo  medico 
«  [maestro  Aristotile  da  Roma]  a  Dionisio  suo  caro  cavaliere  e  poi  li  fa 
«  tagliare  la  testa  ». 

Dopo  ciò,  è  ovvio  il  concludere  che  la  relazione  affermata  dal  Summonte 
fra  l'arco  di  Sant'Eligio  a  Napoli  e  l'aneddoto  della  giustizia  esemplare  è 
puramente  fantastica,  e  che  ad  esso  non  si  deve  attribuire  maggior  valore 
storico  di  quanto  se  ne  dà  comunemente  alle  altre  numerose  versioni,  e  più 
antiche  e  posteriori,  fiorite  intorno  allo  stesso  motivo  popolare. 

E  con  questa  conclusione  ci  fermiamo  davvero,  rinunziando  ad  altre  pic- 
cole osservazioni  che  ci  potrebbe  suggerire  la  lettura  delle  Storie  e  leggende 
napoletane,  perchè  non  sembri  allo  illustre  autore  che  abbiamo  voluto  con- 
traccambiargli con  eccessiva  pedanteria  il  diletto  vivo  e  sincero  procuratoci 
dal  suo  bel  libro. 

Letterio  di  Francia. 


Raccolta  di  studi  di  storia  e  critica  letteraria  dedicata  a 
Francesco  Flamini  da'  suoi  discepoli.  —  Pisa,  tip.  edi- 
trice del  Cav.  F.  Mariotti,  1918  (4°,  pp.  809). 

Questo  poderoso  volume,  offerto  con  belle  e  degne  parole  all'insigne  pro- 
fessore dell'Ateneo  pisano,  comprende  ben  trentasette  studi,  ineguali  natu- 
ralmente, per  valore,  ma  tali,  nel  loro  complesso,  da  potergli  dare  davvero 
la  nobile  gioia  «  di  vedere  in  atto  gli  aspetti  e  gli  atteggiamenti  più  note- 
«  voli  della  sua  multiforme  ed  alta  opera  di  Maestro  »,  mentre  oltre  due- 
cento nomi  di  aderenti  alle  onoranze  (non  pochi  dei  quali  bellissimi  nomi) 
gli  daranno  la  certezza  d'essere  ammirato  e  amato  non  solo  da  chi  ha  avuto 
la  fortuna  d'essergli  scolaro,  ma  da  quanti  in  Italia  hanno  cari,  nell'ora  pre- 
sente, i  nostri  studi. 

Dire  qui  quale  contributo  abbia  recato  a  tali  studi  la  magnifica  operosità 
del  Flamini,  sarebbe  un  fuori  luogo  ;  ma  non  è  qui  un  fuori  luogo  affermare 
che  all'omaggio  e  all'implicito  augurio  de'  suoi  discepoli  si  associa  quam  li- 
r  questo  nostro  Giornale,  che  nel  Flamini  ebbe  ed  ha  uno  dei  pia  an- 
tichi e  più  ambiti  collaboratori.  E  neanche  è  un  fuori  luogo,  Dell'importante 
volume,  la  bibliografia    del  Maestro,  premessa   agli    scritti  dei  discepoli,  «la 
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Emilio  Santini;    bibliografia  molto  accurata,  e,  crediamo,  completa,  che  ab- 
braccia ben  236  numeri,  pur  arrestandosi,  com'è  ovvio,  al  1917  (1). 

La  raccolta,  che  ha  avuto  dal  Mariotti  degna  veste  tipografica,  si  fregia 
d'un  bel  ritratto  del  festeggiato,  e  si  apre  con  alcuni  garbati  distici  in  greco 
di  Umberto  Mancuso,  che  riusciranno  cari  al  Flamini,  al  quale,  come  è  noto, 
le  muse  hanno  più  volte  dolcemente  sorriso.  Del  contenuto  degli  altri  scritti 
diamo  qui  un  rapido  cenno  nei  modi  e  nei  limiti  consueti  a  questo  Giorn.  (2). 

Kenzo  Cristiani.  —  La  questione  cronologica  nelle  opere  di  Messer  Fran- 
cesco da  Barberino.  —  Contro  l'opinione  di  Francesco  Egidi  e  d'altri  stu- 
diosi, il  C.  sostiene  che  i  Documenti  d'amore  furono  pubblicati  in  una  reda- 
zione di  solo  testo  volgare,  prima  del  1293.  Il  Commentario  in  latino  fu  invece 
cominciato  verso  il  1295-96,  e  il  Barberino  vi  lavorò  per  circa  sedici  anni, 
compiendolo,  almeno  in  abbozzo,  durante  il  primo  periodo  del  suo  soggiorno 
in  Provenza.  Quanto  al  Reggimento  e  costumi  di  donna,  il  C.  opina  che 
sia  stato  probabilmente  iniziato  subito  dopo  la  prima  redazione  dei  Docu- 
menti, e  condotto  a  termine,  nell'abbozzo,  avanti  lo  studio  in  Padova 
(1304-1308).  Passato  in  Provenza,  il  B.  attese  al  Commentario  dei  Docu- 
menti, anziché  alla  trascrizione  definitiva  del  Reggimento,  perchè  di  questo 
non  aveva  seco  il  manoscritto,  come  si  desume  da  una  importante  glossa.  Il 
ragionamento  del  C,  fondato  sull'analisi  acuta  di  poche  testimonianze  del  B. 
medesimo,  è  persuasivo,  e  illumina  parecchi  punti  fin  qui  oscuri  dell'intri- 
cata questione. 

Carlo  Pellegrini.  —  Edgard  Quinet  e  la  letteratura  italiana.  —  Espo- 
sizione limpida  e  obiettiva  delle  idee  più  caratteristiche  del  Q.  sui  principali 
scrittori  italiani,  con  alcune  buone  osservazioni  intorno  all'ingegno  e  all'arte 
dell'autore  di  quelle  Ee'volutions  d'Italie,  che  meritano  tuttora  d'essere  lette 
e  meditate  anche  per  l'influenza,  ormai  ben  nota,  da  esse  esercitata  sul  Car- 
ducci. Queste  pagine  del  P.  si  direbbero  un  buon  saggio  di  opera  assai  più 
ampia  sull'argomento,  che  ci  auguriamo  di  poter  presto  leggere. 

Francesco  Beneducci.  —  lì  problema  storico  della  prosa  nella  letteratura 
italiana.  —  Il  titolo  è  grave  e  solenne,  ma  riserva  al  lettore  una  gradita 
sorpresa,  perchè,  invece  di  una  disquisizione  accademica  sul  tema  ormai  abu- 


(1)  Questa  bibliografia  richiama  opportunamente  un  interessante  particolare 
dell'attività  letteraria  del  Flamini,  che  non  credo  sia  noto  a  molti.  Alludo  al  li- 
bretto Le  cure  di  mia  madre  (Pisa,  Mariotti,  1881)  scritto  a  dieci  anni  e  pubblicato 
a  dodici.  Non  per  nulla  dicono  in  Toscana  che  la  buona  giornata  si  conosce  dal 
mattino;  e  qui  potremmo  dire  addirittura  dall'alba. 

(2)  Furono  promotori  delle  onoranze  Natale  Busetto,  Vittorio  Osimo,  Carlo  Pel- 
legrini, Abdelkader  Salza  e  Arnaldo  Segakizzi,  i  q^ali  avrebbero  voluto  offrire 
il  volume  al  loro  Maestro  fin  dall'ottobre  1914,  quando  si  compieva  il  25°  anno 
dall'inizio  del  suo  insegnamento  nelle  scuole  medie  ;  ma  le  vicende  a  cui  la  guerra 
trasse  promotori  e  collaboratori  fecero  tardare  l'apparizione  della  miscellanea  sino 
alla  fine  del  1917,  in  coincidenza,  certo  non  discara  al  festeggiato,  del  25°  anno 
del  suo  insegnamento  universitario. 
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sato,  gli  dischiude  innanzi  una  decina  di  vivaci  pagine  in  difesa  della  nostra 
prosa,  e  implicitamente,  della  nostra  poesia,  contro  un  noto  giudizio  del  Bar- 
zellotti.  In  sostanza  il  B.  vuol  dimostrare  che  la  nostra  prosa  è  quale  deve 
essere,  data  l'indole  nostra  d'Italiani  ;  e  ha  ragioni  da  vendere.  Ma  il  suo  arti- 
colo, per  il  tono  generale  e  per  il  brio  di  molti  particolari,  fa,  nella  severa  com- 
pagine della  Miscellanea,  un'impressione  simile  all'irrompere  di  uno  sbarazzino 
in  un'austera    congrega   di   dotti  ;   e  non  è  certo   un'impressione  sgradevole. 

Giovanni  Busnelli.  —  Dalla  scuola  di  Virgilio  alla  scuola  di  Beatrice. 
—  Il  passaggio  di  Dante  dall'una  all'altra  scuola  è  esaminato  dal  B.  in 
queste  pagine  con  grande  acume.  Premessi  opportuni  rilievi  sulle  diversità 
reali  e  simboliche  delle  due  guide,  studia  il  simbolo  nelle  grandi  scene  dei 
Canti  XXX  e  XXXI  del  Purgatorio,  che  gli  sembrano  concepite  sui  quattro 
requisiti  necessari,  secondo  l'Aquinate,  alla  giustificazione  :  la  gratiae  in- 
fusio,  simboleggiata  dall'apparizione  dei  cento  angeli;  il  motus  liberi  arbi- 
trii in  Deum  per  fìdem,  che  è  da  ravvisarsi  in  Dante,  cioè  nel  libero  arbi- 
trio dell'uomo  che  si  muove  verso  Dio  con  un  pieno  atto  di  fede  nella  Verità 
rivelata,  informato  dalla  fiamma  della  carità,  mentre  Virgilio,  «  simbolo 
«  della  ragione  insufficente  alla  conoscenza  delle  cose  di  fede  »,  scompare;  il 
motus  liberi  arbitrii  in  peccatum,  simboleggiato  dalla  scena  della  confessione 
della  colpa  e  del  pentimento  di  Dante;  la  remissio  cidpae,  cioè  il  tuffo  nel 
Lete.  Si  chiede  poi  di  che  cosa  sia  simbolo  l'albero  dispogliato  e  risponde, 
d'accordo  col  Flamini,  che  in  esso  è  da  vedersi  V Impero  divino,  cioè  la  legge 
e  il  Diritto  divino,  e  non  già  la  legge  e  il  Diritto  naturale  umano;  e  in 
dipendenza  di  tale  interpretazione  illustra  tutta  la  tremenda  scena  che  si 
svolge  intorno  all'albero.  Con  queste  premesse  può  il  B.  esaminare  la  prima 
lezione  di  Beatrice  a  Dante,  e  venire  al  nocciolo  del  suo  assunto:  cioè  dimo- 
strare che  la  scuola  e  la  dottrina,  di  cui  parla  Beatrice  nei  vv.  85-87  del 
C.  XXXIII  del  Purgatorio,  non  sono  contrarie  alla  scuola  propria  di  lei  come 
taluni  dantisti  interpretano;  ma  sono  semplicemente  la  scuola  e  la  dottrina 
di  Virgilio,  inferiori,  ma  non  contradicenti  alla  sua.  Negando  il  concetto  po- 
litico attribuito  all'albero  e  alla  scuola,  il  B.  conclude  non  essere  punto  neces- 
sario ripensare  ad  un  traviamento  intellettuale  per  intendere  la  scuola  di 
Dante  e  il  suo  straniarsi  da  Beatrice  ;  e  gli  argomenti  che  egli  adduce  in  pro- 
posito, non  riassumibili  in  questo  breve  cenno,  non  mancano  certo  d'acutezza 
e  di  forza  persuasiva. 

Giovanni  Fabris.  —  Per  la  storia  della  facezia.  —  Con  seria  prepara- 
zione il  F.,  che  sta  allestendo  una  Scelta  di  facezie  per  la  collezione  degli 
«  Scrittori  d'Italia  »,  delinea  brevemente  la  storia  di  questa  forma  d'arte 
«  modesta  e  senza  pretese  »,  rifacendosi  dai  Greci  e  dai  Latini,  e  giungendo 
fino  alle  «  Cartoline  del  pubblico  »  della  Domenica  del  Corriere.  La  corsa 
del  F.  attraverso  questo  campo  poco  esplorato,  per  quanto  necessariamente 
frettolosa,  basta  a  mostrare  come  una  storia  critica  della  facezia  posn  Lu- 
tarsi fruttuosamente,  nonostante  la  difficoltà  di  ben  delimitare  il  tema. 
Il  V.  medesimo,  che  ha  saputo  vedere  questa  e  altre  difficoltà,  potrebbe  accin- 
gersi all'attraente  impresa. 
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Manacorda  Giuseppe.  —  Fra  Bartolomeo  da  S.  Concordia  grammatico 
e  la  fortuna  di  Gaufredo  di  Vinesauf  in  Italia.  —  Il  codice  casanatense  311 
attribuisce  a  fra  Bartolomeo  un'opera  grammaticale  fin  qui  ignorata  dagli 
studiosi,  e  cioè  un  commento  in  prosa  alla  Poetria  Nova  di  Gaufredo  di 
Vinesauf,  il  grammatico  inglese  che  insegnò  a  Eoma  sui  primi  del  200.  Con 
la  consueta  diligenza  e  competenza,  il  M.  illustra  e  documenta  la  diffusione 
che  in  Italia  ebbe  la  Poetria  del  Vinesauf,  dimostrando  che  l'attribuzione 
del  commento  a  Bartolomeo  ò  altamente  verosimile.  Interessante  pei  dan- 
tisti il  fatto  che  Bartolomeo  grammatico,  nel  suo  De  dictionibus  preferendis, 
pone  fra  le  interiezioni  anche  il  pape  che  compare  nel  primo  verso  del  VII 
dell'  Inferno^  il  M.,  con  buona  argomentazione,  inclina  ad  assegnare  al  trat- 
tatello  una  data  inferiore  al  1305,  il  che,  escludendo  la  derivazione  dal  verso 
dantesco,  ci  autorizzerebbe  a  ritenere  il  pape  autentica  interiezione  del  latino 
medievale. 

Paolo  Lorenzetti.  —  Riflessi  della  teorica  d'amore  in  alcune  commedie 
del  Cinquecento.  —  Poiché  «  l'amore  nelle  sue  varie  forme  e  in  ogni  sua 
«  operazione,  e  quasi  solo  l'amore,  è  il  perno  su  cui  si  aggira  e  intorno  a 
«  cui  si  svolge  »  la  commedia  cinquecentesca,  il  L.  ricerca  in  parecchi  esem- 
plari di  questa  forma  drammatica  le  rispondenze  coi  trattati  teorici,  sia  per 
rispetto  alla  rappresentazione  delle  costumanze  del  tempo,  sia  per  la  pittura 
dei  tipi  e  caratteri,  sia  ancora  per  l'esame  delle  condizioni  psicologiche  degli 
amanti,  e  per  la  precettistica  d'amore.  L'indagine,  che  è  condotta  con  mi- 
sura e  con  garbo,  trae  il  L.  a  questa  conclusione:  che  la  commedia  del  Cin- 
quecento ebbe,  sia  pure  inconsciamente,  «  nella  satira  e  nello  scherno  »,  nella 
«  riproduzione  d'ambiente  »,  nell'ammaestramento,  nell'esame  psicologico,  una 
sola  o  almeno  una  precipua  tendenza  e  intenzione,  quella  di  deridere  e  vi- 
lipendere il  vizio  e  ogni  bruttura  del  tempo  ;  di  richiamare  a  una  più  onesta 
e  proba  norma  di  vita;  d'indicare  (cosi  com'era  possibile,  perchè  la  scena  non 
si  trasformasse  in  pulpito  o  in  accademia)  regole  di  vita  che  innalzino  e 
migliorino:  di  indurre  infine  la  coscienza  dei  doveri  che  ogni  individuo  ha 
di  fronte  a  se,  alla  società,  alla  morale.  E  poiché  siffatti  elementi  la  com- 
media avrebbe  derivato  dai  trattati  teorici  d'amore,  il  L.  ne  deduce  che 
neanche  a  questi  ultimi  si  possa  in  alcun  modo  negare  un  fine  precipuamente 
morale. 

Arturo  Pompeati.  —  Per  una  reminiscenza  del  «  Principe  »  nel  primo 
«  Adelchi».  —  Si  tratta  della  scena  2*  dell'atto  I,  in  cui  due  versi  del  primo 
abbozzo:  Chiuse  i)i  Italia  ci  saran  quai  porte  e  Con  che  pietà,  con  che  osti- 
nata fede  derivano  indubbiamente  (come  del  resto  tutto  il  programma  di 
redenzione  nazionale  compreso  nel  brano  a  cui  appartengono)  dalla  celebre 
chiusa  del  Principe.  Il  P.  indaga  acutamente  perchè  il  Manzoni  abbia  tolto 
poi  dalla  redazione  definitiva  l'intero  brano,  e  dimostra  come  la  stessa  coin- 
cidenza da  lui  rilevata  valga  a  confermare  la  geniale  intuizione  dello  Sche- 
rillo,  che,  nel  concepire  il  primo  Adelchi,  il  Manzoni  avesse  l'occhio  a  Gioa- 
chino Murat. 
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Augusto  Michieli.  —  Un  quadernetto  di  meditazioni  di  Tito  Speri.  — 
Brevi  memorie  sul  comunismo  e  su  vari  dialetti  del  Lombardo-Veneto,  una 
novella  incompiuta  ed  alcune  meditazioni,  che  il  martire  glorioso  scrisse  in 
carcere  e  poi  affidò  all'amico  e  compagno  Angelo  Giacomelli.  Il  M.,  che  già 
ne  aveva  dato  notizia  parziale  in  un  opuscolo  per  nozze,  ne  parla  qui  in 
modo  più  ampio,  riportandone  lunghi  passi,  dai  quali  risulta  che  non  si  tratta 
di  scritti  importanti  dal  punto  di  vista  dell'arte  e  del  pensiero.  Ma  non  oc- 
corre aggiungere  che  il  loro  valore  storico  e  psicologico  appare  grandissimo, 
quando  si  pensi  che  valgono  a  dimostrare  la  serenità  e  la  forza  d'animo  con 
cui  Tito  Speri  venne  preparandosi,  in  carcere,  al  supplizio.  Per  questo  ri- 
spetto, la  pubblicazione  del  M.,  in  ogni  tempo  opportuna,  è,  nell'ora  grande 
che  volge,  opportunissima. 

Pietro  Verrua.  —  L'eloquenza  di  Lucio  Marineo  Siculo.  —  Il  V.,  che 
a  Lucio  Marineo  Siculo  ha  già  dedicato  altri  scritti,  lo  studia  qui  come  ora- 
tore, ricordando  e  documentando  anzitutto  la  fama  che  come  tale  ebbe  presso 
i  contemporanei  e  i  posteri,  ed  esaminando  poi  le  sue  orazioni,  che  divide 
in  due  gruppi  :  le  parlate  poste  in  bocca  ai  personaggi  della  sua  opera  storica 
De  rebus  Hispaniae  memorabilibus,  e  le  orazioni  in  cui  esprime  sentimenti 
propri.  L'eloquenza  del  M.,  anche  dai  larghi  passi  qui  trascritti,  si  rivela 
senza  dubbio  notevole,  ma  forse,  dell'iperbole,  così  cara  agli  umanisti,  risente 
un  poco  anche  il  giudizio  che  di  essa  dà  il  V. 

G.  B.  Picotti.  —  Marnilo  o  Mobìlio  ?  Xota  polizianesca.  —  Nuovo  ec- 
cellente contributo  agli  studi  sul  Poliziano,  degno,  per  erudizione  e  finezza, 
d'accompagnarsi  a  quelli  dello  stesso  autore,  già  apparsi  in  questo  stesso 
Giornale.  Con  serrata  argomentazione,  fondata  su  prove  acutamente  trovate 
e  perspicuamente  addotte,  il  P.  respinge  l'identificazione,  fin  qui  accolta  da 
tutti  gli  studiosi,  del  Mobilio,  contro  cui  si  appuntano  gli  epigrammi  dei- 
Poliziano,  nel  poeta  greco  Michele  Manilio,  dimostrando  che  invece  egli  non 
può  essere  altri  che  Mabilio  Novato,  ossia  Mabilio  da  Novato  di  Milano,  di 
cui  conosciamo  solo  diciasette  epigrammi  e  un  carme  in  esametri.  Piccolo 
bagaglio,  ma  per  altro  più  che  sufficiente  per  giudicare  l'autore  un  arrogante 
verseggiatore  o  poetastro,  che  dir  si  voglia,  il  cui  nome  nessuno  più  ricor- 
derebbe, se  non  avesse  avuto  la  fortuna  di  attirarsi  i  morsi  del  grande  can- 
tore delle  Silvae.  Lo  studio  del  P.  reca  in  appendice  una  lettera  del  Manilio  a 
Giovanni  Pico,  e  un  epigramma  poco  noto  del  Manilio   contro  il  Poliziano. 

Pompeo  Pompeati.  —  Gasparo  Gozzi  critico  della  letteratura  e  del  co- 
stume. —  Breve  indagine  volta  a  ricercare  negli  scritti  del  Gozzi  gli  ele- 
menti di  una  sua  eventuale  arte  poetica  organica  e  originale.  11  risultato  è, 
naturalmente,  negativo,  non  potendosi  parlare  di  originalità  e  organicità  di 
vedute  in  un  critico  che  pone  come  fondamentale  per  l'artista  il  canon.'  del- 
l'imitazione. Inoltre,  «  era  viva  nel  Gozzi  la  curiosità,  ma  gli  mancava  la 
«  passione  »,  cosicché  nello  scarso  interesse  per  gli  argomenti  trattati,  rie] 
soverchiare  «  di  un  compiacimento  raffinato  per  la  parola  bella  sulla  forza 
«  d'un  pensiero  originale  e  profondo,  è  la  debolezza  di  <i.  Gozzi,  «litico  della 
«  letteratura  ».    Lo    gtesso,  aggiunge  il  P.,  dobbiamo  dire   del  «  critico  dei 
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«  costumi  »;  ma  intende  dire  che  in  questo  campo  lo  «  scarso  interesse  » 
riguarda  la  morale,  non  già  le  violazioni  di  essa,  per  le  quali,  anzi,  il  G. 
nutre  tanta  simpatia  da  tramutarsi  involontariamente,  colle  sue  arguzie  e 
col  suo  compatimento,  di  censore  austero  in  complice,  «  per  nulla  superiore 
«  ai  suoi  tempi  e  ai  suoi  simili  » . 

Emilio  Santini.  —  La  fortuna  del  Boccaccio  a  Siena.  —  Accennata  la 
verosimiglianza  dell'ipotesi  che  il  Boccaccio  abbia  ripetutamente  e  non  bre- 
vemente dimorato  a  Siena,  come  è  facile  dedurre  dalle  esatte  notizie  che 
della  topografìa  e  degli  abitanti  della  città  contiene  il  Decamerone,  nonché 
dalla  stessa  visita  di  Gioachino  Ciani,  il  S.  osserva  che  l'influsso,  esercitato 
dal  Boccaccio  nella  città  rivale  di  Firenze,  presenta  caratteri  diversi  da 
quelli  che  si  riscontrano  altrove.  Mentre  nelle  altre  città  o  provincie  egli 
«  codificò  col  suo  novelliere  il  parlare  fiorentino  e  lo  mostrò  classicamente 
«  adorno  agli  Italiani,  a  Siena  ne  lingua  ne  stile  ei  detta  ».  La  ragione  è 
ovvia.  «  Quivi  si  è  sempre  parlata  una  lingua  italiana  non  molto  dissimile 
«  dalla  fiorentina,  si  è  avuta  una  tradizione  letteraria  locale  e  perciò  non  si 
«  è  sentito  il  bisogno  di  apprendere  dal  Boccaccio  l'arte  della  prosa  ».  A  di- 
mostrazione di  che,  il  S.  passa  poi  in  rapida  e  pur  diligente  rassegna  gli  scrit- 
tori senesi  del  Quattrocento  e  del  Cinquecento,  rilevando  in  parecchi  di  essi, 
spunti  e  reminiscenze  boccaccesche,  ma  nessuna  o  quasi  nessuna  traccia  della 
sua  arte  di  scrivere  in  volgare.  Non  manca  un  buon  cenno  sul  giudizio  che  del 
Boccaccio  fecero  nel  500  i  senesi  che  scrissero  sulla  questione    della    lingua. 

A.  Pilot.  —  Ricorso  eli  Pulcinella  a  Marco  Foscarini.  —  Pubblica, 
traendolo  dal  cod.  Cicogna  870,  un  epigramma  latino  intitolato  «  Ricorso  di 
«  Pulcinella  scacciato  dalla  piazza  di  S.  Marco,  divenuto  errante  sopra  le 
«  strade  di  A^enezia  l'anno  1761  ».  Distici  non  privi  di  garbata  ironia,  che 
dovettero  godere  non  poca  fortuna  ai  loro  tempi,  come  appare  da  tre  diverse 
traduzioni  in  versi  italiani  qui  date  in  luce.  L'autore  è  ignoto.  Il  P.  li  il- 
lustra efficacemente. 

Natale  Busetto.  —  Il  simbolo  nella  rappresentazione  dei  Beati  danteschi. 
—  Premesso  che  il  misticismo,  «  non  come  sistema,  ma  come  ispirazione  sen- 
«  tiinentale,  pervade  l'opera  del  Poeta  e  vi  rifiorisce  in  quelle  significazioni 
«  simboliche  così  care  agli  ermeneuti  della  mistica  medievale  »,  il  B.  si  pro- 
pone di  studiare  il  valore  religioso  espresso  nelle  figure  simboliche  dei  Beati 
e  di  Dio.  Accetta  l'opinione  del  Busnelli  che  il  Paradiso  è  il  regno  della 
Carità,  in  via  pei  nove  cieli,  in  patria  nell'Empireo,  e  afferma  che  tutto  ciò 
che  «  si  esprime,  si  delinea,  si  muove,  si  atteggia  lassù  non  è  che  una  par- 
«  venza  lucente  della  Carità  e  della  Grazia...  La  luce  intellettuale  di  cui  par- 
«  tecipano  le  anime  dei  Beati  è  Dio  stesso,  il  quale  è  tutt'uno  con  l'Empireo, 
«  diffusione  di  Grazia  e  di  Carità  ».  Per  le  figure  luminose  dei  Beati  ricerca 
le  fonti  dell'ispirazione  dantesca  nella  scolastica  (e  c*ta  in  proposito  un  espres- 
sivo passo  di  Alberto  Magno  fin  qui  inosservato),  nonché  nei  Mistici,  notando 
però  che  questi  ricorrevano  al  simbolo  della  croce  per  le  sostanze  angeliche 
e  non  per  le  umane;  ma  distingue  nella  luminosità  dei  Beati  danteschi  la 
figura  assunta,  il  colore,  e  lo  splendore.  Il  colorarsi    delle  anime    conforme- 
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mente  alla  sfera  in  cui  si  trovano  è  per  il  B.  «  un  rivivere  la  propria  uma- 
«  nità  in  guisa  che  il  visitatore  l'intenda  »,  e,  insieme  conia  figura  assunta, 
simboleggia  l'individualità  etica  dell'anima  beata  e  il  relativo  grado  di  bea- 
titudine ;  lo  splendore,  invece,  non  procede  dalla  sfera,  ma  dall'Empireo,  e 
simboleggia  la  Carità  che  «  nascendo  dalla  visione  intellettiva  suggella  e  ca- 
«  ratterizza  lo  stato  di  beatitudine  ».  Ancora:  nello  splendore  il  *B.  vede  il 
simbolo  dell'aurea  {aurea  corona)  «  che  è  il  gaudio  largito  dalla  stessa 
«  Charitas  divina,  come  si  conviene  allo  stato  di  Grazia  e  di  Beatitudine, 
«  mentre  le  concrete  forme  luminose  in  cui  i  Beati  si  atteggiano  e  si  muo- 
«  vono  sono  come  le  aureoìae,  i  decorosi  ornamenti  che  accrescono  la  beati- 
«  tudine  ».  Il  moto  circolare  dei  Beati  è  «  la  manifestazione  della  loro  vita 
«  intellettuale  e  affettiva  ».  Tuttavia  la  varietà  di  luci,  di  movimenti  e  di 
colori  simbolici  non  distrugge  tutti  i  mezzi  fisici  di  potenza  espressiva.  Perciò 
il  B.  non  vede  dalVInferno  al  Paradiso  una  vera  antitesi  tra  l'elemento  ma- 
teriale e  l'intellettuale,  «  ma  una  gradazione,  una  meditata  riduzione,  e, 
«  quasi  direi,  una  spiritualizzazione  del  materiale  ».  Belle  parole  ha  il  B. 
sulla  difficoltà  di  sentire  la  poesia  dell'infinito  nel  Paradiso. 

A.  G.  Dixucci.  —  11  racconto  delia  vendetta  di  Troia  nelle  Cronache  di 
G.  Sercambi.  —  Mette  a  confronto  il  testo  del  Sercambi  colla  narrazione 
del  cod.  Magliabechiano  II,  III,  332  già  studiato  dal  compianto  Gorra  nel  1887, 
quando  ancora  le  Cronache  del  Sercambi  erano  inedite;  e  conclude  chele  due 
prose  devono  risalire  ad  un'unica  fonte;  e,  precisamente,  nella  prosa  conte- 
nuta nel  codice  Magliabechiano  è  a  vedersi  «  una  tarda  copia  d'un  rifaci- 
«  mento  dal  francese,  compiuta  però  in  età  assai  anteriore  a  quella  congetturata 
dal  Gorra,  e  direttamente  conosciuta  dal  Sercambi,  il  quale,  per  l'economia 
delle  sue  cronache,  si  limitò  a  trarne  i  brani  più   salienti. 

Arnaldo  Segarizzi.  —  Ancora  del  Maestro  piranese  Caroto  Vidali.  — 
Corregge  le  notizie  già  da  lui  date  intorno  al  Vidali  neìVArcheografo  trie- 
stino, Sez.  Ili,  voi.  II,  ricostruendo  il  magro  albero  della  famiglia,  e  accen- 
nando ai  pochi  componimenti  che  ci  restano  di  questo  umanista.  Simpatico 
contributo  alla  storia  della  diffusione  della  nostra  coltura  sulla  opposta  sponda 
del  nostro  Adriatico. 

Riccardo  Zagaria.  —  Un  ignoto  epigono  della  «  Gerusalemme  liberata  ». 
—  È  il  dottor  fisico  Ferdinando  Fellecchia  da  Andria,  autore  d'un  poema 
intitolato  La  vita  del  gloriosissimo  San  Riccardo  primo  vescovo  e  padrone 
d' 'Andria,  apparso  a  Napoli  nel  1685.  Lo  Z.  ne  fa  un  paziente  esame  per 
concludere:  «  Se  per  l'arte  la  nostra  Vita  del  gloriosissimo  San  Riccardo  è 
«  completamente  nulla,  serba  però  il  pregio  di  confermare,  e  in  generale  e 
«  in  particolare  per  l'epopea,  quanto  pure  sapevasi  della  poesia  italiana  nel- 
«  l'estremo  Seicento  ». 

Adolfo  Vital.  —  Per  le  scalee  che  si  fero  ad  etade  Ch'era  sicuro  il 
quaderno.  —  Colla  scorta  d'un  manoscritto  del  sec.  XVI,  conservato  nell'Ar- 
chivio comunale  di  Conegliano,  illustra  l'umile  figura  trecentesca  di  quel  Man- 
florido  Coderta,  podestà  di  Firenze  nel  1299,  che,  grazie  ai  celebri  reni  «iti 
<'.   XII  del   i'argatorio,  si  è  assicurata  l'immortalità.  Il  V.  riesce  a  stabilire 
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che  il  Coderta,  fin  qui  pochissimo  conosciuto  nei  riguardi  della  sua  condizione 
sociale,  fu  uno  dei  cortigiani  più  fidi  della  Signoria  Caminese,  e  venne  insi- 
gnito del  titolo  di  Cavaliere  da  Alberto  d'Austria.  Rimane  però  oscuro  il 
perchè  del  silenzio  che  i  documenti  e  i  cronisti  trevigiani  serbano  sui  ne- 
fasti del  podestà  fiorentino. 

Guglielmo  Pellegrini.  —  Di  alcune  stanze  cinquecentesche  attribuite  ad 
incerto  autore.  —  Sono  le  cinquanta  stanze  di  sapore  petrarchesco  che  co- 
minciano: Già  vago  anch'io  di  strana  gloria  il  nome,  e  appaiono  adespote 
ed  anepigrafe  in  tutte  le  edizioni  della  Raccolta  di  Stanze  di  diversi  poeti 
fatta  da  Lodovico  Dolce.  Il  P.,  che  ha  già  altra  volta  studiata  la  Raccolta 
del  Dolce,  congettura  che  le  50  stanze  possano  essere  rivolte  a  Vittoria  Co- 
lonna, e  che  autore  ne  sia  Galeazzo  di  Tarsia.  In  appendice  riproduce  le 
stanze  medesime,  collazionate  sulle  varie  edizioni  della  Raccolta. 

Silvio  Ferri.  —  Una  imitazione  neo-greca  del  «  Sacrifìcio  d'Isacco  »  del 
Belcari.  —  Come  «  contributo  allo  studio  dell'influenza  italiana  nella  pro- 
«  dazione  greca  volgare  »  propone  un  breve  confronto  tra  la  Rappresenta- 
zioue  d" Abramo  e  d'Isacco  di  Feo  Belcari  e  il  poemetto  neo  greco  'H  tìvoia 
tov  'ApQadfi  d'un  anonimo  dei  primi  del  500.  11  confronto  stabilisce  in  modo 
inoppugnabile  la  derivazione  della  d-vola.  dal  «  Sacrificio  »  del  Belcari,  ma 
il  vanto  della  superiorità  rispetto  al  valore  d'arte   rimane  a  quest'ultimo. 

Aristide  Marigo.  —  Amore  intellettivo  nelVevohciune  f doso  fica  di  Dante. 
—  Secondo  il  M.,  nell'evoluzione  del  pensiero  filosofico  di  Dante  ci  fu  pro- 
babilmente un'interruzione  e  un  contrasto,  violento,  ma  breve,  un  travia- 
mento intellettuale  che  dovette  coincidere  col  traviamento  morale  e  col  pas- 
saggio dall'età  giovanile  (Vita  Nuova)  all'età  virile  (Convivio).  «  Ma  questo 
«  periodo  di  transizione  non  è  rappresentato  da  alcuna  opera  maturamente 
«  meditata  ».  Ciò  posto,  si  chiede  come  D.  abbia  risolto  il  problema  della 
conoscenza,  e  se  nella  dottrina  etica  si  sia  orientato  verso  la  vita  contempla- 
tiva o  verso  la  vita  attiva  ;  e  con  una  lucida  indagine  sul  contenuto  filosofico 
della  Vita  Nuova,  del  Convivio  e  della  Commedia,  giunge  a  questi  risultati. 
Nella  prima,  il  poeta,  ponendo  una  soluzione  del  problema  filosofico  d'amore 
e  del  problema  della  conoscenza,  diversa  da  quella  del  Cavalcanti,  «  dimostra 
«  il  graduale  purificarsi  di  un  amore  che  nasce  spirituale  e  si  fa  divino  : 
«  al  simbolo  dell'intelligenza  universale  contrappone  quello  dell'amore  uni- 
«  versale,  ad  un'allegoria  un'anagogia,  alla  pura  contemplazione  intellettua- 
«  Ustica  la  maravigliosa  visione  per  virtù  d'affetto,  di  Beatrice  nel  regno 
«  della  beatitudine  ove  è  Dio,  termine  ultimo  delle  umane  aspirazioni  ».  Una 
tale  concezione  non  pone  neppure  il  problema  della  vita  pratica,  nò  quello 
della  vita  contemplativa.  Il  Convivio  si  distingue  dalla  Vita  Nuova,  «  oltre 
«  che  per  l'oggetto,  il  Vero  concepibile  dall'umano  intelletto,  anche  per  la 
«  finalità  che  è  essenzialmente  etica  :  Dante  esorta,  più  che  alle  virtù  in- 
«  tellettuali,  alle  morali,  più  alla  vita  attiva,  effe  è  buona  ed  accessibile  a 
«  tutti,  che  alla  contemplativa,  che  è  ottima,  ma  solo  di  pochi  privilegiati  ». 
Nella  Commedia  egli  si  orienta  chiaramente  e  decisamente  verso  la  dottrina 
tomistica,  ma  il  suo  razionalismo  è  temperato  e  integrato  dal  misticismo;  è 
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un  razionalismo  che  finisce  nella  mistica.  Così  la  vita  attiva  e  la  contem- 
plativa non  sono  fra  loro  in  contrasto;  così  il  pensiero  dantesco  compie  la 
sua  evoluzione  nell'armonia  dell'elemento  intellettivo  e  del  sentimentale. 
Il  M.  si  chiede  da  ultimo  in  quali  teorie  particolari  consistette  il  traviamento 
intellettuale  di  Dante,  e  ritiene  debba  ridursi  all'aver  osato  porsi  il  grave 
problema  del  rapporto  tra  la  materia  originaria  e  la  forma  originaria. 

Pietro  Silva.  —  Lo  Studio  Pisano  e  V insegnamento  della  grammatica 
nella  seconda  metà  del  sec.  XIV.  —  Pubblica  un  provvedimento,  finora  sco- 
nosciuto, del  consiglio  generale  di  Pisa  dell'ottobre  1369,  con  cui  veniva  re- 
staurato lo  Studio  soppresso  per  economia  dieci  anni  avanti,  e  ne  trae  argo- 
mento a  felici  ricerche  intorno  ai  maestri  che  vi  insegnarono  grammatica, 
soffermandosi  soprattutto  sul  più  ragguardevole  d'essi,  cioè  Francesco  da 
Buti,  il  commentatore  di  Dante. 

Attilio  Simioxi.  —  Intorno  cdle  canzoni  a  ballo  e  ai  canti  carnascia- 
leschi di  Lorenzo  il  Magnifico.  —  Assolvendo  una  promessa  fatta  nella  nota 
alla  sua  ediz.  critica  delle  Opere  di  Lorenzo,  negli  «  Scrittori  d'Italia  », 
il  S.  cerca  di  stabilire,  sull'autorità  dei  testi  a  penna,  «  la  geniale  produ- 
«  zione  del  Magnifico  in  fatto  di  ballate  e  di  canti  carnascialeschi  ».  L'esame, 
fatto  con  metodo  rigoroso,  conduce  il  S.  a  togliere  a  Lorenzo  undici  canzoni 
a  ballo  delle  trentasette  attribuitegli  dalle  stampe  ;  ma  in  compenso  gliene 
assegna  cinque  altre,  delle  quali  dà  in  appendice  il  testo  critico.  Quanto  ai 
canti  carnascialeschi,  l'edizione  edimburghese  delle  Poesie  volgari  di  Lorenzo 
de'  Medici  gliene  assegna  ben  sedici;  ma  il  S.,  sull'autorità  dei  manoscritti, 
li  riduce  a  sette  solamente,  dimostrando  che  altri  quattro,  adespoti  o  erro- 
neamente assegnati  ad  altri,  debbono  invece  considerarsi  con  sicurezza  opera 
del  Magnifico  ;  anche  di  questi,  dà,  in  appendice,  il  testo  critico. 

Guido  Perale.  —  Pantalone  e  le  altre  maschere  nel  teatro  di  Carlo 
Gozzi.  —  Frammenti  di  una  monografia  sulla  maschera  di  Pantalone  a 
cui  attende  il  Perale.  Qui,  rilevando  alcune  incertezze  e  contraddizioni  del 
Gozzi  sull'opera  propria,  si  propone  di  dimostrare  che  l'autore  delle  Fiabe 
non  può  considerarsi  come  continuatore  e  restauratore  della  commedia  del 
l'arte,  tant'è  vero  che,  eccezione  fatta  per  L'Amore  delle  tre  melarance, 
Il  Corvo  e  II  He  Cervo,  nelle  altre  fiabe  e  nel  teatro  d'imitazione  spaglinola, 
le  parti  delle  maschere  sono  quasi  sempre  scritte  per  intero.  Inoltre  il  P. 
ritiene  che  siavi  dell'esagerazione  nell'affermare  che  «  le  maschere  sono  nel- 
«  l'opera  di  Carlo  Gozzi  come  i  cori  delle  tragedie  del  Manzoni  »,  e  si  sol- 
ferina, in  proposito,  sulla  maschera  di  Pantalone,  che  è  «  la  maschera  unno 
<•  maschera  del  teatro  del  Gozzi  »;  il  quale,  «  scrivendo  solo  per  {tassare  il 
«  tempo  e  giudicando  risibile  che  la  gente  si  diverta  con  delle  fiabe  e  < un 
«  degli  stravaganti  intrecci  drammatici,  indossa  talora  la  zimarra  e  il  <  ap- 
«  puccio  di  Pantalone  e  agita  la  barbetta  aguzza  e  le  ride  in  muso  ». 

Amki.ia  Favo.  Di  alcune  caratteristiche  deUa  religioni1  ili  Alessandro 
Montoni  e  di  Antonio  l  •  detta  fede  di  Art  uro  Oraf.  —  <  Quello  de] 

«Manzoni  fu  un  catolicismo  pieno,  saldo,  fatto  di  convinzione  e  di  ragiona- 
•«  mento,  e  perù  la  Chiesa  romana  non  potò  apparirgli  se  non  come  un  tutto 
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«  ben  organizzato,  una  compagine  intera,  un  essere,  non  un  divenire  e  però  non 
«  si  sarebbe  mai  accostato  a  quel  movimento  che  diciamo  modernismo  ».  Al 
Fogazzaro  manca  la  virtù  del  «  ragionar  serrato  »  propria  del  Manzoni,  donde 
le  incertezze,  i  dubbi  e  le  contraddizioni  che  lo  turbano  e  si  riflettono  nel- 
l'arte sua;  egli  fu  in  conseguenza  «  uno  spiritualista,  un  deista,  un  sincero 
«  onesto  fervido  credente:  un  cattolico  no  ».  E  un  cattolico  non  fu  neanche 
Arturo  Graf,  giunto  alla  fede  dalla  scienza,  per  un  procedimento  logico, 
e  credente  come  il  Fogazzaro,  ma  senza  le  contraddizioni  del  Fogazzaro,  in 
uno  Spirito  eterno,  e  in  una  legge  morale  proposta  alla  elevazione  della 
vita,  anzi  &\V  ascensione. 

Caterina  Re.  —  Di  alcune  pagine  inedite  del  «  Discorso  sul  romanzo 
storico  e  dei  componimenti  misti  di  storia  e  d'invenzione  »  di  A.  Manzoni. 
—  Dalla  minuta  autografa  del  celebre  discorso,  conservata  alla  Braidense, 
trae  alcune  pagine,  rimaste  inedite,  in  cui  il  Manzoni,  a  proposito  dell'obie- 
zione che  i  difensori  del  romanzo  storico  gli  possono  muovere  fondandosi  sul 
fatto  della  fortuna  che  il  genere  ebbe  per  merito  dello  Scott,  apre  una  di- 
gressione (da  lui  stesso  definita  «  così  lunga  e  così  corta  »)  in  difesa  della 
logica  e  in  confutazione  del  sensismo.  La  Ee,  con  buona  preparazione  e  con 
validi  argomenti,  si  propone  di  mostrare  che  in  queste  pagine  non  deve  ve- 
dersi solo  una  digressione  di  portata  generale,  che  poi  il  M.  si  decise  a  sa- 
crificare appunto  perchè  digressione,  ma  piuttosto  una  traccia  «  del  prece- 
«  dente  disegno,  meno  ampio,  del  Discorso,  quando  ancora  sotto  forma  di 
«  epistola  al  Goethe,  non  avrebbe  trattato  che  dei  principi  del  romanzo 
«  storico,  o  poi  in  più  lunghe  pagine,  della  Verità,  non  attuabile  in  esso  ». 
Non  mancano  opportuni  richiami  ad  altri  passi  delle  opere  manzoniane,  ac- 
costabili alle  pagine  qui  studiate. 

Giovanni  Gentile.  —  Nove  lettere  di  Nicolò  Tommaseo  a  Silvestro  Cen- 
to fanti,  —  Trascelte  dal  Carteggio  Centofanti,  che  si  conserva  nel  R.  Archivio 
di  Stato  di  Pisa,  queste  lettere  scritte  da  Firenze  e  da  Parigi  tra  il  1833 
e  il  1834,  hanno  veramente,  come  osserva  il  G.,  importanza  letteraria  piut- 
tosto che  storica;  ad  ogni  modo  sono  interessanti  come  tutte  quelle  uscite 
dalla  penna  di  questo  scrittore  «  così  attraente  insieme  e  così  repellente  ». 
Belle  e  significative  sono  specialmente  la  VII  e  la  IX.  Tutte  il  G.  illustra 
con  sobrie  e  dotte  note. 

Camillo  Cessi.  —  Sul  «  Ciclope  »  di  Filosseno.  —  Indagine  nuova,  in 
contraddizione  col  tentativo  del  Terzaghi,  volta  a  ricostruire,  dai  frammenti 
e  dalle  testimonianze,  l'occasione  e  l'argomento  del  carme  di  Filosseno. 

Lide  Bertoli.  —  I  traduttori  francesi  del  Petrarca  nel  sec.  XIX.  —  Le 
traduzioni  che  qui  si  esaminano  con  cura,  e  si  giudicano  con  senno,  sono  una 
dozzina  e  attestano  la  fortuna  delle  Mime  in  un  secolo  che,  in  Francia,  non 
fu  il  meno  adatto  ad  intenderle.  Ma,  ahimè,  appena  due  traduzioni  complete 
si  salvano  dal  giudizio  severissimo  che  le  più  si  meritano;  ed  entrambe  sono, 
naturalmente,  in  prosa:  quella  del  Brisset  (1899)  e  quella  del  Godefroy(1900). 
Migliore  di  gran  lunga  la  prima.  La  B.  ricorda  però  anche  alcune  traduzioni 
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parziali  in  versi  pregevoli,  dovute  a  valenti  italianisants,  fra  i  quali  il  La- 
martine,  il  Demogeot,  il  Deschamps  e  Marc  Monnier. 

Roberto  Cessi.  —  Un  poemetto  cristiano  del  sec.  XV.  —  È  la  Jesueide, 
scritto,  prima  del  1445,  da  Girolamo  dalla  Valle,  professore  di  medicina  nello 
Studio  patavino.  Il  C,  senza  esagerarne  il  valore,  ne  mette  in  rilievo  il  sa- 
pore classico,  e  l'umanità  dell'azione,  insistendo  soprattutto  sul  fatto  che  «  la 
«  tela  del  dramma  umano  disegnato  dal  poeta  padovano  quasi  mezzo  secolo 
«  prima  »  è  presente  al  Vida  «  negli  inizi,  nello  svolgimento,  nel  fine  »;  il 
che  non  deve  farci  ritenere  il  cantore  della  Cristiade  un  plagiario,  ma  sem- 
plicemente dimostrare  che  anche  l'epopea  cristiana  ha  trovato  la  sua  espres- 
sione estetica  non  di  getto,  ma  per  gradi. 

Benvenuto  Cessi.  —  Beatrice  e  la  profezia  dell' 'esilio.  —  Perchè  la  pro- 
fezia dell'esilio  non  suona  sulle  labbra  di  Beatrice  secondo  il  preannunzio  di 
Farinata,  ma  su  quelle  di  Cacciaguida?  Perchè,  risponde  il  C,  avendo  l'occhio 
anche  al  canto  XV  dell'  Inferno,  «  Beatrice  non  poteva  essa  stessa  presentare 
«  quel  contrasto  forte  di  tinte  in  cui  ancor  più  doveva  rilucere  la  donna 
«  benedetta;  Beatrice  poteva  pronunciare  solo  parole  in  piena  armonia  col 
«  paradisiaco  ambiente  che  la  circondava;  e  in  tal  caso  il  poeta  ci  avrebbe 
«  presentato  un  quadro  per  tinte  non  dissimile  da  un  Giudizio  giottesco  ». 
Facendo  invece  parlare  Cacciaguida  ottiene  anche  nel  cielo  di  Marte,  come 
nel  cerchio  degli  eresiarchi  e  nel  girone  dei  violenti  contro  natura,  «  lo  stesso 
«  insuperabile  contrasto  di  luci  ed  ombre,  lo  stesso  contrasto  dei  due  stati 
«  d'animo  del  poeta:  la  gioia  dell'amore  puro  e  l'ira  indomabile  per  l'in- 
«  giusto  esilio  ». 

Arturo  Solari.  —  Jacopo  Sannazzaro  e  la  tradizione  manoscritta  di 
But ilio  Namaziano.  —  Contro  l'opinione  di  G.  Heidrich  e  del  Gebhardt, 
dimostra,  con  buoni  argomenti,  che  il  vero  scopritore  di  Rutilio  non  può  es- 
sere il  Sannazzaro.  * 

Benvenuto  Cestaro.  —  Il  miracolo  di  Cingar.  —  Riprende  in  esame  la 
famosa  maccheronea  IX  del  Baldus,  ricordando  le  note  fonti,  così  scritte 
come  orali,  da  cui  può  essere  derivato  il  miracolo  di  Cingar  che  risuscita 
Berta  dopo  aver  finto  di  ucciderla.  Ma  piuttosto  che  della  tradizione  popo- 
lare, o  di  essa  sola,  crede  il  C.  che  il  Folengo  abbia  subita  la  suggestione  di 
una  beffa  simile  realmente  giocata  alla  corte  di  Mantova  nel  1506,  e  già 
raccontata,  con  la  scorta  dei  relativi  documenti,  dal  Luzio.  Questo  saggio  del  C. 
fa  parte  di  un  lavoro  sotto  i  torchi  intitolato  Vita  mantovana  uri  «  Bdldus  • 
con  nuove  osservazioni  sidVarte  e  la  satira  del  Folengo,  col  quale  si  ripro- 
mette di  giungere  a  nuove  conclusioni  sui  procedimenti  artistici  dell'autore 
delle  Maccheronee. 

Abdelkader  Salza.  —  Da  Vaìchmaa  ad  Arquà,  note  sui  pellegrinaggi 
p'tmrcheschi.  —  Queste  note,  frutto  di  ricerche  diligentisaime,  sono  in  so- 
stanza un  eccellente  contributo  alla  storia  della  fortuna  del  Petrarca,  e  riu- 
sciranno particolarmente  gradite  al  Flamini,  che  alla  scena  degli  amori  del 
Petrarca  ha  dedicato  uno  studio  importante.  Il  S.,  ricordato  che  Valcliiusa 
fu  meta   di  pellegrinaggi  da  parte  degli  stessi  contemporan<  i  del   lvtrarca, 
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ricerca  e  illustra  i  documenti  giunti  fino  a  noi  di  gite  compiute  alla  sorgente 
della  Sorga  nel  Quattrocento  e  nel  Cinquecento,  e  giustamente  opina  che  i 
visitatori  illustri,  in  quei  secoli,  siano  stati  assai  più  numerosi  di  quelli  ri- 
cordati dai  documenti  medesimi.  Non  molto  abbondanti  sono  pure,  per  quel 
periodo,  i  documenti  relativi  ad  Arquà,  sebbene  il  culto  della  tomba  del 
Petrarca  non  abbia  avuto  mai  interruzione,  anche  quando  i  colpi  degli  anti- 
petrarchisti si  fecero  più  vivi.  Interessante  è  quello  che  il  S.  racconta  circa 
le  vicende  della  casa  del  Petrarca  in  Padova  nel  500  ;  interessante  e  istrut- 
tivo anche  pei  moderni  iconoclasti.  Pei  secoli  più  vicini  a  noi,  le  testimo- 
nianze infittiscono,  e  il  S.  opportunamente  si  limita  a  sobri  accenni  ;  ma  non 
si  leggono  senza  commozione  le  sue  spigolature  sui  cosidetti  «  codici  d'Arquà  » 
per  il  periodo  del  nostro  risorgimento  politico.  E  vedi  mirabile  fascino  di 
quell'  urna  veramente  sacra  !  I  codici  d'Arquà,  che  il  S.  ha  sfogliato  fino 
al  1870,  rimasero  aperti  ai  visitatori  anche  durante  la  grande  guerra  che  ha 
dato  all'Italia  la  sua  unità,  onde  serbano  pei  futuri  studiosi  attestazioni  e 
promesse  e  profezie  bellissime.  Leggasi  in  proposito  un  garbato  articolo  di 
Antonio  Baldini  ne\V  Illustrazione  italici  no. 

Augusto  Mancini.  —  Noterelle  d'Archivio.  —  Sono  due,  e  riguardano  en- 
trambe note  figure  dantesche.  La  prima  dimostra,  contro  l'opinione  del 
P.  Innocenzo  Laurisano,  che  il  Maghinardo  insignito  il  1°  dicembre  1296 
della  cittadinanza  bolognese  è  veramente  figlio  della  contessa  Capoana  da  Pa- 
nigo  e  quindi  figliastro  del  vecchio  Ugolino  della  Gherardesca.  Nella  seconda 
riprende  in  esame  una  pergamena  della  Mensa  Arcivescovile  di  Pisa  dell'8  ot- 
tobre 1295  per  trarne  sull'arcivescovo  Ruggeri  nuove  notevoli  illazioni  e 
deduzioni.  Della  pergamena  pubblica  anche  il  testo. 

Vittorio  Osimo.  —  II  canto  XXX  del  Purgatorio.  —  Analisi  fine  e 
misurata  del  canto  stupendo,  studiato  dal  punto  di  vista  puramente  estetico. 
Non  tutto  quello  che  l'O.  dice  di  alcuni  punti  (per  es.  della  similitudine  del 
«  fantolino  »)  riuscirà  a  tutti  persuasivo,  ma  la  sua  esposizione  è  ricca  di 
felici  osservazioni,  felicemente  espresse. 

Luigi  Fàssò. 
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X  II.  KAPCABHH'L.  —  Ocuoebi  cpedneeìbKoeou  pe.iuiio3HOcmu 
es  XlIXIIl  eìbKaxK,  npeiiMyiqecmeeHHo  ev  Hmajiiu.  —  Ile- 
Tporpa^i»,  Tan.  „  HayqHoe  Jì^jio",  1915  [L.  P.  Karsavin. 
Le  basi  della  vita  religiosa  medievale,  nei  secc.  XII-XIIl, 
principalmente  in  Italia.  —  Pietrogrado,  tip.  «  Naucnoje 
Dielo  »,  1915]  (8°,  pp.  xn-360). 

Debbo  scusarmi  se  offro,  con  tanto  ritardo,  ai  lettori  italiani  l'annunzio 
di  quest'opera  insigne,  che  spero  poter  presto  pubblicare  in  italiano.  È  certa- 
mente il  lavoro  più  notevole  che  sia  uscito  in  Eussia  negli  anni  di  guerra, 
tra  quanti  possono  interessare  i  lettori  di  questo  Giornale.  Si  compone  di 
soli  quattro  lunghi  capitoli  :  Introduzione,  Basi  dei  dogma  volgare,  Basi 
della  vita  religiosa,  Conclusione.  Il  più  interessante  per  lo  studioso  di  storia 
letteraria  è,  se  non  m'inganno,  il  secondo,  ricchissimo  di  una  minuta  e  pit- 
toresca documentazione.  Ecco  (pp.  64  sgg.)  un  paragrafo  demonologia  della 
più  alta  importanza.  È  assai  difficile  riassumerlo  :  conviene  citare  piuttosto  a 
caso  i  tratti  più  salienti:  casi  di  reminiscenze  mitologiche  pagane  nella  de- 
monologia medievale,  specie  nella  «leggenda  Aurea»,  ove  campeggia  l'«im- 
«  pudica  Diana»;  dati  minuti  e  pittoreschi  sulla  tecnica  dell'esorcismo  (con 
citazione,  tra  l'altro,  del  Pontific.  Laur.  PI.  VII,  sin.  V,  ecc.);  demoni  inna- 
morati e  figli  di  demoni;  apparizioni  di  demoni;  diavoli  e  draghi  (con  cit., 
tra  l'altro,  di  fra  Giordano  e  di  G.  Villani);  dimora  dei  demoni  nell'aria  e 
nell'Inferno:  aspetto  esterno  (a  questo  proposito  debbo  notare,  che,  contraria- 
mente  all'asserzione  del  K.,  la  permanenza  dei  demoni  nel  cielo  della  luna 
non  contraddice  affatto  alla  loro  relegazione  nell'inferno  secondo  la  tradizione 
cristiana;  i  demonologi  più  provetti  spiegheranno  ancora,  in  pieno  Rinasci  manto, 
che  si  tratta  di  una  conseguenza  del  peccato  originale)  ;  demonologia  «  mo- 
«  raleggiante  »  e  «decorativa»  ecc.  ecc.  Altre  minutaglie  preziose:  un  cane 
canonizzato;  silfidi  e  fate;  demonologia  «benefica»  e  dualismo 
(pp.  81  sgg.)  un  altro  paragrafo  dedicato  al  culto  mistico  dei  Santi:  tauma- 
turgia magica  e  «  specializzazione  »  di  Santi;  patronato  del  Santo  e  «paotus» 
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del  demonio;  «  umanità  »  e  vendette  di  Santi;  perchè  i  Santi  appaiono  meno 
«  individualizzati  »  dei  demoni  ;  poesia  del  culto  Mariano.  Ecco  ancora  (pp.  89  sgg.) 
un  paragrafo  sul  concetto  e  sul  culto  degli  spiriti.  Il  K.  nota  argutamente 
che,  se  i  demoni  «tentano  la  conquista  di  tutto  il  mondo  metafisico  »,  se  i 
Santi  ardiscono  opporsi  ai  demoni  e  vivere  di  vita  propria,  gli  Angeli  riman- 
gono, fulgentissimi  ed  immacolati  come  sono,  esseri  amorfi  e  privi  di  moto, 
tranne  Michele,  che  assume  quasi  le  fattezze  di  un  Santo  (con  cit.  della 
leggenda  del  Monte  Gargano).  Egli  studia  con  acume  il  «  provvidenzialismo  » 
medievale,  il  palesarsi  pur  nelle  minime  cose  del  «  giudizio  di  un  Dio  »,  la 
faticosa  e  non  sempre  chiara  delimitazione  di  questo  o  dell'azione  parallela 
di  Santi  e  di  demoni  ;  la  «  materializzazione  »  del  concetto  di  Dio  ;  Dio 
«  nazionale  »  e  «  confessionale  »  :  Dio,  che,  secondo  i  fiorentini,  «  sempre  guarda 
«  il  meno  male  e  il  bisogno  della  nostra  città  »  ;  palagio  di  Dio  e  corte  ce- 
leste;  la  giustizia  di  Dio  e  Dino  Compagni  ecc. 

Assai  interessanti  i  cenni  al  valore  positivo  delle  credenze  astrologiche  nel 
M.  E.  (pp.  124  sgg.),  con  qualche  osservazione  in  merito  a  Cecco  d'Ascoli, 
come  pure  alla  statua  fiorentina  di  Marte.  Vale  altresì  la  pena  di  rilevare  le 
preziose  osservazioni  riguardo  al  simbolismo  medievale,  all'importanza  del 
«  signum  »  (più  tardi  diranno  «  del  geroglifico  »),  alle  relazioni  tra  simbolismo 
e  determinismo. 

Bastino  queste  scarse  indicazioni  per  dare  un'idea  approssimativa  del  valore 
di  questo  bellissimo  libro,  frutto  di  lunghi  studi  preparatori,  basato  su  una 
mirabile  padronanza  della  vasta  letteratura  agiografica  ed  ascetica  medievale, 
che  il  K.  conosce  forse  meglio  di  qualunque  altro  studioso  europeo.  Il  solo 
avere  studiato  dal  punto  di  vista  della  storia  della  coltura  l'intera  mastodon- 
tica raccolta  bollandiana  degli  AA.  SS.  è  un  merito  di  prim' ordine... 

Vl.  Zabughin. 


FRANCESCO  TORRACA.  —  L'Entree  d' Espagne  (Estr.  dagli 
Atti  d.  R.  Accad.  dì  Arch.,  Leti,  e  B.  Arti  di  Napoli,  N.  S., 
voi.  VI).  —  Napoli,  Cimmaruta,  1917  (8°,  pp.  85). 

L' edizione  integrale  dell'  Entrée  cV  Espagne  —  curata  da  A.  Thomas 
(cfr.  Giorn.,  66,  426)  —  permette  finalmente  agli  studiosi  di  addentrarsi  nel- 
l'esame di  questo  singolare  poema  franco-italiano,  intorno  al  quale  la  critica 
avrà  da  esercitarsi  a  lungo,  prima  che  si  addivenga  a  una  elucidazione  sod- 
disfacente di  molti  passi  dubbi  e  oscuri.  In  questa  monografia  ragguardevole, 
il  T.  intanto  assoda  che  l'opera  del  poeta  padovano  fu  composta  fra  il  1298 
e  il  1328.  La  dimostrazione  panni  riuscita,  fondata  com'è  su  due  constata- 
zioni di  notevole  valore  ;  delle  quali  la  prima,  già  fatta  dal  Eajna,  è  che  un 
episodio  dell'Entrée  fu  in  parte  riassunto  e  in  parte  tradotto  (appunto  nel  1328) 
da  Giovanni  di  Nono  ;  la  seconda,  dovuta  al  T.  medesimo,  è  che  un  passo 
del  poema  deriva  direttamente  dal  Milione  di  Marco  Polo,  compilato  nel  1298. 
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Kagiona  poi  il  Torraca  della  coltura  dell'autore  e  delle  sue  attitudini  e  qua- 
lità artistiche  (1)  e,  dopo  aver  dato  un  sunto  dell'opera,  viene  a  discutere  la 
lezione  e  l'interpretazione  di  alcuni  versi.  All'esame  di  altri  passi  il  T.  è  in- 
dotto dal  riassunto  stesso  del  poema,  che  offre  in  più  punti  non  poca  materia 
all'ermeneutica  dei  lettori. 

Molte  osservazioni  del  T.  sono  ingegnose  e  convincenti  ;  altre  non  mi  acque- 
tano del  tutto;  alcune,  infine,  mi  sembrano  inaccettabili.  Buona  è  (p.  20,  n.  5) 
l'interpretazione  del  passo  (v.  1515): 

est  intré  Carleman 

A  voloir  prendre  le  regne  tisian. 

Sono  parole  di  Astolfo  a  Ferrali,  nipote  di  Marsilio.  Il  Thomas  non  s'era  reso 
conto  di  tisian.  Interviene  il  T.  con  la  proposta:  ti  sian  «tuo  zio  ».  Questa 
proposta  richiede  qualche  parola.  Oggidì  l'area  linguistica  di  natio  «  zio  »  è 
ristretta  al  sud  d'Italia  (calabr.  zianu,  per  lo  più  coll'articolo,  sicil.,  abr. 
cfr.  Tappolet,  Verwandtschaftsnamen,  p.  95)  (2),  ma  è  un  fatto  che  in  antico 
italiano  la  voce  appare  essere  stata  ben  diffusa.  Nel  poemetto  di  Fiorio  e 
Biancifiore  (ediz.  Crescini,  II,  148)  si  legge:  lo  suo  piano;  in  Uggeri  ed.  da 
B.  Sanvisenti  (Mem.  d.  B.  Accad.  d.  Se.  di  Torino,  S.  II,  voi.  4,  p.  171) 
si  ha:  ciano,  nel  Centil.  del  Pucci:  etano  (cfr.  Bertoni,  Zeitschr.  f.  roman. 
PhiloL,  XXIX,  343).  Inoltre,  nei  «  Fors  de  Navarre  »  abbiamo:  oncles  esirots 
(«  zie  »)  e  il  vocabolario  bearnese  del  Lespy  e  del  Kavmond  (p.  280)  registra: 
siaa,  sian,  «  tante  ».  Bisogna  naturalmente  tener  distinte  le  forme  transalpine, 
che  rappresentano  la  celebre  deci.  fem.  in  -anem,  da  quelle  cisalpine,  nelle 
quali  io  scorgo  il  suff.  -a  n  u  m  (come  vedo  il  suff.  -i  n  u  m  negli  emil.  ziin, 
ziina)  e  non  già,  come  altri  vuole,  un  resto  di  declinazione  teutonica.  Ma, 
prescindendo  dal  fatto  morfologico,  sono  d'avviso  che  la  soluzione  del  T.  sia 
da  accogliersi,  tanto  più  che  ti  nel  nostro  testo  può  bene  essere  «  tuo  »  (come 
mi  «  mio  »  e.  «  miei  »).  E,  anzi,  non  è  senza  importanza,  per  la  diffusione  del 
vocabolo,  rinvenire  nell'opera  del  padovano  il  nostro  sian. 

Credo  anch'io  che  laine  del  v.  5903  vada  interpretato  per  Vaine  «  l'agnello  »; 
ma  non  è  del  tutto  opportuna  la  citazione  del  merid.  aino  pel  fatto  che  il 
procedimento  fonetico  nel  settentrione  e  nel  mezzogiorno  è  diverso,  anche  se 
i  riflessi  di  agnus  si  incontrino.  Nel  merid.  ajne  abbiamo  la  ben  nota  riso- 
luzione di  -gn-  in  -jn-  (lane,  djene,  napoli,  aino  ecc.  Merlo,  Mem.  d.  Accad. 
d.  Se.  di  Torino,  S.  II,  voi.  LVIII,  pp.  153-5);  1'  -in-,  invece,  del  nostro 
testo  è  una  figura  di  ben  altra  ragione  fonetica,  come  in  ìain  lagno,  lamg,  ling 
legno,  ecc.  Anche  non  so  rassegnarmi  a  vedere  in  aquise  (v.  1850)  un  part. 
pass,  di  aquiset.  La  lingua  franco-italiana  tiene  in  serbo  molte  sorprese,  lin- 
guisticamente parlando;  ma  a  una  sorpresa  siffatta  non  mi  so  acconciare. 


(1)  Sono,  queste,  le  pagine  migliori  della  monografia  del  T.  Per  la  conoscenza  che 
l'anonimo  padovano  ebbe  di  Benoit  de  Sainte-Maure  e,  in  genere,  delle  leggende  su 
Troia,  si  veda:  L.  Constans,  in  Romania,  XLIII  (1914),  p 

(2)  A  Vasto:  lu  tsujdne,  su  cui  v.  Boliv,   Prmger  Studien,  Vili,  4M. 
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V.  7808  :  Nome  de  tant.  Qui  il  T.  impugna  con  ragione  l'interpretazione 
che,  a  giudicare  dalla  punteggiatura,  dà  il  Thomas;  ma  in  nome  io  non  vedo 
altro  che  un  non  magis,  cioè:  «eccetto  che,  salvo  che,  soltanto,  ecc.». 
L'autore  ha  attinto  senz'altro  al  suo  dialetto  nome  lomè  (Wendriner,  Paduan. 
Mund.,  p.  92).  Cfr.  berg.  bresc.  noma,  crem.  nume)  ;  piem.  nume,  numà, 
Erto  nóme  «  soltanto  »  (Gartner,  Zeitschr.  f.  roman.  Philol.,  XVI,  334).  Anche 
il  Calmo  ha  nome.  Su  altri  versi  il  T.  fa  utili  osservazioni.  Ond'è  che  la 
presente  monografìa  costituisce  un  buon  contributo  alla  migliore  intelligenza 
àe\V Entrée  (1).  G.  Bertoni. 


ISIDORO  DEL  LUNGO.  —  Storia  esterna,  vicende,  avventure 
di  un  piccol  libro  de'  tempi  di  Dante.  —  Milano-Roma- 
Napoli,  Società  editrice  Dante  Alighieri,  1917-1918  (2  voli., 
8°,  pp.  420  e  382). 

Si  suole  comunemente  affermare  che  le  polemiche  sono  per  lo  più  inutili 
e  sterili,  in  quanto  lasciano  ciascuno  dei  contendenti  del  parere  di  prima,  e 
non  producono  alcun  sostanziale  risultato. 

Ma  questa  affermazione  non  può  essere  in  alcun  modo  sostenuta  nei  ri- 
guardi della  famosa  polemica  che  sullo  scorcio  del  secolo  passato  si  dibattè 
nel  campo  degli  studi  intorno  a  Dino  Compagni  e  alla  sua  Cronaca,  giacché, 
se  è  vero  che  alcuni  dei  negatori  tedeschi  dell'autenticità  della  Cronaca  ri- 
masero ostinatamente  attaccati  alla  loro  opinione,  è  anche  vero  che  la  pole- 
mica fruttò,  per  merito  dell'insigne  campione  italiano  sceso  in  campo  a  so- 
stener le  ragioni  del  vecchio  cronista,  una  monumentale  edizione  della  Cronaca, 
un'illustrazione  storica  e  linguistica  quanto  mai  è  possibile  desiderare  com- 
pleta   della    stessa,  e  una  serie  di  studi   che   hanno   proiettato  fasci  di  luce 


(1)  Fra  i  passi  oscuri  del  poema,  il  seguente  può  essere,  paruri,  chiarito.  Dice  il 
figlio  di  Malceris  a  suo  padre  (v.  497f>)  : 

Car  moi  leisac  insir  par  delec  cil  regort. 

E  Malceris  accondiscende  al  desiderio  del  figliuol  suo  e  gli  dà,  per  compagni, 
quattro  mila  Saraceni.  La  voce  regort  è  rimasta  incomprensibile  al  Thomas.  Il  T.  non 
ne  parla.  Deve  trattarsi,  in  questo  passo,  della  designazione  di  un  sentiero  per  il 
quale  il  guerriero  vuole  incamminarsi  per  dar  battaglia  e  il  sentiero  deve  trovarsi 
deleq  (di  fianco)  a  un  regort,  cioè  di  fianco  a  un  campo  di  fieno.  Cfr.  berg.  kort, 
bresc.  kort,  cremasco  regòrs,  vallanz.  argorda,  novar.  rgorda,  «guaime».  Siamo  a 
re-chordum,  una  delle  voci  tipiche  alpine,  eoa  propaggini  nella  pianura,  per 
«  guaime  » .  Il  figlio  di  Malacis  vuol  dunque  girare  con  la  sua  scorta  dietro  un 
prato  o  un  campo  per  sorprendere  il  nemico.  Altro  passo  oscuro  è  (Thomas,  II,  291): 
dominus.  «  Il  en  soit  mercié  —  Quand  rendu  n'a  la  fior  de  olite  ».  La  voce  olite  non 
ha  senso.  Corr.  dette. 
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preziosa  sulla  storia  di  Firenze  dantesca.  E  di  fronte  ai  risultati  di  questa 
lunga,  mirabile  fatica  di  Isidoro  Del  Lungo,  solo  chi  è  deliberatamente  cieco 
e  sordo  può  rimanere  non  persuaso. 

Esaurita  ormai  da  molto  tempo  la  prima  edizione  dell'opera  poderosa,  il 
benemerito  autore  ha  pensato  di  ripresentarla  al  pubblico  non  solo  arricchita 
e  modificata  secondo  i  risultati  degli  studi  ulteriori,  ma  anche  divisa  nelle 
sue  varie  parti. 

Così,  mentre  l'edizione  della  Cronaca,  col  relativo  commento,  è  andata  a 
prendere  il  posto  che  le  spetta  nella  nuova  serie  del  Corpus  muratoriano, 
gli  studi  storici  passano  a  formare  un  nutrito  volume  della  collezione  Hoepli, 
e  l'ampia,  paziente,  completa  ricostruzione  delle  vicende  e  della  varia  for- 
tuna del  libro  si  presenta  nei  due  volumi  che  qui  si  ricordano  ai  lettori  del 
Giornale. 

Dei  due  volumi,  il  primo,  apparso  nel  1917,  può  definirsi  la  storia  del- 
l'opera di  Dino  dai  giorni  in  cui  l'autore  la  scrisse  fino  ai  giorni  in  cui  si 
cominciò  a  metterne  in  dubbio  l'autenticità,  e  cioè  fino  al  1870,  storia  com- 
pleta in  tutto  il  senso  della  parola  :  ricostruzione  dell'epoca  in  cui  l'opera  fu 
scritta,  ipotesi  sugli  intendimenti,  sui  criteri  e  sul  materiale  con  cui  l'autore 
lavorò,  giudizio  del  valore,  vicende  e  fortuna  del  libro  nei  secoli  successivi; 
studi  di  cui  fu  oggetto  dal  giorno  in  cui  venne  dissepolto  dall'oscurità  che 
l'aveva  per  quattro  secoli  circondato;  sua  pubblicazione;  tentativi  di  rico- 
struzione di  un  testo  critico  ;  importanza  assegnata  al  libro  dagli  studiosi 
come  fonte  per  la  storia  dei  tempi  di  Dante. 

Nel  secondo  volume,  uscito  nel  1918,  e  formato  dai  tre  ultimi  capitoli 
(VI-VII-VIII)  siamo  alla  parte  più  propriamente  polemica,  quella  provocata 
dal  tentativo  che  nel  1874  Paolo  Scheifer-Boichorst,  già  glorioso  della  com- 
piuta demolizione  dell'opera  di  Ricordano  Malespini,  fece  per  demolire  com- 
pletamente l'autenticità  e  il  valore  della  cronaca  diniana. 

I  capitoli  VI  e  VII  riproducono,  coi  necessari  adattamenti  e  ampliamenti, 
l'Appendice  contenuta  nel  terzo  volume  della  vecchia  opera  di  I.  Del  Lungo, 
appendice  scritta  appunto  nel  pieno  fervore  del  dibattito  suscitato  dalla  pub- 
blicazione dello  Scheifer-Boichorst  e  da  altre  pubblicazioni  di  studiosi  ita- 
liani, che,  giusta  la  moda  di  quei  tempi,  credettero  doveroso  di  mettersi  pe- 
dissequamente sulle  orme  dello  storico  tedesco. 

Nell'ultimo  capitolo,  con  giustificata  compiacenza,  l'autore  passa  in  rassegna 
i  giudizi  e  i  lavori  apparsi  dal  1880  in  poi,  e  cioè  dopo  la  pubblicazione 
della  sua  opera,  intorno  a  Dino  Compagni  ed  alla  Cronaca.  Tale  rassegna 
mostra  luminosamente  il  valore  della  fatica  compiuta  dall'  insigne  italiano, 
perchè  da  essa  risulta  che,  se  si  toglie  qualche  ostinazione  alemanna  a  man- 
tener fede  alle  antiche  negazioni  del  Scheffer-Boichorst,  la  critica  seria  è 
ormai  concorde  nell'assegnare  all'opera  di  Dino  l'importanza  che  il  Del  Lungo 
volle  e  seppe  rivendicarle  con  le  sue  erudite  e  acute  ricerche  prima,  e  colle 
pagine  della  sua  polemica  poi. 

•mica   vigorosa  e  instancabile,  indubbiamente    Si    veda  come  nei  capi- 
toli VI  e  VII  l'autore    serra    dappresso  i  suoi    avversari,  riportando  una   pei 
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una  le  loro  argomentazioni,  ribattendole  punto  per  punto  con  l'ausilio  della 
logica,  dei  documenti  storici,  degli  elementi  grammaticali  e  linguistici,  dei 
raffronti  con  le  notizie  tratte  dalle  carte  d'archivio  o  con  le  pagine  degli 
altri  scrittori  trecentisti,  prodigando  tesori  di  erudizione,  esplicando  una 
uguale,  implacabile,  instancabile  minuziosità  per  le  argomentazioni  serie  degli 
avversari,  e  per  quelle  che  si  distruggono  di  per  se  stesse  per  mancanza  di 
consistenza. 

Ma  questo  metodo  conduce  pure  a  certi  eccessi,  del  che  si  rende  conto  lo 
stesso  Del  Lungo,  il  quale  a  proposito  di  alcuni  ragionamenti  avversari,  esce 
una  volta  a  dire  che  il  ribatterli  gli  pare  «  lo  stesso  che  sfondare  una  porta 
aperta  »  (II,  328).  E  questa  eccessiva  preoccupazione  di  riuscire  il  più  pos- 
sibile completo,  di  non  risparmiare  i  colpi  del  piccone  della  critica  demoli- 
trice anche  contro  le  porte  già  di  per  se  stesse  spalancate,  venendosi  ad  ag- 
giungere a  quel  carattere  sussiegoso  e  togato  che  è  proprio  della  prosa 
dell'insigne  scrittore  fiorentino  (scritto  con  magistrale  sussiego  ebbe  a  defi- 
nire argutamente  il  Borgognoni  il  libro),  finisce  col  dare  al  libro  troppa  pe- 
santezza e  troppo  ingombro  di  elementi  accessori. 

Forse  maggior  snellezza  di  contenuto  e  di  forma  avrebbe  giovato  all'effi- 
cacia sua,  tanto  più  se  si  considera  che  la  questione  dell'autenticità  del  Com- 
pagni, lanciata  dal  Scheffer-Boichorst  più  con  avventatezza  che  con  fonda- 
mento serio  di  studi,  sembrò  subito  agli  spiriti  sereni  priva  di  serio  fondamento, 
e  quindi  tale  da  non  richiedere  l'onore  di  troppo  lunghe  discussioni. 

Sulla  questione  stessa  e  sulle  sue  vicende  e  conseguenze,  il  Bonghi  ebbe 
una  frase  che  ne  scolpisce  l'importanza  e  i  caratteri  :  «  questione  inutilmente 
«  nata,  ma,  per  merito  del  Del  Lungo,  non  inutilmente  vissuta  ». 

Dobbiamo  ad  essa  infatti  non  tanto  la  rivendicazione  dell'autenticità  di 
una  preziosa  fonte  storica,  ma  un'illustrazione  storica  e  linguistica  di  un  testo, 
che  rimarrà  modello  del  genere. 

E  dobbiamo  anche  ad  essa  una  vittoriosa  affermazione  della  critica  storica 
italiana  contro  l'arroganza  e  l'albagia  della  critica  storica  tedesca.  Dopo  aver 
demolito  Ricordano  Malespini,  Paolo  Scheffer-Boichorst  scriveva  spavaldo  : 
«  Chi  porremo  in  luogo  di  Ricordano?  Uno  pure  deve  essere  il  padre  della 
«  storia  italiana.  Si  risponderà:  Dino  Compagni.  Sia  pure;  occupi  egli  in- 
«  tanto  il  posto  d'onore;  ma  potrà  conservarlo?  Dotta  Firenze,  non  temi  tu 
«  che  un  giorno  lo  spirito  critico  di  un  tedesco  si  creda  lecito  e  senta  la  forza 
«  di  porre  la  mano  sull'opera  di  quello  che  tu  chiami  il  tuo  Tucidide,  e  che 
«  tanto  volentieri  metti  accanto  al  tuo  Machiavelli?  ». 

E  poco  dopo  si  accingeva  egli  stesso  alla  nuova  impresa  demolitrice.  Erano 
gli  anni  immediatamente  susseguenti  al  1870,  quando  le  vittorie  contro  la 
Francia  avevano  inculcato  il  culto  di  tutto  ciò  che  veniva  di  Germania.  In 
quella  situazione,  Vipse  diodi  dello  storico  tedesco  trovò  naturalmente  subito 
ossequio  e  assenso  incondizionato  al  di  qua  de*e  Alpi.  Fu  ventura  che  uno 
studioso  coscienzioso  ed  acuto,  forte  di  lunghi  studi,  sapesse  scendere  in  campo 
senza  iattanza,  ma  senza  paura,  e  sapesse  tenere  il  suo  posto  fermamente  e 
vigorosamente. 
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La  contesa  si  risolse  a  favore  della  tesi  italiana.  E  non  è  senza  un  signi- 
ficato che  merita  di  esser  posto  in  rilievo,  il  fatto  che  il  libro,  che  suggella 
definitivamente  questa  vittoria  della  buona  e  sana  scienza  nostra,  sia  apparso 
nell'anno  stesso  che  ha  salutato  la  sfolgorante  vittoria  delle  nostre  armi. 
L'una  e  l'altra  vittoria  con  lo  stesso  carattere  e  contro  lo  stesso  avversario: 
vittoria  del  buon  diritto  contro  l'orgoglio  alemanno. 

Pietro  Silva. 


LUIGI  GHIAPPELLI.  —  Studi  storici  pistoiesi.  Voi.  I  [estr.  dal 
Bull.  stor.  pistoiese,  an.  XVIII,  fase.  3  e  4;  XIX,  fase.  1-4; 
XX,  fase.  1  e  2].  —  Pistoia,  Officina  tipogr.  cooperativa, 
1919  (8°,  pp.  vi-258). 

Questo  libro,  condotto  con  ampia  conoscenza  delle  fonti  manoscritte  e  a 
stampa,  comprende  due  studi.  Il  primo  riguarda  un  argomento  da  lungo,  e, 
soprattutto  dopo  la  bella  Memoria  dello  Zenatti  su  Arrigo  Testa,  noto  e  caro 
anche  ai  filologi:  quello  dei  Rettori.  Dei  Pistoiesi  andati  come  Rettori  in 
altri  Comuni  il  Ch.  —  chiariti  alcuni  punti  relativi  alla  procedura  della  ele- 
zione e  al  suo  evolversi,  al  valore  storico  dell'ufficio,  alla  classe  sociale  onde 
attingevansi  questi  ufficiali  (magnatizia  prima  del  sec.  XIV,  indi  popolare) 
—  traccia  un  ampio  e  diligente  elenco.  Tra  i  rimatori  volgari,  qualcosa  in 
più  veniamo  a  conoscere  di  Zampa  Ricciardi  (p.  99),  e,  se  proprio  va  qui,  di 
Ettolo  Taviani  (p.  108)  (1),  né  saran  da  trascurare,  per  indiretti  ma  tut- 
t'altro  che  inutili  riferimenti,  le  pagine  sui  Montemagni  (p.  74),  sui  Sighi- 
buldi  (p.  106),  sui  Vergiolesi  (p.  114).  A  proposito  di  poesia,  se  non  volgare, 
latina,  giova  però  togliere  di  mezzo  uno  strano  errore  in  cui  cade  e  ricade 
il  Ch.  (pp.  33,  245)  per  aver  letto  affrettatamente  un  passo  trasparentissimo 
di  Salimbene.  Filippo  da  Pistoia,  più  volte  legato  papale,  uomo  politico  at- 
tivissimo nella  metà  del  Dugento  contro  Federico  II  ed  Ezzelino  da  Ro- 
mano, sarebbe  autore  di  «  un  noto  contrasto  fra  l'acqua  ed  il  vino  dal  ti- 
«  tolo  De  non  miscenda  aqua  vino,  che  va  sotto  il  nome  del  Primate  ». 
Donde  mai  trae  il  Ch.  una  simile  notizia?  Certo  è  che  Salimbene,  accennato 
con  quel  suo  brio  che  m.  Filippo  era  un  solenne  bevitore,  soggiunge,  a  titolo 
di  conferma,  che  costui  «  tractatum  Primatis,  quem  fecit  de  non  miscenda 
«aqua  vino,  optime  diligebat  ».  E  Salimbene  'causa  solatìi'  allega  il  gra- 
ziosissimo  poemetto  (2).  Ora,  tanta  roba  è  stata  nel  M.  E.  attribuita  a  quel 
Primasso  (Ugo  d'Orléans?)  che  il  Boccaccio  chiama  «  gran  valente  uomo  in 
«  gramatica...  e  oltre  ad  ogn'altro  grande  e  presto  versificatore  »  {Deca/m.  VII,  1), 


(1)  Secondo  lo  Zaccaonini,  Bull.  8tor.  pist.,  XV,  173  sgg.  gli  sarebbe  da  ascrivere 
un  son.  satirico  contro  Nerio  Moscoli. 
(•2)  Ed.  Holder  Egger,  p.   1 
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che  nessuno  oserebbe  giurare  per  quest'attribuzione  di  Salimbene,  tuttavia, 
ch'io  mi  sappia,  nulla  ci  dà  il  diritto  di  sostituire  al  suo  nome  quello  del 
prelato  pistoiese. 

Per  l'illustrazione  storica  del  Decameron  vale  un  accenno,  sia  pur  nega- 
tivo, a  Francesco  Vergiolesi  cui  il  Boccaccio  attribuisce  la  podesteria  di  Mi- 
lano (III  5)  mentre  nessun  documento  archivistico,  a  quel  che  pare,  conferma 
questa  notizia  (1). 

La  seconda  dissertazione  è  chiamata  opportunamente  dall'A.  Disegno  delia 
più  antica  storia  di  Pistoia.  La  parte  più  strettamente  storica  è  disegnata 
con  mano  sicura  e  già  ben  colorita  in  qualche  punto  ;  forse  troppo  scheletrici 
sono  gli  accenni  alla  cultura.  Innanzi  a  testi  così  superbamente  belli  come  le 
Storie  pistoresi  spiace  un  po'  che  uno  studioso  come  il  Ch.  abbia  dovuto  pas- 
sare in  fretta  e  quasi  distrattamente,  mentre  egli  avrà  certo  molte  e  belle  cose 
da  dirci.  E  più  d'un  lettore  sarà  forse  indotto  a  considerare  che  il  disegno  sa- 
rebbe riuscito  assai  più  perspicuo,  ove  l'A.,  tralasciate  le  ingombranti  minuzie, 
avesse  messo  in  valore  solo  quei  nomi  e  quelle  cose  che  più  sono  caratteristiche. 
L'esposizione  pertanto  viene  a  risultare  un  po'  disuguale.  Eppure,  a  tacere  del 
molto  che  troveran  qui  gli  storici,  noi  dobbiamo  esser  grati  all'A.  per  ciò  che 
ci  dice  del  volgare  (2),  per  le  preziose  informazioni  ch'è  riuscito  a  raccogliere 
sulle  scuole,  sulle  biblioteche,  sulle  manifestazioni  tutte  della  cultura.  V'ha 
di  più.  Lo  studio  della  storia  di  Pistoia  sullo  scorcio  del  secolo  XIII  porta 
il  Ch.  a  riprendere  il  grave  problema  dell'esilio  di  Dante  :  queste  pagine  sono 
ben  documentate,  lucide  e  convincenti.  Lascio  certe  prove  un  po'  troppo  vaghe 
della  famigliarità  di  Dante  colle  cose  pistoiesi,  prove  ch'era  meglio  omet- 
tere (3),  e  vengo  senz'altro  al  cuore  dell'argomento.  Il  Ch.  ferma  la  sua  at- 
tenzione sulla  circostanza  che,  nella  condanna  del  1302,  oltre  ad  alcuni  capi 
generici,  si  fa  esplicitamente  all'Alighieri  l'accusa  d'essersi  intromesso  nelle 
vicende  di  Pistoia  favorendo  i  Bianchi  ad  espellere  i  Neri,  fedeli  di  S.  Chiesa, 
e  il  distacco  della  città  da  Firenze.  In  realtà,  a  Pistoia  nel  1300-1  gli  An- 
ziani di  parte  bianca  avevano  osteggiato  i  Neri,  e,  quanto  alla  scissione  di 
Pistoia  da  Bonifacio  VIII,  ciò  entrava  bene  nella  concezione  dantesca.  I  ge- 
losi documenti  dell'azione  esercitata  dal  Poeta  su  queste  vicende  pistoiesi  ci 
mancano,  ina  sta  di  fatto  che  gli  altri  condannati  con  lui  dalle  feroci  sentenze 
di  Gante,  si  chiamino  Giano  della  Bella  o  Mainetto  Scali  o  Palmieri  Alto- 


(1)  Cfr.  anche  D.  M.  Manni,  Istoria  del  Decamerone,  Firenze,  1742,  p.  226. 

(2)  Nota,  ed  è  cosa  passata  inavvertita,  che  Pistoia  possiede  già  un  periodetto 
volgare  del  1195  (Debenedetti,  in  questo  Giornale,  LVI,  368). 

(3)  «  L'uso  che  ha  fatto  Dante  nell'episodio  fucciano  di  locuzioni  ancora  adope- 
rate in  Pistoia,  come  ciucciare  per  mostrare  disgusto,  e  bestia  per  uomo  irreligioso 
ed  empio,  fa  pensare  che  Dante  avesse  una  conoscenza  profonda  della  vita  pisto- 
iese »,  ecc.  (p.  223,  n.  4).  Ma  mucciare  'sfuggire'  Am  'mostrar  disgusto',  si  trova 
un  po'  dappertutto  :  v.  il  lavoro  classico  del  Parodi,  La  rima  ecc.  153.  Inoltre: 
Jacopoxe,  ed.  Ferri,  Less.:  Monaci,  Orest . ,  Less.  :  Salvioni  in  Studi  fil.  rom,  VII,  198, 
ohe  ricorda  il  Diario  orvietano  di  ser  Tommaso  (1482-1514),  ove  spigolo  anche  il  bel 
soprannome  Mucciafatiga  125.  E  si  potrebbe  continuare. 
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viti,  eran  tutta  gente  che  in  Pistoia  aveva  occupato  i  più  importanti  uffici, 
podesterie  e  capitanati,  negli  anni  fortunosi.  E  certamente  Dante,  tra  i  Priori 
di  Firenze  e  nel  Consiglio  dei  cento  nel  1301,  ebbe  contatti  «  colla  cittadi- 
«  nanza  selvatica  e  discordevole,  mentre  la  balia  quinquennale  dei  Fiorentini 
«  durava  ancora,  e  Firenze  poneva  in  Pistoia  uomini  propri  come  podestà  e 
«  come  capitani  del  popolo  ».  Né  manca  infine  di  peso  la  circostanza  che, 
come  tipo  rappresentativo  della  tana  pistoiese,  l'Alighieri  caccia  nell'Inferno 
un  bastardo  dei  Lazzari,  Yanni  Fucci,  ed  i  Lazzari  erano  capi  di  parte  nera. 
Togliere  Pistoia  a  Firenze  significava  pei  Neri  fiorentini  tradir  la  patria,  si- 
gnificava favorire  i  Ghibellini  nei  loro  sogni  ambiziosi,  privar  Firenze  del 
contatto  con  Lucca,  rinsaldare  la  potenza  di  Pisa.  E  la  più  bella  prova  del- 
l'accanimento che  Firenze  poneva  in  queste  sue  aspirazioni  si  vede  nella  lotta 
senza  quartiere  iniziata  poco  dopo  con  Pistoia,  lotta  di  cui  la  condanna  di 
Dante  è  il  primo  atto,  che  condusse  alla  resa  della  tormentata  città  nel  1306 
(pp.  221-238). 

Il  Disegno  abbozzato  qui  dal  Ch.  riceverà  la  sua  migliore  integrazione 
dai  lavori,  che  l'A.  stesso  annunzia,  sulle  più  antiche  scuole,  su  Filippo  da 
Pistoia,  sull'origine  delle  Storie  pistoresi.  Noi  affrettiamo  col  desiderio  l'ap- 
parire di  questi  nuovi  contributi  e  giunga  pur  presto,  con  essi,  l'edizione  del 
ricco  carteggio  volgare  della  famiglia  Lazzari  (dal  1320  al  1329),  preziosa 
miniera  per  la  lingua,  la  storia  e  il  costume.  S.  Debenedetti. 


ANTONIO  MEDIN.  —  Una  redazione  abruzzese  della  «  Fio- 
rita »  di  Armannìno  (estr.  dagli  Atti  del  R.  Istit.  Veneto, 
anno  accad.  1917-1918,  tomo  LXXVII,  Parte  II). 

Della  Fiorita  d'Armannino  —  che  attende  ancora  il  suo  editore  e  chi  ne 
studi  le  fonti  e  la  fortuna  —  la  forma  originale  si  ravvisa  in  due  codd. 
Laur.  ed  in  un  Magi.  (1).  Composta  intorno  al  1325,  dalla  metà  del  sec.  XIV 
va  soggetta  a  rimaneggiamenti  vari  ed  alterazioni.  Una  piccola,  ma  notevole 
famiglia  di  derivati,  costituita  da  un  ms.  entrato  recentemente  alla  Naz.  di 
Firenze  (sec.  XIV)  di  provenienza  abruzzese  e  dal  noto  cod.  chietino  della 
Naz.  di  Parigi  (2),  che  entrambi  discendono,  quello  immediamente,  questo  at- 
traverso a  una  copia  veneta,  da  un  unico  archetipo,  forma  oggetto  ora  delle 
diligenti  ed  acute  ricerche  del  Medin.  Poco,  troppo  poco,  ci  dice  il  M.  della 

lingua  del  testo  abruzzese,  in  compenso  accurat  issi è  l'esame  della  materia, 

ch'era  stato  già,  del  resto,  abbozzato  assai  bene  dalla  prof.  T.   Lodi  nel  Jìol- 


(1)  V.  intanto  G-.  Mazzaiixti,  in  Giorn.  di  /II.  rom  ,   III,  e  specialmente    K.  <!.  Pa- 
rodi, in  Studi  di  fi/,  rum.,  II,  124  sgg. 

(2)  V.  Db  BAJtTBOLOlfA.au,  in  Zeiischr.  f.  rom.  Pliil.,  XXIII,  117. 
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letti  delle  pubb.  iteti,  (agosto  1917).  Scopo  del  compilatore  abruzzese  è  so- 
prattutto di  fornire  abbondanti  notizie  storiche.  Attinge  specialmente  al  Villani, 
sia  riproducendo  testualmente,  sia  contaminando  la  fonte  con  aggiunte  leg- 
gendarie, come  a  proposito  di  Teodorico  morto  «  correndo  un  cavallo  »,  dei 
dodici  pari  di  Carlo  Magno  ecc.  o  con  tratti  desunti  da  altri  storici,  v.  per 
es.  la  morte  di  Catilina  per  cui  ricorre  anche  a  Sallustio.  Altrove  s'accontenta 
di  trasporre.  Altra  sua  fonte  storica  è  il  Chronicon  di  Pipino:  da  esso  de- 
riva quanto  il  compilatore  sa  dirci  della  sorte  degli  ultimi  Svevi  e  la  nota 
leggenda  di  Cola  Pesce.  Per  le  fonti  poetiche  ricordiamo  la  Farsaglia  di 
Lucano,  che  adopera  con  molta  libertà,  l'anonimo  poema  di  Achille  (Laur. 
Med.  Pai.  95)  e  il  Troiano  di  Domenico  da  Montechiello. 

Tra  i  riferimenti  di  qualche  interesse  che  qua  e  là  si  potrebbero  spigolare 
(nulla  però,  o  quasi,  che  non  si  sappia  per  altra  via),  meritano  un  accenno 
la  tradizione  relativa  alla  morte  di  Annibale,  che  avrebbe  ingoiato  un  veleno 
racchiuso  in  un  anello,  particolare  questo  che  gli  potè  venire  dalle  Vite  degli 
uomini  illustri  del  Petrarca  ;  un  capitoletto,  di  cui  il  Medin  non  riuscì  a  rin- 
tracciare la  fonte,  che  tratta  della  conversione  dei  Sassoni  in  seguito  ad  un 
miracolo  (il  duca  di  Sassonia,  sessantadue  anni  dopo  la  morte  di  Cristo,  de- 
cide di  battezzarsi  e  spogliatosi  introduce  una  gamba  nel  fonte  battesimale, 
poi,  come  ad  un  tratto  pentito,  si  ritrae  dall'acqua,  una  moltitudine  di  sorci 
neri  ed  enormi  s'avventa  su  lui  e  tutto  lo  rode  sino  all'ossa)  ;  e  finalmente 
la  «  breve  postilla,  accennante  a  Galasso,  con  la  quale  il  redattore  chiude  i 
«capitoletti  in  cui  Armannino,  movendo  forse  dal  Villani,  parla  dell'origine 
«  della  cavalleria  ».  S.  Deb. 


PETRI  PAULI  VERGERII  —  De  ingenuis  moribus  et  lìbera- 
libus  studiis  adulescentiae  libellus  in  partes  duas.  Nuova 
edizione  per  cura  di  Attilio  Gnesotto  [in  Atti  e  Memorie 
della  R.  Accad.  dì  scienze,  leti,  e  arti  in  Padova,  XXXIV, 
pp.  75-156].  —  Padova,  Tipogr.  G.  B.  Randi,  1918. 

Tra  le  ansie  dei  quanto  astiosi  altrettanto  inutili  bombardamenti  austriaci 
di  Padova  fu  condotta  a  termine  questa  diligentissima  edizione  del  prof.  Gn., 
che  col  medesimo  metodo  rigoroso  e  col  medesimo  amore  aveva  pubblicato 
tre  anni  prima  un  altro  famoso  opuscolo  umanistico,  il  de  re  uxoria  di  Francesco 
Barbaro. 

Il  presente  volumetto  comprende  tre  parti  :  l' introduzione,  il  testo  ed  un'ap- 
pendice critica. 

Nell'introduzione  mette  in  rilievo  i  rapporti  del  Vergerlo  con  la  famiglia 
dei  Carraresi  di  Padova,  e  dà  un  sunto  perspicuo  del  trattato,  che  egli  chiama 
«la  più  antica  scrittura  pedagogico-didattica  del  Rinascimento  ».  Ben  detto; 
solo  bisognerà  aggiungere  che  contemporaneamente  (del  1402)  il  Salutati  indi- 
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rizzava  a  un  altro  principe,  Lodovico  degli  Alidosi,  un'importante  lettera 
pedagogica  {Epistol.  Ili,  p.  598-614),  nella  quale  si  parla  prima  della  filosofia 
e  poi  della  eloquenza,  scendendo  a  precetti  molto  particolari  di  rettorica  e 
di  grammatica  ;  ma,  strano  il  contrasto,  si  dà  il  massimo  valore  agli  esercizi 
intellettuali,  escludendo  i  fisici  (1). 

Nel  giudicare  l'originalità  del  trattato  mi  pare  che  lo  Gn.  si  tenga  troppo 
basso  ;  poiché,  se  è  vero  che  l'autore  attinge  la  materia  agli  antichi,  è  anche 
vero  che  l'averla  coordinata  e  ridotta  a  sistema  nuovo  costituisce  un  merito 
innegabile  d'originalità,  per  tacere  che  parecchie  considerazioni  son  derivate 
da  esperienza  personale  e  dalla  consuetudine  dei  suoi  tempi. 

La  data  del  trattato  è  fissata  con  sicura  approssimazione  fra  gli  anni  1402 
e  1403,  più  vicino  al  primo  che  al  secondo. 

Nella  prefazione  lo  Gn.  tocca  incidentalmente  anche  la  data  della  nascita 
del  Vergerio,  da  lui  assegnata  al  23  luglio  del  1370.  Su  questo  argomento 
egli  pubblicò  nelle  stesse  Memorie  dell'Accademia  di  Padova  (XXXIV,  1918, 
p.  61-70)  una  nota  col  titolo  Appunti  di  cronologia  vergeriana.  Gli  indizi 
che  concorrono  a  stabilire  la  nascita  del  Vergerio,  sono  vari,  ma  il  perentorio 
è  questo:  che  il  Vergerio  stesso  afferma  di  essere  di  dieci  anni  più  giovine 
dello  Zabarella,  nato  nel  1360.  La  sua  nascita  va  perciò  collocata  indiscuti- 
bilmente nel  1370.  Di  fronte  a  tale  risultato  si  accampa  l'attestazione  di 
Leonardo  Bruni,  che  dice  del  Vergerio:  me  longe  anteibat  etate]  e  il  Bruni 
nacque  il  1369.  Evidentemente  è  il  caso  di  un  falso  ricordo. 

Al  testo  del  trattato  lo  Gn.  ha  consacrato  cure  pazienti  e  amorose  e  ce 
lo  ha  presentato  in  una  forma  corretta  e  sicura,  che  ne  rende  la  lettura  som- 
mamente gradevole.  Pochissimi  sono  gli  emendamenti  che  io  credo  di  poter 
suggerire.  A  p.  103, 15  dopo  invidia  si  ponga  virgola,  anziché  punto;  p.  108, 3  dopo 
magis  si  inserisca  vitandi,  dato  da  alcuni  mss.;  p.  137,  9  si  tolga  l'innesto 
congetturale  àipeditibus  e  si  corregga  procedere  in  proceder 'ent;  p.  139,  9  anche 
qui  va  tolto  V  innesto  congetturale  di  et,  perché  species  è  accusativo  plurale  ; 
p.  140,  32  la  virgola  dopo  praedeliberata  si  trasporti  dopo  la  parola  prece- 
dente habent;  p.  114,  16-18  dopo  eventi  ut  seguono  in  tutti  i  codici  e  in 
tutte  le  edizioni  tre  indicativi  che  lo  Gn.  ha  mutato  in  congiuntivi,  a  torto, 
perché  quella  era  la  costruzione  abituale  a  molti  umanisti  anche  più  dotti 
del  Vergerio. 

Il  testo  è  condotto  sulle  edizioni  e  sui  17  codici  Vaticani.  Lo  Gn.  è  spia- 
cente di  non  aver  potuto  esaminare  anche  i  manoscritti  Veneti;  ma  lo  pos- 
siamo assolvere  da  questo  scrupolo,  perché  il  suo  testo  non  ne  avrebbe  guada- 
gnato nemmeno  di  una  sillaba. 

In  calce  sono  abbondanti  note  coi  confronti  delle  lettere  del  Vergerio  e  coi 
richiami  alle  fonti  antiche.  Questi  richiami  alle  fonti  costituiscono    uno    dei 


(1)  Il  contrasto  non  è  senza  ragione.  Il  Salutati  doveva  pensare  all'uso  frivolo 
che  di  quegli  esercizi  fisici  veniva  fatto  nelle  corti,  doveché  il  Vergerio  li  indiriz- 
zava a  scopo  educativo. 
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pregi  maggiori  dell'edizione.  Il  Vergerlo  conosceva,  dopo  frequentati  i  corsi 
del  Crisolora  a  Firenze,  il  greco,  onde  cita  direttamente  gli  autori  greci; 
parimenti  adopera  molti  autori  romani.  Lo  Gn.  con  lodevole  pazienza  e  dili- 
genza ha  indagato  tutte  queste  fonti,  eccedendo  forse  talvolta  in  più,  come 
ad  es.,  alla  p.  Ilo,  dove  per  un  passo  rimanda  a  Quintiliano,  a  Cicerone  e  Va- 
lerio Massimo,  doveché  dal  confronto  dei  due  testi  risulta  che  fonte  è  solo 
Valerio  Massimo.  Così  a  p.  127  si  rimanda  a  Quintiliano  XI  2,  1  :  un  luogo 
che  mancava  nei  codici  mutili  correnti  quando  il  Vergerio  scriveva.  Il  caso 
di  Quintiliano  è  un  po'  singolare  e  l'avverti  lo  stesso  Gn.  Il  Vergerio  lo  adopera 
perché  dovette  essere  una  delle  sue  fonti  principali,  eppure  non  lo  nomina 
mai  e  quasi  par  che  si  sforzi  di  servirsene  in  modo  da  non  venire  scoperto. 
E  infatti  una  sola  volta  si  può  con  certezza  coglierlo  con  la  mano  nel 
sacco:  là  dove  scrive  (p.  114)  dicm  timent  omnia,  audere  nil  possunt,  in 
confronto  di  Quintiliano  (II  4,  10)  dum  omnia  timent,  nihil  conantur.  Cosi 
si  comporta  con  Valerio  Massimo,  che  adopera  spesso  senza    mai    nominarlo. 

Del  resto  il  Vergerio  è  nelle  citazioni  deliberatamente  improprio.  Ne  sia 
prova  l'aneddoto  di  Temistocle  e  del  Serifio,  desunto  da  Cicerone  (de  sen.  8). 
Il  suo  esemplare,  della  famiglia  dei  codici  adulterati,  doveva  leggere  cosi: 
Nec  hercuìe,  inquit,  si  ego  Seriphius  essem  ignobili*,  nec  tu,  si  Atheniensis 
esses  (1),  cìarus  unquam  fuisses.  Ecco  invece  com'egli  cita  (p.  96),  invertendo 
i  termini  e  modificando  :  Neque  enim,  inquit  is,  vel  tu  si  Atheniensis  esses, 
clarns  extitisses,  aut  ego,  si  Seriphius  essem,  ignobilis. 

Il  motto  di  Socrate  sugli  specchi  (p.  103)  non  gli  deriva  da  Plutarco  o  da 
Diogene  Laerzio,  ma  da  Apuleio  de  magia  15  o  dal  Burlaeus  de  dictis  phi- 
losoph.  p.  120  (Knust):  in  ogni  caso  fonte  latina,  non  greca. 

L'appendice,  che  contiene  le  varianti  delle  edizioni  e  dei  codici,  è  preceduta 
da  questa  dichiarazione  :  «  Dal  testo  che  ci  siamo  studiati  di  dare  avremmo 
dovuto,  per  un  più  scrupoloso  amore  del  vero,  escludere  ogni  dittongo  e  la 
maiuscola  dopo  il  punto  fermo;  ma  non  l'abbiamo  fatto  per  due  ragioni. 
Prima,  per  non  istraniarlo  troppo  dall'uso  oggi  corrente  ;  e,  in  secondo  luogo, 
per  l'incertezza  che  presenta  l'esatta  riproduzione  della  grafia   vergeriana  ». 

Non  convengo  in  tutto  col  nostro  bravo  editore.  L'ortografia  è  uno  degli 
elementi  della  cultura  di  un'età,  è  uno  degli  elementi  della  personalità  dei 
singoli  scrittori.  Non  metto  in  conto  dell'ortografia,  per  non  cadere  nel  tra- 
gico, l'interpunzione  e  l'alternarsi  delle  maiuscole  e  delle  minuscole  e  perciò 
non  mi  preoccupo  di  coloro  che  dopo  il  punto  fermo  adottano  la  minuscola 
e  la  adottano  al  principio  dei  versi:  con  che  ci  si  vorrebbe  riportare  alla 
scrittura  capitale,  che  era  formata  tutta  di  maiuscole.  Ma  mentre  i  filologi 
si  accapigliano  per  definire  se  gli  antichi  scrivevano  p.  es.  componere  o  con- 
ponere,  noi  non  faremo  nessuna  distinzione  tra  la  scrittura  di    un    antico  e 


(1)  I  codici  genuini  tralasciano  ignobilis  e  esses.  Il  Salutati  nel  suo  esemplare 
leggeva  nobilis  in  luogo  di  ignobilis:  di  qui  la  polemica  tra  i  due;  ma  la  ragione 
stava  dalla  parte  del  Salutati.  Il  Vergerio  aveva  una  mentalità  nettamente  anti- 
filologica. 
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quella  di  un  umanista?  Perché  scrivere  aetas,  quando  sappiamo  con  certezza 
che  quel  tale  scriveva  etas'ì  e  perché  sostituire  namque  a  nanque,  auctor  a 
autor,  neglego  a  negligo  e  cosi  via  dicendo  ?  Se  uno  vuole  intraprendere  co- 
scienziosamente l'edizione  di  un'opera  latina  di  Dante  o  del  Petrarca,  se  la 
piglierebbe  una  tale  libertà?  E  poi  che  ortografia  latina  si  avrebbe  da  sce- 
gliere seguendo  il  metodo  di  coloro  ai  quali  si  attiene  lo  Gn.  ?  Prendo  da 
lui  gli  esempi  di  exsistere  exsequi  exspectare  e  simili.  Ma  gli  antichi  scrive- 
vano existere  exequi  expectare.  Dunque  ?  Dunque  bisogna  adottare  l'ortografia 
degli  scrittori.  E  se  l'editore  obbietta  che  «  l'esatta  riproduzione  della  grafia 
vergeriana  presenta  incertezza  »,  noi  rispondiamo:  nei  casi  incerti  adot- 
tiamo l'uso  del  suo  tempo,  che  ci  è  noto.  Siamo  d'accordo  cosi? 

In  conclusione  :  astraendo  dalla  questione  ortografica,  lo  Gn.  ci  ha  dato 
dell'opuscolo  del  Vergerlo  un'edizione,  che  per  la  condotta  può  servir  da  mo- 
dello a  chi  pubblica  testi  umanistici.  Remigio  Sabbadini. 


Ber  Briefwechsel  des  Eneas  Silvius  Piccolomini  herausge- 
geben  von  R.  Wolkan.  Ili  Abteilung  Briefe  als  Bischof 
yoii  Siena.  —  Wien,  1918  (8°,  pp.  xv-634). 

Questo  terzo  volume  dell'Epistolario  del  Piccolomini  ha  corso  nel  riguardo 
della  pubblicazione  la  medesima  sorte  del  terzo  volume  dell'Epistolario  di 
Guarino  :  la  stampa  dell'uno  e  dell'altro  fu  interrotta  dalla  guerra.  Il  volume 
del  Piccolomini  fu  consegnato  in  tipografìa  nel  giugno  del  1916  e  uscì  alla 
luce  nel  1918;  il  volume  di  Guarino  fu  consegnato  in  tipografia  nel  marzo 
del  1917  e  uscirà  quando  Dio  vorrà.  In  un  altro  punto  s'incontra  la  sorte 
dei  due  Epistolari:  e  questo  dipende  dalla  volontà  dei  due  editori.  I  due 
editori,  cioè,  hanno  intrecciato  alle  lettere  dei  due  umanisti  le  lettere  dei  loro 
corrispondenti  e  altre  scritture  che  con  le  lettere  avessero  affinità  o  di  forma 
o  di  sostanza;  così  quei  documenti  collocati  al  loro  posto  naturale,  anziché  in 
appendice,  rendono  la  corrispondenza  più  viva. 

Ma  tolti  questi  due  contatti  di  carattere  accidentale,  i  due  Epistolari  stanno 
a  una  gran  distanza  l'uno  dall'altro.  Il  Piccolomini  è  un  uomo  navigato,  uno 
scaltro  diplomatico,  che  tratta  con  disinvoltura  i  più  gravi  affini  di  Stato  e 
ne  scrive  a  principi  e  a  prelati;  Guarino  è  un  modesto  uomo  di  scuola  che 
scrive  di  argomenti  letterari  e  intimi  ai  suoi  amici.  Le  lettere  del  Piccolo' 
mini  se  le  raccolse  lui  stesso,  le  copiò  ordinò  ripulì,  in  modo  che  fa, . 
una  bella  figura,  come  la  biancheria  lina  ed  elegante  «li  una  casa  sign< 
le  lettere  di  Guarino  furono  lasciate  in  balia  <'i  raccoglitori  estranei,  che  di 
copia  in  copia  le  .^gualcivano,  riducendole  nello  stato  della  biancheria  buche- 
rellata di  una  casa  povera.  Bucherellata,  ma  «li  trama  schietta. 

Scrive  il  Piccolomini  in  proposito  appunto  del  ""'">'  9tm 

et  aperte  loquor,  non  utor  phateri$l  No,  caro  Enea,  non  ce  la  dai  a  bere:  ti 
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conosciamo  ;  la  tua  diplomazia  e  la  sincerità  non  vanno  pienamente  d'accordo. 
A  te  s'adatta  meglio  quella  terribile  parola,  che  ti  lasciasti  sfuggire  dodici 
righe  più  su:  quamvis  raro  vivant  homines  ut  scribunt.  Tu  le  hai  lisciate 
troppo  le  tue  lettere  allo  scopo  di  comparire  diverso  da  quello  che  eri:  hai 
levato  le  frasi  che  potevano  dar  ombra,  hai  cambiato  aggettivi,  hai  cancel- 
lato nomi  di  persone  e  a  taluni  nomi  ne  hai  perfino  sostituito  altri,  incor- 
rendo nel  crimine  di  falso.  Ma  sei  in  buona  compagnia.  Ti  hanno  preceduto 
in  questo  lavoro  di  adulterazione  il  Petrarca,  il  Salutati  (sì,  anche  il  Salutati), 
il  Bruni  e  del  tempo  tuo  han  praticato  come  te  Poggio,  il  Panormita,  Pier 
Candido  Decembrio,  Francesco  Filelfo.  Non  so  se  te  ne  sei  accorto,  come  ce 
ne  siamo  accorti  noi  ;  ma  non  ce  n'era  bisogno  :  avevi  l'anima  diplomatica  e 
respiravi  aria  umanistica. 

Certo  quando  un  autore  raccoglie  da  se  l'Epistolario,  il  compito  dell'editore 
è  di  molto  semplificato.  E  così  toccò  al  Wolkan,  che  nel  codice  autografo 
Viennese  3389,  per  quanto  riguarda  il  presente  volume,  ebbe  una  base  e  una 
guida  preziosissima,  alla  quale  bastò  aggiungere  una  cinquantina  di  codici 
miscellanei  per  completare  la  raccolta.  Quanto  diversa  invece  la  condizione 
di  Guarino,  il  cui  Epistolario  si  trova  frammentato  sminuzzolato  polverizzato 
in  cinquecento  quarantasette  codici,  senza  contare  i  perduti  e  quelli  che  po- 
tranno venir  fuori  dalle  collezioni  americane  che  li  hanno  acquistati  alle  aste 
pubbliche  ! 

Non  è  però  a  credere  che  l'opera  del  Wolkan  sia  stata  tutta  agevole,  perchè 
non  poco  egli  dovette  faticare  a  rintracciar  di  sotto  alle  correzioni,  quando 
era  possibile,  la  lezione  originaria,  le  cui  divergenze  sono  sempre  diligente- 
mente segnate  nelle  note. 

Il  volume  comprende  la  corrispondenza  di  quattro  anni:  dall'elezione  del 
Piccolomini  a  vescovo  di  Siena  (23  settembre  1450)  alla  dieta  di  Ratisbona 
(1°  giugno  1454),  da  lui  ampiamente  descritta  nella  lettera  al  vescovo  unghe- 
rese Giovanni  Vitez  (p.  492).  I  due  avvenimenti  politici  capitali  che  domi- 
nano questo  periodo  sono  l'incoronazione  a  Roma  dell'imperatore  Federico  III 
e  la  caduta  di  Costantinopoli  ;  e  su  entrambi  il  Piccolomini  comunica  notizie 
importanti,  oltre  alle  altre  numerose  concernenti  gli  affari  interni  d'Austria, 
Ungheria  e  Boemia. 

Meno  numerose  le  informazioni  che  si  riferiscono  agli  studi  e  al  movimento 
umanistico.  Qui  troviamo  la  famosa  lettera  all'illustre  prelato  polacco  Zbigniew 
Olesnicki  (p.  315)  in  difesa  della  poesia,  dove  il  Piccolomini  fa  sfoggio  di 
dottrina  e  di  dialettica.  Meritano  poi  essere  rilevati  due  concetti  di  ordine 
generale  :  l'uno  sulla  funzione  che  esercitò  Costantinopoli  nella  formazione  della 
cultura  umanistica  (p.  208),  l'altro  sul  Petrarca  quale  iniziatore  del  nuovo 
orientamento  classico  (p.  100),  con  che  il  Piccolomini  ritorna  alla  tesi  del  Sa- 
lutati, un  po'  misconosciuta  dagli  umanisti  della  generazione  successiva  e  oggi 
ridotta  alle  sue  giuste  proporzioni  storiche.  Non  manca  qualche  notizia  su 
testi  antichi,  p.  es.  su  Tertulliano  (p.  421),  sull' Historia  Gothorum  di  Iordanes 
(p.  115)  e  sull' Historia  Alexandri  Magni  di  Amano  (p.  433),  la  cui  tradu- 
zione latina  eseguita  dal  Vergerio  egli   divulgò,   mandandone  l'autografo   al 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221.  10 
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re  Alfonso.  E  poiché  siamo  in  tema  di  umanismo,  aggiungeremo  che  il  vo- 
lume offre  due  nuovi  documenti  intorno  alla  congiura  di  stile  umanistico  del 
Porcari  (pp.  406,  564):  cioè  una  lettera  del  vescovo  Piacentino  Giovanni 
Campisi  e  una  del  cardinale  Carvajal,  il  quale  ultimo  dichiara  espressamente 
che  il  Porcari  voleva  ripetere  il  gesto  del  Catilina  sallustiano. 

L'edizione  è  condotta  dal  Wolkan  con  la  massima  cura.  Il  commento  è 
sobrio,  forse  un  po'  troppo  sobrio  ;  ma  il  necessario  non  si  lascia  mai  deside- 
rare, specialmente  nell'illustrazione  e  identificazione  dei  molti  personaggi  te- 
deschi e  slavi,  che  il  Piccolomini  talvolta  latinizza.  Chi  riconoscerebbe  p.  e. 
Johan  Frunt  sotto  Johannes  Amici  e  Ulrich  Sunnberger  sotto  Ulricus  de 
Monte  Solis?  E  con  tutto  ciò  il  lettore  non  è  ancora  soddisfatto.  Il  Picco- 
lomini cita  o  ripete  frequentemente  frasi  di  autori  antichi  :  perchè  il  Wolkan 
ha  notato  solo  una  minima  parte  di  quei  richiami? 

Il  testo  poi  è  presentato  come  meglio  non  si  saprebbe;  sicché  la  lettura 
corre  diritta,  senza  ostacoli.  Solo  dove  all'editore  manca  l'autografo  qualche 
sconciatura  gli  sfugge.  P.  e.  nella  curiosa  lettera  n.  5  è  da  correggere: 
p.  12  1.  9  vocis  in  vobis]  1.  14  fonles  in  sontes]  1.  19  indicabitis  in  iudica- 
bitis:  pp.  13,9  Portus  in  Porrus]  pp.  14,28  principatum  in  principatuum; 
e  alla  1.  36  dopo  quietiiis  sarà  da  supplire  considas  o  altra   parola  affine. 

Il  volume  si  chiude  con  un  buon  indice  onomastico  e  geografico:  dolorosa 
la  mancanza  dei  nomi  classici.  Andrentius  sarà  da  correggere  in  Andreidùts. 

Tirando  le  somme,  il  presente  volume  continua  onorevolmente  la  laboriosa 
e  benemerentissima  edizione  del  Wolkan.  •      R.  Sabbadini. 


LODOVICO  FRATI.  —  Rime  inedite  del  Cinquecento  [in  Col- 
lezione di  opere  inedite  o  rare].  —  Bologna,  Romagnoli, 
1918  (8°,  pp.  v-xxvn-339)  (*). 

Son  rime  di  oltre  50  autori  (1).  Il  F.  ha  avuto  un'ottima  idea,  racco- 
gliendo tra  le  inedite' dei  codd.  bolognesi,  di  cui  egli  ci  ha  dato  un  prege- 
volissimo inventario,  una  così  ricca  e  varia  antologia.  Dopo  il  volumetto  non 


(*)  Questa  recensione,  che  l'A.,  sorpreso  da  immatura  morte,  lasciò  incompleta 
e  solo  in  forma  di  appunti,  vede  la  luce  per  cura  d'un  suo  diletto  amico,  S.  De- 
benedetti. 

(1)  Alamanni  Luigi  —  Amanio  Nicolò  —  Arienti  Borso  —  Ariosti  Orazio  —  Ar- 
lotti Rodolfo  —  Avalos  (D')  Alfonso  marchese  del  Vasto  —  Bandini  Mario  —  Ba- 
rignano  Pietro  —  Bembo  Pietro  -  Borghesi  Diomede  —  Bovio  Alessandro  —  Brividi 
Ottaviano  —  Bruni  Gio.  Francesco  —  Caporali  Cesare  —  Castellani  Tommaso  — 
Castro  (Da)  Scipione  —  Cavaletto  Ercole  —  Cinuzzi  Marcantonio  —  Coccapani  Carlo 
—  Cremonini  Cesare  —  Di  Costanzo  Angelo  —  Dolce  Lodovico  —  Falloppia  Gio- 
vanni —  Gambara  Veronica  —  Gesualdo  Gio.  Andrea  —  Gonzaga  Ferrante  —  Gua- 
rnii Alessandro   —   Guarini   Giambattista    —    Guglielmi  Geremia   —    Guidiccioni 
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in  tutto  felice  apparso  nella  Collez.  Romagnoli,  non  s'era  pubblicata  altra 
raccolta  di  rime  del  sec.  XVI.  E  noi  siamo  d'avviso  che  non  sarebbero  inutili 
consimili  pubblicazioni  (anche  per  altre  biblioteche)  perchè  potrebbero  richia- 
mare l'attenzione  su  autori  del  '500  e  riaccendere  fervore  di  ricerche  intorno 
ad  essi.  Così,  ad  es.,  per  questo  voi.  del  Frati,  il  mazzo  di  liriche  inedite  del 
Molza  che  vi  troviamo  interessa  in  quanto  ci  fa  pensare  che  al  Molza  i  nostri 
studi  debbono  ancora  una  trattazione  compiuta  dopo  la  promessa  del  Car- 
ducci che  alla  stessa  Collezione  voleva  offrir  tutte  le  poesie  e  studiarle,  e  dopo 
l'egregia  monografia  che  il  Baiocchi  dedicò  alla  poesia  latina  di  lui.  E  come 
il  B.  rintracciò  carmi  inediti  del  Molza,  così  riteniamo  che  si  troverebbero 
rime  volgari  dello  stesso,  sparse  in  più  e  più  mss.,  oltre  queste  edite  dal 
Frati.  Per  tornare  al  quale,  diremo  che  i  codd.  ond'egli  ha  tratto  le  com- 
posizioni che  ci  offre  e  dei  quali  dà  qualche  notizia  nella  Prefazione,  sono  già 
in  parte  noti  per  altre  ricerche  agli  studiosi:  il  n.  1072  (XII,  8),  che  il  So- 
lerti ebbe  ad  esaminare  per  via  del  Tasso,  sembra  scritto  da  Giulio  Mosti 
(figlio  di  Agostino,  amico  dell'Ariosto)  trascrittore  delle  poesie  di  Torquato. 
Il  Fr.  trae  di  qui  rime  di  Diomede  Borghesi,  Borso  Arienti,  T.  Tasso,  An- 
gelo di  Costanzo,  Francesco  Panigarola,  Battista  Guarino.  Altre  dai  codd.  1072 
(XII,  1),  2406,  1725,  4005,  2618,  2620,  1171,  1251,  1250.  Alcune  di  queste 
sillogi  son  citate  qui  per  la  prima  volta, 

Nella  Prefazione  dice  qualcosa  dei  codd.  e  dei  poeti.  Alcuni  di  questi  me- 
ritavano maggiori  cure,  specialmente  quelli  che  per  la  prima  volta  entrano 
nel  novero  dei  rimatori  del  '500  o  vedono  accrescersi  il  loro  scarso  bagaglio 
letterario.  Conveniva  distinguere  i  gruppi  dei  letterati  secondo  le  regioni  cui 
appartengono,  dando  notizie  con  citazioni  delle  loro  poesie  (poeti  estensi,  to- 
scani, napoletani,  ecc.)  (1). 

Qualche  svista  :  p.  xn,  Domenico  Maffeo  Venier,  evidentemente  si  tratta  di 
due  rimatori  ;  MazzuccheUi  due  volte;  Cesarotti  per  Cesarmi,  il  primo, cognome 
maritale  di  Clelia  Farnese.  Per  le  Muse  padovane  altri  raffronti  oltre  quelli 
indicati  (p.  xvi).  Su  Orazio  Ariosti  p.  xviii,  notizie  del  Mazzuchelli.  Di 
Giovanni  Ma[h]ona  pisano,  di  cui  ignora  chi  fosse,  qualche  notizia  nel  mio 
Contile,  p.  68.  Sull'Amanio,  v.  Brognoligo  nella  Mass.  crii.  d.  Ietterai,  ital., 
a.  XVII,  pp.  26-42  ;  sul  Barignano  non  andava  trascurata  la  comunicazione, 
anche  di  rime  inedite,  fatta,  sino  dal  1863,  da  Gaet.  Ghivizzani,  nel  voi.  col- 


Giovanni  —  Latini  Latino  —  Mahona  Giovanni  —  Malvasia  Cesare  —  Minturno 
Antonio  —  Molza  Francesco  Maria  —  Molza  Tarquinia  —  Montecatini  Antonio  - 
Montecuccoli  Carlo  —  Muzzarelli  Giovanni  —  Navagero  Andrea  —  Nini  Nino  Mon- 
signor di  Potenza  —  Osma  (D')  Annibale  —  Panigarola  Francesco  —  Perusini  Jacopo 
da  San  Genesio  —  Pocaterra  Annibale  —  Putti  Luigi  —  Silvestri  Pier  Giovanni  — 
Tasso  Torquato  —  Tolomei  Claudio  —  Usqué  Salomo»e  —  Vecchi  Orazio  --  Veniero 
Domenico  —  Zerbo  Gabriele. 

(1)  Accenno  di  sfuggita  che  due  sonn.  del  Tebaldeo  sono  a  p.  xn  della  Pref.,  oltre 
gli  altri  del  voi.,  e  un'ottava  attribuita  (certo  a  torto)  al  Berni  (p.  xxvn).  Nota 
che  gli  ultimi  2  vv.  hanno  assonanza. 
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lettaneo  Scritti  di  letteratura  e  di  istruzione,  Strenna  del  Giornale  «  La  Gio- 
ventù »  per  l'anno  1864,  pp.  48-50  della  P.  Ili,  e  si  doveva  notare  che  di 
lui  parecchie  rime  reca  il  cod.  209  della  Classense  di  Ravenna  (Mazzatinti, 
IV,  193-4).  Il  Paolo  VI  di  p.  xxvi,  sarà  III. 

Tutto  il  voi.  lascia  a  desiderare  per  la  lezione  e  per  tutto  quanto  riguarda 
le  attribuzioni.  Qui  ci  sarebbe  molto  da  dire  : 

a  p.  8  :  Roma  nei  primi  onori  lieta  (ri)torni,  corr.  onor. 

p.  11,  vv.  15-17  senza  senso;  p.  12,  v.  44  sbagliato;  a  p.  10  sgg.  tutta  la 
canz.  è  male  in  arnese.  Questa  canz.,  L'atta  speranza^.  10)  è  dal  Fr.  distinta 
dall'altra  Non  pur  degl'occhi  (p.  12)  che  segue  con  nuova  numerazione  di  vv. 
Ma  io  credo  si  tratti  delle  due  parti  di  una  stessa  canz.,  benché  siano  in  due 
diverse  sezioni  del  cod.  Lo  dimostra  il  metro  e  il  fatto  che  la  la  st.  della 
seconda  si  rannoda  pel  concetto  agli  ultimi  vv.  della  prima.  Chi  sia  la  bel- 
lissima donna  celebrata  qui  credo  risulti  dal  v.  29  ov'essa  è  detta  fausto 
mio  sole:  trattasi  di  Faustina  Mancini  Atta  vanti,  esaltata  platonica- 
mente in  più  rime  dal  Molza,  al  quale  dunque  sicuramente  appartiene  la 
canz.,  che  sarà  da  restaurare  in  più  vv.  e  periodi  oscuri. 

p.  19,  madr.  Occhi  belli  non  dà  senso  compiuto. 

p.  20,  son.  Rendete  al  ciel  non  è  capito.  Andrà:  v.  5  alle  parole  corr.  e 
le  parole]  v.  12  Che  sogrì altrui  rendete  corr.  che  s'ogrì altrui,  cioè  «  Renda 
«  tutto  agli  altri,  e  se  avrà  reso  ogni  (cosa)  altrui,  non  le  resterà  di  suo  che 
«  crudeltà  ». 

p.  28  son.  Non  da  più  rio  dolor,  v.  11  due  punti;  v.  13  non  appresso 
ma  oppresso. 

p.  29  son.  Morte,  v.  5   Tu  m'hai  corr.  n'hai. 

p.  31  v.  9  questo,  forse  questa. 

p.  34,  il  1°  componimento  è  incompleto:  è  un'anacreontica  (d'Amore  punto 
dalla  vespa):  i  4  vv.  sono  gli  ultimi. 

p.  39,  2°  son.,  v.  5  ov'a  corr.  ho  (?),  v.  8  spirito  corr.  spirto,  v.  11  de- 
sidra  corr.  desidera. 

p.  53,  2°  son.,  v.  4  arrida  ria  (?)  corr.  arrivarla. 

p.  56  v.  9  per  messo,  credo  permesso. 

p.  61:  l'interpunzione  di  questo  1°  son.  è  tutta  da  ordinare,  e  cosi  di 
altri,  vi  son  pure  errori  di  stampa.  V.  6  usola,  corr.  usolla  (=  l'adoperò 
Amore,  il  crudo);  v.  10  dopo  ebbe  due  punti;  v.  11  e  corr.  è. 

p.  62,  le  son.,  v.  4  virgola;  v.  12  virgola;  2°  son.,  v.  4  virgola. 

p.  63,  2°  son.,  v.  4  virgola;  v.  10  dopo  noi  vai,  virgola. 

p.  64  v.  11  posto,  corr.  posso? 

p.  69  Rubr.  Duetto  d'Amore,  ecc.,  corr.  Duello. 

p.  71  v.  52  si  misura:  tolgasi  il  si  per  il  verso. 

p.  72  v.  2  fu  discorde,  corr.  fa  (?). 

p.  81  v.  174  Curiose,  corr.  Curimi  (?). 

p.  89  v.  14  eh'  va  tolto. 

p.  96  v.  13  quei,  corr.  qud, 

p.  192  v.  6  suoi,  coir,  tuoi;  v.  8  due  punti. 
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p.  107,  lionerì,  con.  Jionori. 

p.  304,  son.  2°,  v.  14  fu,  corr.  /?«. 
L'esame  delle  rime  ci  suggerisce  ancora  un  gruppetto  di  osservazioni  che 
diamo  così  come  ci  son  cadute  dalla  penna.  Del  Molza  il  Fr.  pubblica  il  nu- 
cleo più  cospicuo  di  rime:  sono  8  sonn.,  3  canz.  (ma  forse  2),  20  madr.  e 
un  altro  breve  componimento,  tratti  tutti  dal  cod.  1250.  Scadentissimi,  fan 
dubitare  dell'attribuzione.  Gli  11  vv.  (p.  22)  non  sono  un  componimento,  ma 
stanno  ciascuno  a  se.  Seguono  rime  di  Tarquinia  Molza  e  a  lei  (un  son.  in 
morte  del  fratello  suo,  di  anonimo  (p.  24)  e  a  p.  25  del  Falloppia  un  son.  al- 
lusivo alla  morte  d'una  Smeralda,  che  seguì  il  fratello  di  Tarquinia,  suo 
fidanzato,  nella  morte.  Veramente  in  lode  di  Tarquinia  il  son.  Mentre  aperto 
(p.  25  sgg.).  I  sonn.  che  vengono  appresso,  in  morte  d'un  «  Molza  M.  »  allu- 
dono allo  stesso  fratello  di  Tarquinia  (1).  Graziose  dell'Alamanni  le  pastorelle 
per  Clori,  e  graziosi  alcuni  epigrammi.  Uno  di  questi,  Vendi,  Uosa,  la  rosa 
(p.  36)  è  traduzione:  dell'Ariosto?  Brillano  per  qualche  pregio  i  sonn.  di  An- 
gelo di  Costanzo,  degni  del  suo  sottile  argomentare,  quelli  di  Borso  Alienti 
(ferrarese?)  che  acquista  una  certa  fisonomia:  ricordo  il  lascivo  son.  pastorale 
e  quello  pei  baci  fpp.  65,  66),  motivo  così  caro  a  questi  poeti  (v.  anche  la 
canz.  voluttuosa  di  G.  B.  Guarini,  poeta  manierato,  a  p.  142).  Sonetti  di  qualche 
pregio  per  gli  affetti  son  pure  quelli  di  Cesare  Cremonini.  Del  Caporali  me- 
rita attenzione  la  lunga  barzelletta  con  ritornello,  detta  l'ultima  sera  di 
Carnevale  (p.  75),  d'intonazione  satirica.  Abdelkader  Salza. 


GIOVANNI  TRACCONAGLIA.  —  Contributo  allo  studio  del- 
l'italianismo in  Francia.  -  II.  Une  page  de  l'histoire  de 
l'italianisme  à  Lyon  :  à  iravers  le  «  Canzoniere  »  de 
Louise  Labe.  —  Lodi,  C.  Dell'Avo,  1915-1917  (8°,  pp.  115). 

Il  T.  attende  da  parecchi  anni  a  diligenti  ricerche  intorno  all'italianismo 
in  Francia;  un  primo  saggio,  di  carattere  specialmente  linguistico,  ne  pub- 
blicò nel  1907,  Henri  Estienne  e  gli  Italianismi  (Lodi,  Dell'Avo),  e  pochi 
mesi  or  sono  die  ultimato  il  terzo,  Quelques  observations  sur  V  origine  et 
le  développement  des  théories  italiennes  qui  facilitèrent  aux  Frangais  la 
fixation,  Venricliissement  et  V embellissement  de  leur  langue  au  XVI"  siede 
(ibid.,  1918). 

Lo  studio  letterario  su  Louise  Labe  rivela  anch'esso  una  lunga  prepara- 
zione: il  T.  raduna  in  un  primo  capitolo  («  Ròle  de  l'italianisme  dans  le 
«  dévoloppement  de  l'Scole  Lyonnaise  »)  una  folla  di  notizie  sui  rapporti,  di 


(1)  Fuori  proposito  la  nota  a  p.  29,  che  dice:  <  Camillo  Molza  padre  di  Tarquinia 
morto  nel  1558  »,  che  non  si  tratta  di  lui,  ma  del  figlio. 
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ogni  genere,  corsi  a  quel  tempo  fra  Lionesi  ed  Italiani;  egli  procede  sulla 
scorta  dello  Charpin-Feugerolles  (Les  Florentim  à  Lyon)  e  del  Picot  (Les 
Italiens  en  Trance  au  XVI"  siede),  ed  insieme  si  giova,  per  meglio  illu- 
strarne i  documenti,  delle  varie  fonti  della  storia  locale.  Si  può  osservare 
ch'egli  accumula  questa  serie  di  fatti  senza  un  rigore  di  scelta,  che  avrebbe 
dato  loro  un  maggior  valore  :  pare  ch'egli  tema  di  sacrificare,  anche  in  parte, 
il  frutto  del  suo  lavorìo  bibliografico.  E  la  stessa  obbiezione  dovrà  muoversi 
ai  capitoli  seguenti,  nei  quali  il  T.  studia  di  proposito  l'italianismo  di  Louise 
Labe  (II.  «  L.  Labe  et  Pétrarque  »  (1);  III.  «  Louise  Labe  et  la  littérature 
«  italienne  »);  egli  espone  una  serie  di  raffronti  così  numerosi,  che  il  piccolo 
canzoniere  della  «  Belle  cordière  »  vi  si  annega,  senza  che  risulti  ben  chiaro 
ai  nostri  occhi  il  suo  debito  verso  i  poeti  italiani  ch'ella  conobbe  ed  imitò. 
Dante,  il  Boccaccio,  il  Cariteo,  il  Tebaldeo,  Serafino  dall'Aquila,  Gaspara 
Stampa,  i  diversi  autori  delle  raccolte  giolitine,  sfilano  l'uno  dopo  l'altro, 
ciascuno  col  suo  bravo  testo  a  colonna,  di  fronte  a  quello  di  Louise  Labe  ; 
ma  non  sempre  sono  raffronti  persuasivi:  quelli  danteschi,  per  es..  mi  sem- 
brano tutti  assai  dubbi  (2);  più  fondati,  i  soli  forse  che  reggano,  oltre  agli 
accenni  chiarissimi  al  Petrarca,  son  quelli  della  Fiammetta  (3).  Mi  trattengo 
un  momento  sui  raffronti  che  il  T.  istituisce  con  le  rime  di  Gaspara  Stampa, 
perchè,  ove  si  potessero  dimostrare,  avrebbero  una  singolare  importanza:  le  rime 
della  Stampa  furono  pubblicate  nel  1554  e  quelle  di  Louise  Labe  nel  1555; 
ma  il  T.  osserva  (p.  76  n.)  che  quest'ultima  «  a  bien  pu  les  connaitre  avant, 
«  soit  par  l' intermédiaire  des  nombreux  Italiens  avec  lesquels  elle  était  en 
«relation,  soit  gràce  aux  Francais  qui  voyageaient  en  Italie  ».  Ora,  le  <  res- 
«  semblances  assez  évidentes  »  ch'egli  scopre  fra  i  versi  delle  due  poetesse 
son  queste:  «Louise  Labe  dans  le  sonnet  XV,  cornine  G.  Stampa  dans  le 
«  sonnet  XVIII,  compare  la  personne  aimée  à  un  soleil  qui  lui  donne  lumière 


(1)  Oltre  ai  due  sonetti  «  Je  vis,  ie  meurs;  ie  me  brulé  et  me  noye  »  —  «Pace 
«non  trovo  e  non  ho  da  far  guerra»,  il  Menasci  aveva  giustamente  avvicinato  a 
«  Zefiro  torna  e  '1  bel  tempo  rimena  »  il  son.  XV  di  Louise  : 

Pour  le  retour  du  Soleil  honorer, 

Le  Zepbir  l'air  serein  lui  appareille, 

Et  du  sommeil  l'eau  et  la  terre  esveille... 

(v.  Nuovi  saggi  di  letterat.  francese,  Livorno,  1908,  p.  149;   ho  presente  l'ediz.   Blan- 
chemain,  (Euvres  de  Louise  Labe,  per  il  Cabinet  du  Bibliophile,  1875). 

(2)  Cfr.  p.  67  :  «  L'allusion  à  l'influence  des  astres  sur  la  destinée  des  hommes 
«  pourrait  bien  étre  une  róminiscence  de  Dante: 

...  Se  tu  segui  tua  stella  I    Je  ne  suis  poiut  sous  ces  planettes  née, 

Non  puoi  fallire  a  glorioso  porto  Qui  m'ussent  pu  taut  faire  iufor' 

(3)  Una  traduzione  francese  fu  pubblicata  a  Lyon  nel  1592,  ed  attesta  anch'essa 
la  diffusione  del  romanzo;  quanto  a  La  dtpìourabU fin  *ì>  Ffamete,  «li  Mauri»»  - 

è  noto  ch'essa  deriva  dalla  continuazione  spaglinola  ili  .luan  de  Flores:  v.  Hai 

Les  plus  <nieit'.nnn8  tradmcMont  francaises  de  Boccace,  estr.  dal  Bulletin  RuUen,  19)7-1909, 

pp.  38-39. 
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«  et  clialeur.  —  On  ne  pourrait  pas  vrairaent  dire  que  l'elegie  II  de  L.  Labe 
«  est  l'imitation  des  sonnets  LXXXV  et  CXLYIII  de  G.  Stampa  :  la  mort  à 
«  la  suite  d'une  trop  longue  absence,  les  épitaphes,  etc.  sont  des  lieux  com- 
«  muns  qu'on  retro  uve  dans  presque  tous  les  Canzonieri  de  cette  epoque. 
«  Mais  la  Belle  Cordière  s'est  sans  doute  inspirée  du  sonnet  CLVIII,  que 
«  rappellent  d'assez  près  quelques  vers  de  la  deuxième  elegie: 


Sapendo,  che  da  voi  stando  in  disparte, 
Ben  mille  volte  al  dì  moro  vivendo 


Ne  vivant  pas.  mais  mourant  d'un  Amour 
Lequel  m'occit  dix  mile  fois  le  iour. 


«  On    remarque    aussi    une    certaine    analogie   entre  cette  méme  elegie  de 
«  Louise  Labe  et  le  capitolo  III  de  G.  Stampa  : 


Il  bel  paese,  che  superbo  giace  [tende 
Tra  il  Rodano  e  la  Mosa ,  or  mi  con- 
La  suprema  cagion  d'ogni  mia  pace 


La  terre  aussi  que  Calpe  et  Pyrenée 
Avec  la  mer  tiennent  environnée, 
Du  large  Rhin  les  roulantes  areines, 
Le  beau  pais  auquel  or'  te  promeines: 


e  finalmente  un  passo  dell'elegia  II  «  Cruel,  cruel  qui  te  faisoit  promettre...  » 
(a  fronte  di  alcune  terzine  della  Stampa,  cap.  Ili),  sul  quale  il  T.  non  insiste 
poiché  le  due  rimatrici  potrebbero  averne  trovato  lo  spunto  nella  prosa  del 
Boccaccio  (ciò  ch'è  probabile  per  Louise  Labe,  non  così,  a  mio  vedere,  per 
Gaspara  Stampa).  Poiché  il  T.  s'era  accinto  ad  una  scomposizione  così  minuta 
delle  rime  di  Louise  Labe,  avrebbe  dovuto  esercitare  egli  stesso  la  critica 
sui  suoi  confronti,  sì  da  ridurli,  con  evidente  vantaggio  per  il  suo  lavoro, 
entro  limiti  più  sicuri  ;  per  questa  parte,  egli  ci  offre,  più  che  altro,  i  grezzi 
elementi  della  sua  ricerca:  un'aura  di  poesia  italiana  ravvolge  senza  dubbio 
l'esile  canzoniere  di  Louise  Labe. 

Il  cap.  IV  delinea  nella  figura  della  poetessa  «  F  idéal  de  la  femme  de  la 
«  Kenaissance  lyonnaise  »  che  tanto  somiglia  all'esempio  dei  trattati  italiani 
d'amore  e  di  cortesia.  Ho  nominato  or  ora  Gaspara  Stampa,  e  non  voglio 
riprendere  una  discussione,  che  per  Louise  Labe  mi  sembra  anche  meno  com- 
plessa; e  il  T.  accenna,  del  resto,  di  sfuggita  (p.  51  n.  2)  a  «  la  question  si 
«  débattue  et  si  secondaire  de  la  moralité  de  Louise  Labe  »  ;  mi  accordo  con 
lui,  che  sia  una  questione  secondaria,  ove  si  tratti  della  poetessa:  non  più 
quando  la  donna  stessa  ci  sia  presentata  (come  appunto  nelle  ultime  pagine 
del  volume)  a  modello  femminile  del  Rinascimento  :  «  Louise  Labe  incarne 
«  en  elle-méme  son  idéal  »,  e  questo  ideale  vien  colto  «  au  plus  haut  degré 
«  de  perfectionnement  physique,  intellectuel  et  inorai  ».  Poiché  il  T.  conosce 
lo  studio  del  Baur,  Maurice  Scève  et  la  Renaissance  lyonnaise,  e  lo  cita, 
non  solo  nella  bibliografia,  ma  più  volte  nelle  pagine  dedicate  al  poeta  di 
Dèlie,  perchè  non  ha  tenuto  conto  del  6°  capitolo  di  quel  libro,  «  Pernette 
«  du  Guillet    et  les  femmes   de  la  Renaissance  lyonnaise?  »  (1).  La   figura 


(1)  Cfr.  Picot,  Les  Franqais  italianisants  au  XVI*  siede,  voi.  IT,  p.  6  sgg.  ;  la  società 
lionese  ebbe  il  pregio  di  molti  ingegni  femminili,  da  Pernette  de  Gruillet  a  Clémence 
de  Bourg,  cui  sono  dedicate  le  opere  di  Louise  Labe. 
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della  «  Belle  cordière  »  n'  esce  in  tutto  diversa  da  quella  eh'  egli  propone 
come  l'ideale  femminile  di  quel  secolo;  e  insomma,  la  corona  stessa  di  lodi 
che  gli  amici  suoi  le  rivolgono,  a  cominciare  dall'ode  De  Aìoysae  Labaeae 
osculis,  appare  di  una  familiarità  e  di  una  confidenza  eccessive.  A  questo 
proposito,  sarebbe  riuscito  utile  al  T.  lo  studio  di  Alfred  Cartier,  Les  poètes 
de  Louise  Labe,  nella  Reme  d'Hid.  ìittéraire  de  la  Frànce,  I,  p.  433  segg.  ; 
il  Cartier  ricorda  che  la  biografia  di  Louise  Labe,  redatta  da  Guillaume 
Colletet,  era  stata  pubblicata  dal  Blanchemain  (1);  ma  non  è  da  far  colpa 
al  T.  se  la  riproduce  senz'altra  avvertenza  dal  ms.,  poiché  vedo  che  il  Bon- 
nefon,  in  un'indagine  speciale  dedicata  alle  «  Vies  des  poètes  francois  »  del 
Colletet,  considera  anch' egli  come  inedita  quella  di  Louise  Labe  (2).  Quanto 
all'opera  di  Maurice  Scève,  il  maestro  della  scuola  di  Lione,  le  poche  pagine 
che  vi  dedica  il  T.  riescono  troppo  deboli  di  fronte  al  commento  del  Par- 
turier,  nell'edizione  recente,  Delie,  object  de  plus  liaidte  vertu,  Paris,  Hachette, 
1916  (Société  des  textes  francais  modernes).  F.  Neri. 


EZIO  LOPEZ-CELLY.  —  La  «  Crìstìade  »  di  M.  G.  Vida,  poema 
della  riforma  -cattolica.  —  Alatri,  P.  A.  Isola  editore,  1917 
(16°,  pp.  176). 

L'A.  di  questo  saggio  si  propose  di  studiare  il  maggior  poema  del  Vida 
«  non  come  opera  d'umanista,  ma  come  prodotto  d'un  moto  storico  non  ben 
«  conosciuto  ancora,  la  riforma  cattolica;  e  di  dimostrare  come  la  Cristiade, 
«  più  tosto  che  esser  confusa  con  altri  poemi  e  scritti  umanistici,  apre  quella 
«  letteratura  religiosa  che  trionfa  con  gVLnni  sacri  del  Manzoni  ».  A  questo 
intendimento  dovrebbe  servire,  come  dice  ancora  l'A.,  uno  studio  più  che  sul 
poeta  sull'uomo,  anzi  sul  riformatore,  considerato  in  relazione  con  quella 
«  società  religiosa  che  in  Roma,  agli  inizi  del  '500,  operava  per  la  riforma 
«  del  clero  e  dei  costumi  ». 

Dopo  aver  pertanto  passati  in  rassegna  gli  scrittori  che  si  posson  consi- 
derare come  rappresentanti  della  riforma  cattolica  (V.  Colonna,  Michelangelo, 
M.  A.  Flaminio,  il  Berni),  il  L.-C.  viene  a  tratteggiare  quel  moto  religioso, 
con  l'intento  di  mostrare  come  il  Vida  vi  si  accostasse,  durante  la  sua  di- 
mora in  Roma,  per  le  relazioni  che  ebbe,  vive  e  familiari,  coi  principali  fau- 
tori di  esso.  Strumenti  efficaci  del  rinnovamento  dei  costumi  ecclesiastici  fu- 
rono, com'è  noto,  l'oratorio  del  Divino  Amore  e  l'ordine  dei  Teatini,  e  dell'una 
e  dell'altra  istituzione  il  L.-C.  ritesse  brevemente  la  storia  nel  eap.  I,  mentre 


(1)  E  prima  che  nel  volume  Poètes  et  amoureuses  du  XVI"  siede  (1877),   nell'ediz. 
cit.,  CEuvres  de  Louise  Labe,  p.  vni  «gg. 

(2)  Iievue  d'IIixt.  littér.  de  la  France,  II,  p.  76. 
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nel  II  ritrae  gli  uomini  che  furono  l'anima  di  quel  rinnovamento,  soffer- 
mandosi soprattutto  su  uno  dei  più  importanti,  il  Giberti,  ed  insistendo  par- 
ticolarmente sulle  relazioni  che  intercedettero  fra  il  futuro  datario  di  Cle- 
mente VII  e  il  pio  prelato  cremonese.  Dalla  lettura  di  questo  capitolo  si 
riporta  l'impressione  che  la  figura  del  Vida  resti  un  po'  soffocata  in  mezzo 
alle  altre  che  l'A.  rievoca:  si  resta  poi  in  ogni  modo  ancora  nel  campo  delle 
congetture  per  quel  che  concerne  la  partecipazione  del  N.  al  moto  riformatore 
durante  questo  periodo.  Il  L.-C.  stesso  è  infatti  costretto  a  riconoscere  che 
il  V.  non  appartenne  all'oratorio  del  Divino  Amore  e  che  non  fu  nel  numero 
dei  nuovi  chierici,  e  si  deve  contentar  di  concludere  che  «  non  rimase  estraneo 
«  a  quel  movimento  dei  religiosi  romani  »  (p.  43)  :  timida  e  giustamente  cir- 
cospetta conclusione,  con  la  quale  è  difficile  metter  d'accordo  quell'altra,  conte- 
nuta ne\V  Introduzione,  che  l'autor  della  Cristiade  fosse  «  la  voce  potente  » 
del  moto  di  riforma  cattolica  (p.  8).  Il  fatto  poi  che  il  vescovo  d'Alba  nelle 
sue  Costituzioni  sinodali  si  ispirasse  a  quelle  che  il  Giberti  aveva  scritto  per 
la  diocesi  sua  —  ancorché  ciò  si  debba  non  ad  una  pura  imitazione,  ma  a 
«  conformità  di  sentimenti  e  di  propositi  »  —  non  può  essere  invocato  a  chia- 
rire l'atteggiamento  del  N.  negli  anni  in  cui  si  accinse  a  comporre  il  poema, 
poiché  le  Costituzioni,  le  quali  furon  ben  definite  dal  Cicchiteli]  (1)  «  il  suo 
«  testamento  di  Vescovo  »,  appartengono,  come  ognun  sa,  all'ultimo  periodo 
della  sua  vita.  Per  la  stessa  ragione  appaiono  di  scarsissima  efficacia  proba- 
tiva le  considerazioni  esposte  nel  cap.  Ili  sull'attività  spiegata  dal  Vida  come 
vescovo  nel  combattere  l'eresia  luterana  e  la  corruzione  degli  ordini  ecclesia- 
stici ;  né  quel  che  ivi  è  detto  della  sua  operosità  di  scrittore  in  relazione  con 
un  fine  siffatto  può  valere  a  dimostrare  come  la  Cristiade  si  connetta  al  moto 
della  riforma  cattolica  e  sia  anzi  di  essa  il  prodotto  più  caratteristico  ed  im- 
portante, come  appunto  l'A.  vorrebbe  persuaderci. 

Nel  cap.  IV  il  L.-C.  si  fa  a  studiare  quella  che  potrebbe  chiamarsi  la 
genesi  della  Cristiade.  Premesse  alcune  non  certo  peregrine  notizie  intorno 
a  Leone  X  ed  alla  sua  corte,  par  che  tenda  ad  attribuire  a  quel  pontefice 
una  sollecitudine  per  gl'interessi  della  religione  che  generalmente  non  gli  è 
riconosciuta.  Non  si  accenna,  sebbene  giovi  credere  che  l'A.  non  le  abbia  igno- 
rate, alle  considerazioni  che  fece  su  questo  argomento  il  Moroncini  (2),  e 
contro  le  quali  furono  mosse  serie  obiezioni  in  questo  stesso  Giornale  (3)  ;  ma 
pur  sembra  che  si  voglia  presentare  il  papa  mediceo  come  desideroso  di  «  gio- 
«  vare  alla  Chiesa  ed  alla  religione  con  siffatti  poemi  »  [la  Cristiade  e  il 
De  partii  Virginis],  e  di  tentare  per  mezzo  di  essi,  nelle  lettere,  la  conci- 


ci) V.  Cicchitelli,  Sulle  opere  in  prosa  di  M.  G.  Vida,  Napoli,  Biblioteca  degli  stu- 
diosi, 1909,  p.  133. 

(2  G.  Moroncini,  Sulla  Cristiade  di  M.  G.  Vida,  Tranj,  Vecchi,  1892.  Il  L.-C.  registra 
nella  magra  nota  bibliografica  finale  anche  questo  lavoro,  ma  non  lo  cita  mai  nel 
corso  del  suo  studio.  In  genere  le  citazioni  e  i  richiami  bibliografici  sono  frettolosi 
e  incompleti. 

(3)  Da  B.  Cotronei,  31,  361  segg. 
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Concludendo,  noi  ci  saremmo  aspettati,  secondo  quanto  l'A.  aveva  promesso 
nel  titolo  e  nell'Introduzione,  di  vederci  presentare  la  Cristiade  come  poema 
della  riforma  cattolica  e  di  veder  dimostrato  che  il  Vida,  nel  ritessere  poeti- 
camente la  vita  del  Eedentore,  si  propose  di  mettere  in  rilievo  e  d'inculcare 
quelle  massime,  soprattutto  morali,  che  costituiscono  il  fondamento  della  dot- 
trina cristiana  ed  alle  quali  si  ispirarono,  nella  pratica  della  vita,  i  pii  uomini 
dell'oratorio  del  Divino  Amore,  i  Teatini,  il  Giberti,  il  Contarmi  e,  nella  sua 
opera  di  sacerdote  e  di  vescovo,  il  Vida  stesso  ;  ci  aspettavamo  di  veder  ve- 
ramente dimostrato  come  la  Cristiade  e  gVInni  sacri  del  Manzoni  apparten- 
gano allo  stesso  genere  di  letteratura  sacra,  non  soltanto  perché  trattano  ar- 
gomenti religiosi,  ma  perché  il  Vida  —  pur  fatta  ragione  della  diversità  dei 
tempi  —  traendo  l'ispirazione  da  una  religiosità  profonda  e  da  un  singolare 
ardore  di  carità  cristiana,  si  fosse  proposto,  come  più  tardi  si  propose  il  Man- 
zoni, di  «  ricollegare  alla  religione  que'  sentimenti  grandi,  nobili  e  umani 
«  che  ne  derivano  naturalmente  ».  Ma  un  tale  assunto  non  poteva  esser  di- 
mostrato, proprio  perché  è,  nella  sua  parte  sostanziale,  insussistente;  e  al  L.-C. 
non  rimaneva  quindi  da  fare  se  non  quanto  ha  fatto  in  una  parte  del  suo  lavoro  : 
lumeggiare  un  po'  meglio  degli  studiosi  che  lo  precedettero  la  vita  del  futuro 
vescovo  di  Alba  durante  il  periodo  romano,  studiando  le  relazioni  ch'egli  ebbe 
coi  principali  fautori  di  quel  rinnovamento  religioso  e  morale  di  cui  il  bisogno 
si  cominciò  a  sentire  prima  assai  che  scoppiasse  la  rivoluzione  protestante,  la 
quale  non  fece  che  confermarne  l'urgente  necessità. 

Un  assai  modesto  compito,  ad  assolvere  il  quale  poteva  esser  sufficiente  uno 
studio  di  minor  mole  che  questo  non  sia,  ma  per  il  quale  tuttavia  si  sarebbe 
richiesta  una  più  precisa  e  più  compiuta  conoscenza  della  bibliografia  vi- 
diana  (1)  e  forse  qualche  indagine  diretta  più  minuta  e  più  larga. 

Pl.  Carli. 


della  Segnatura  e  la  volta  della  Cappella  Sistina]  destarono  l'ammirazione  di  tutti, 
non  solo  per  il  magistero  dell'arte  con  cui  vennero  condotte  a  termine,  ma  per  gli 
argomenti  che  esponevano,  cosi  consoni  allo  spirito  del  tempo,  anche  se  non  ci  vedes- 
sero (?),  come  i  posteri,  il  simbolo  della  nuova  civiltà,  ecc.  »  (p.  159)  ;  «  Anche  negli 
affreschi  della  Segnatura  si  ammira  lo  stesso  episodio  riprodotto  quasi  ut  Wide  litiche 
posizioni  »  (p.  161  n.)  ;  «  la  luce  che  la  nube  saetta  abbaglia  loro  gli  occhi  e  li  co- 
stringe a  farsene  schermo  con  la  mano»  (p.  168);  «Gesù...  che...  trasumana  atta 
visione  di  Dio  »  (p.  165)  ; ...  e  si  potrebbe  continuare,  anche  senza  tener  conto  degli 
errori  di  stampa  non  tutti  rilevati  nell' Errata-corrige. 

(1)  Per  riuscire  a  scrivere  questo  capitolo  della  biografia  vidiana  come  il  Novati 
s'augurava  che  potesse  fare  l'ideale  studioso  della  vita  e  delle  opere  del  N.  (vedi 
Sedici  lettere  inedite  di  M.  O.  V.  ecc.,  in  Arch.  stor.  lomb.,  S.  Ili,  X,  1898,  195  B< 
XI,  1899,  1  segg.),  il  L.-C.  avrebbe  fatto  bene  a  tener  conto  almeno  delle  copiose 
indicazioni  contenute  nella  recensione  del  Moroncini  al  lavoro  del  Cicchiteli!  sui 
Poemi  del  Vida  (V.  Rassegna  crit,  della  letter.  ital,  II,  1897,  264  segg.  . 
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ALESSANDRO  TASSONI.  —  La  Secchia  rapita,  a  cura  di 
Giorgio  Rossi,  con  114  disegni  di  A.  Maiani  (Nasica).  — 
Roma,  A.  F.  Formiggini  editore,  1918  (8°,  pp.  xiv-319). 

Nella  raccolta  dei  «  Classici  del  ridere  »  giudiziosamente  ideata  e  già  fe- 
licemente condotta  molto  innanzi  dal  geniale  e  valoroso  editore  A.  F.  For- 
miggini, non  poteva  mancare  il  primo  e  maggiore  poema  eroicomico  che  vanti 
la  letteratura  italiana.  La  Secchia  rapita  infatti,  oltre  che  nel  contrasto 
disordinato  di  principi  e  di  forme,  offre  materia  abbondante  di  piacevolezza 
e  di  riso  nella  moltiplicità  delle  allusioni  satiriche  a  fatti  e  a  persone  con- 
temporanee al  suo  autore,  nella  finezza  delle  ironie,  nell'acutezza  delle  pun- 
ture onde  il  Tassoni  colpì  amici  e  nemici.  Per  questo,  prima  ancora  che  il 
poema  avesse  potuto  veder  la  luce  col  mezzo  della  stampa,  anzi  prima  che 
l'opera  fosse  intieramente  composta,  era  ricercato  avidamente. 

Il  9  settembre  del  1617  il  Tassoni,  a  proposito  della  Secchia,  scriveva  da 
Roma  a  Modena  al  canonico  Sassi  :  «  Qui  per  Roma  ce  ne  sono  100  copie  ed 
«  è  più  stimata  di  quello  ch'io  vorrei  »;  e  il  28  aprile  del  1618:  «  Quanto 
«  alla  Secchia  ho  caro  ch'ella  piaccia  e  sia  letta;  ma  vorrei  che  fosse  veduta 
«  e  corretta  con  l'undecimo  canto...  Qui  parimenti  io  non  mi  posso  difendere, 
«  e  me  ne  hanno  cavate  copie  di  nascosto  »  (1).  E  più  tardi,  sotto  il  nome  di 
Gaspare  Salviani,  scriveva  che  «  quest'opera  fu  prima  pubblicata  che  com- 
«  posta,  perciocché  di  dieci  canti  n'erano  già  fuori  in  penna  più  di  cento  copie, 
«  prima  che  fossero  finiti  gli  ultimi  due.  Non  fu  inai  opera  ricevuta  con  più 
«  avidità,  perciocché  in  meno  d'un  anno  n'andarono  attorno  più  copie  in  penna, 
«  che  in  dieci  non  sogliono  andare  delle  più  famose  che  escono  alla  stampa. 
«  TTn  copista  solo  ne  fece  tante  copie,  a  otto  scudi  l'una,  che  in  pochi  mesi 
«  ne  cavò  circa  200  ducati  »  (2). 

Ed  allorché  nel  1622  la  Secchia  potè  finalmente  essere  resa  pubblica  colla 
stampa,  tanta  ne  fu  la  richiesta  e  la  vendita  che  «  non  bastando  all'avidità 
«  degli  uomini  gli  esemplari  già  stampati,  i  copiatori  ne  rapivano  i  mano- 
«  scritti,  e  i  lettori  l'uno  all'altro  la  rapivano  »  (3).  Onde  per  soddisfare 
alle  domande  del  pubblico,  se  ne  dovettero  fare,  nel  giro  di  pochi  anni,  pa- 
recchie edizioni  e  tirature  (4).  Naturalmente  il  poema  fu  più  ricercato  e  più 


(1)  Le  «  Lettere  »  di  Alessandro  Tassoni,  tratte  da  autografi  e  da  copie  e  pubbli- 
cate per  la  prima  volta  nella  loro  interezza  da  Giorgio  Rossi,  Bologna,  Roma- 
gnoli-Dall'Acqua, 1901,  voi.  I,  pp.  137  e  148. 

(2)  Cfr.  Prefazione  alla  Secchia  rapita,  pubblicata  per  la  prima  volta,  sotto  il  nome 
di  Gaspare  Salviani,  nell'edizione  veneta  del  1630. 

(3)  Lettera,  firmata  da  G-io.  Battista  Brugiotti  in  data  «  Di  Roma  a'  20  di  set- 
tembre 1624»,  nell'edizione  di  Ronciglione  del  1624,  e  da  Girolamo  Preti  in  data 
e  Di  Roma  a' 21  giugno  1625»,  nell'edizione  veneta  del  1625,  «  All'lllustriss.  et  Ec- 
«  cellentiss.  Signore,  e  Padron  Colendissimo,  Il  Signor  D.  Antonio  Barberini,  Ni- 
«  potè  di  Nostro  Signore  Papa  Urbano  Vili  » . 

(4)  Cfr.  A.  Boselli  ,  Bibliografìa  della  «  Secchia  rapita  »  di  Alessandro  Tassoni,  Mo- 
dena, Società  Tipografica  Modenese,  1915. 
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Concludendo,  noi  ci  saremmo  aspettati,  secondo  quanto  l'A.  aveva  promesso 
nel  titolo  e  nell'Introduzione,  di  vederci  presentare  la  Cristiade  come  poema 
della  riforma  cattolica  e  di  veder  dimostrato  che  il  Vida,  nel  ritessere  poeti- 
camente la  vita  del  Redentore,  si  propose  di  mettere  in  rilievo  e  d'inculcare 
quelle  massime,  soprattutto  morali,  che  costituiscono  il  fondamento  della  dot- 
trina cristiana  ed  alle  quali  si  ispirarono,  nella  pratica  della  vita,  i  pii  uomini 
dell'oratorio  del  Divino  Amore,  i  Teatini,  il  Giberti,  il  Contarmi  e,  nella  sua 
opera  di  sacerdote  e  di  vescovo,  il  Vida  stesso  ;  ci  aspettavamo  di  veder  ve- 
ramente dimostrato  come  la  Cristiade  e  gVInni  sacri  del  Manzoni  apparten- 
gano allo  stesso  genere  di  letteratura  sacra,  non  soltanto  perché  trattano  ar- 
gomenti religiosi,  ma  perché  il  Vida  —  pur  fatta  ragione  della  diversità  dei 
tempi  —  traendo  l'ispirazione  da  una  religiosità  profonda  e  da  un  singolare 
ardore  di  carità  cristiana,  si  fosse  proposto,  come  più  tardi  si  propose  il  Man- 
zoni, di  «  ricollegare  alla  religione  que'  sentimenti  grandi,  nobili  e  umani 
«  che  ne  derivano  naturalmente  ».  Ma  un  tale  assunto  non  poteva  esser  di- 
mostrato, proprio  perché  è,  nella  sua  parte  sostanziale,  insussistente;  e  al  L.-C. 
non  rimaneva  quindi  da  fare  se  non  quanto  ha  fatto  in  una  parte  del  suo  lavoro  : 
lumeggiare  un  po'  meglio  degli  studiosi  che  lo  precedettero  la  vita  del  futuro 
vescovo  di  Alba  durante  il  periodo  romano,  studiando  le  relazioni  ch'egli  ebbe 
coi  principali  fautori  di  quel  rinnovamento  religioso  e  morale  di  cui  il  bisogno 
si  cominciò  a  sentire  prima  assai  che  scoppiasse  la  rivoluzione  protestante,  la 
quale  non  fece  che  confermarne  l'urgente  necessità. 

Un  assai  modesto  compito,  ad  assolvere  il  quale  poteva  esser  sufficiente  uno 
studio  di  minor  mole  che  questo  non  sia,  ma  per  il  quale  tuttavia  si  sarebbe 
richiesta  una  più  precisa  e  più  compiuta  conoscenza  della  bibliografia  vi- 
diana  (1)  e  forse  qualche  indagine  diretta  più  minuta  e  più  larga. 

Pl.  Carli. 


della  Segnatura  e  la  volta  della  Cappella  Sistina]  destarono  l'ammirazione  di  tutti, 
non  solo  per  il  magistero  dell'arte  con  cui  vennero  condotte  a  termine,  ma  per  gli 
argomenti  che  esponevano,  cosi  consoni  allo  spirito  del  tempo,  anche  se  non  ci  vedes- 
sero (?),  come  i  posteri,  il  simbolo  della  nuova  civiltà,  ecc.»  (p.  159);  «Anche  negli 
affreschi  della  Segnatura  si  ammira  lo  stesso  episodio  riprodotto  quasi  nell'identiche 
posizioni  »  (p.  161  n.)  ;  «  la  luce  che  la  nube  saetta  abbaglia  loro  gli  occhi  e  li  co- 
stringe a  farsene  schermo  con  la  mano»  (p.  168);  <  Gesù  . . .  che...  trasumana  alla 
visione  di  Dio  »  (p.  165)  ; ...  e  si  potrebbe  continuare,  anche  senza  tener  conto  degli 
errori  di  stampa  non  tutti  rilevati  nell' Errata-corrige. 

(1)  Per  riuscire  a  scrivere  questo  capitolo  della  biografia  vidiana  come  il  Novati 
s'augurava  che  potesse  fare  l'ideale  studioso  della  vita  e  delle  opere  del  N.  (vedi 
Sedici  lettere  inedite  di  M.  Q.  V.  ecc.,  in  Arch.  stor.  lomb.,  S.  III.  X,  1898,  195  «egg.  e 
XI.  1H99,  1  segg.),  il  L.-C.  avrebbe  fatto  bene  a  tener  conto  almeno  dell.'  copiose 
indicazioni  contenute  nella  recensione  del  Moroncini  al  lavoro  del  Cicchiteli!  sui 
Poemi  del  Vida  {V.  Rassegna  crit.  della  letter.  ital,  II,  1897,  264  segg.). 
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ALESSANDRO  TASSONI.  —  La  Secchia  rapita,  a  cura  di 
Giorgio  Rossi,  con  114  disegni  di  A.  Maiani  (Nasica).  — 
Roma,  A.  F.  Formiggini  editore,  1918  (8°,  pp.  xiv-319). 

Nella  raccolta  dei  «  Classici  del  ridere  »  giudiziosamente  ideata  e  già  fe- 
licemente condotta  molto  innanzi  dal  geniale  e  valoroso  editore  A.  F.  For- 
miggini, non  poteva  mancare  il  primo  e  maggiore  poema  eroicomico  che  vanti 
la  letteratura  italiana.  La  Secchia  rapita  infatti,  oltre  che  nel  contrasto 
disordinato  di  principi  e  di  forme,  offre  materia  abbondante  di  piacevolezza 
e  di  riso  nella  moltiplicata  delle  allusioni  satiriche  a  fatti  e  a  persone  con- 
temporanee al  suo  autore,  nella  finezza  delle  ironie,  nell'acutezza  delle  pun- 
ture onde  il  Tassoni  colpì  amici  e  nemici.  Per  questo,  prima  ancora  che  il 
poema  avesse  potuto  veder  la  luce  col  mezzo  della  stampa,  anzi  prima  che 
l'opera  fosse  intieramente  composta,  era  ricercato  avidamente. 

Il  9  settembre  del  1617  il  Tassoni,  a  proposito  della  Secchia,  scriveva  da 
Eoma  a  Modena  al  canonico  Sassi  :  «  Qui  per  Eoma  ce  ne  sono  100  copie  ed 
«  è  più  stimata  di  quello  ch'io  vorrei  »;  e  il  28  aprile  del  1618:  «  Quanto 
«  alla  Secchia  ho  caro  ch'ella  piaccia  e  sia  letta  ;  ma  vorrei  che  fosse  veduta 
«  e  corretta  con  l'undecimo  canto...  Qui  parimenti  io  non  mi  posso  difendere, 
«  e  me  ne  hanno  cavate  copie  di  nascosto  »  (1).  E  più  tardi,  sotto  il  nome  di 
Gaspare  Salviani,  scriveva  che  «  quest'opera  fu  prima  pubblicata  che  com- 
«  posta,  perciocché  di  dieci  canti  n'erano  già  fuori  in  penna  più  di  cento  copie, 
«  prima  che  fossero  finiti  gli  ultimi  due.  Non  fu  mai  opera  ricevuta  con  più 
«  avidità,  perciocché  in  meno  d'un  anno  n'andarono  attorno  più  copie  in  penna, 
«  che  in  dieci  non  sogliono  andare  delle  più  famose  che  escono  alla  stampa. 
«  TTn  copista  solo  ne  fece  tante  copie,  a  otto  scudi  l'una,  che  in  pochi  mesi 
«  ne  cavò  circa  200  ducati  »  (2). 

Ed  allorché  nel  1622  la  Secchia  potè  finalmente  essere  resa  pubblica  colla 
stampa,  tanta  ne  fu  la  richiesta  e  la  vendita  che  «  non  bastando  all'avidità 
«  degli  uomini  gli  esemplari  già  stampati,  i  copiatori  ne  rapivano  i  mano- 
«  scritti,  e  i  lettori  l'uno  all'altro  la  rapivano  »  (3).  Onde  per  soddisfare 
alle  domande  del  pubblico,  se  ne  dovettero  fare,  nel  giro  di  pochi  anni,  pa- 
recchie edizioni  e  tirature  (4).  Naturalmente  il  poema  fu  più  ricercato  e  più 


(1)  Le  «Lettere»  di  Alessandro  Tassoni,  tratte  da  autografi  e  da  copie  e  pubbli- 
cate per  la  prima  volta  uella  loro  interezza  da  Giorgio  Rossi,  Bologna,  Roma- 
gnoli-Dall'Acqua, 1901,  voi.  I,  pp.  137  e  148. 

(2)  Ofr.  Prefazione  alla  Secchia  rapita,  pubblicata  per  la  prima  volta,  sotto  il  nome 
di  Gaspare  Salviani,  nell'edizione  veneta  del  1630. 

(3)  Lettera,  firmata  da  Gio.  Battista  Brugiotti  in  data  e  Di  Roma  a'  20  di  set- 
tembre 1624»,  nell'edizione  di  Ronciglione  del  1624,  e  da  Girolamo  Preti  in  data 
«Di  Roma  a'  21  giugno  1625»,  nell'edizione  veneta  del  1625,  «  All'Illustriss.  et  Ec- 
«  cellentiss.  Signore,  e  Padron  Colendissimo,  Il  Signor  D.  Antonio  Barberini,  Ni- 
«  potè  di  Nostro  Signore  Papa  Urbano  Vili». 

(4)  Cfr.  A.  Boselli  ,  Bibliografìa  della  «  Secchia  rapita  »  di  Alessandro  Tassoni,  Mo- 
dena, Società  Tipografica  Modenese,  1915. 
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letto  in  quelle  città,  come  Modena,  Roma,  Padova,  Bologna  e  Ferrara,  dove 
il  Tassoni  contava  maggior  numero  di  conoscenze  personali  e  dove  perciò  tro- 
vavasi  il  maggior  numero  di  soggetti,  amici  e  nemici,  presi  di  mira  dal  suo 
temperamento  burlone  e  giocondo  ed  insieme  caustico  e  vendicativo. 

Quando  poi,  passato  alcun  tempo,  la  scomparsa  di  certi  potenti  permise  al 
suo  autore  di  mettere  impunemente  allo  scoperto  alcune  pungenti  allusioni, 
e  quando  l'affievolito  ricordo  del  passato  cominciò  a  far  svanire  nel  pubblico 
la  percezione  di  altre,  allora  il  Tassoni  per  accrescere  diletto  al  testo  risolse 
di  dichiarare  «  le  cose  oscure,  o  per  meglio  dire,  oscurate  a  posta  »  appo- 
nendovi, per  la  prima  volta  nell'edizione  veneta  del  1630,  presso  Giacomo 
Scaglia,  le  Dichiarazioni  che  vanno  sotto  il  nome  di  Gaspare  Salviani  (1)  e 
che  molto  opportunamente  sono  state  riprodotte  nella  ristampa  della  Secchia, 
di  cui  parlo. 

Peraltro  a  noi  tanto  lontani  dai  tempi  del  Tassoni  anche  le  Dichiarazioni 
del  Salviani  riescono  insufficienti  a  farci  penetrare,  conoscere  e  gustare  tutta 
la  satirica  festività  delle  tante  allusioni  onde  è  materiata  la  Secchia  e  che 
costituiscono  uno  dei  principali  elementi  di  riso.  Per  questo  credo  che,  a 
meglio  raggiungere  l'intento  prefissosi  dall'editore,  sarebbe  stato  utile  squar- 
ciare il  velame  di  certi  versi  strani,  che  al  pubblico,  anche  mediocremente 
colto,  riesce  impenetrabile,  mediante  l'aggiunta  di  alcune  altre  sobrie  di- 
chiarazioni, frutto  dei  più  recenti  studi  intorno  a  quel  poema,  come  è  stato 
fatto  in  questa  stessa  raccolta  alla  Antologia  di  C.  Porta  e  &  II  Pedante 
gabbato  ed  altri  scritti  comici  di  Cyrano  de  Bergerac. 

L'edizione  riprodotta  nei  «  Classici  del  ridere  »  è  quella  del  1630,  stam- 
pata in  Venezia  dallo  Scaglia,  che  il  Rossi  giudica  definitiva  e  «  nella  sua 
«  forma  veramente  genuina  ».  Non  è  questo  il  luogo,  né  il  tempo  di  discu- 
tere tale  giudizio.  Dirò  solo  che  la  frase  con  cui  è  espresso  mi  sembra  un 
po'  troppo  assoluta.  Un  esame  critico  delle  varie  lezioni  del  poema,  elaborato 
sui  codici,  sulle  stampe  e  sulle  lettere  tassoniane,  porterà  senza  dubbio  a  non 
poche  modificazioni,  anche  di  forma,  al  testo  giudicato  fondamentale.  Così, 
ad  esempio,  nei  versi: 

Chi  si  vestì  a  rovescio  la  gemella  (e.  I,  st.  11) 

Con  le  gonelle  bianche  di  bucato  (e.  I,  st.  57), 

alla  parola  goneìla  verranno  restituiti  i  due  nn,  come  ha  nei  codici  Sassi, 
della  Comunità  ed  Estensi  a.  M.  q.  34;  a.  R.  q.  12;  a.  J.  q.  16;  a.  J.  q.  19, 
e  nelle  edizioni  parigina  del  1622,  romana  del  1624  e  veneta  del  1625.  Nella 


(1)  Cfr.  G.  Bossi,  Gaspare  Salviani  e  le  sue  «  Dichiarazioni  »  a  «  La  Secchia  rapita 
in  Studi  e  ricerche  Tassoniane,  Bologna,  N.  Zanichelli,  1904,  pp.  223-264. 
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parlata  che  il  Tassoni  mette  in  bocca  a  messer  Lorenzo  Scotti,  potta  di 
Modena: 

Egli,  poiché  guernite  ebbe  le  porte 
una  squadra  formò  de'  meglio  armati, 
e  ne  diede  il  comando  e  lo  stendardo 
al  figlio  di  Rangon,  detto  Gherardo. 

Egli  dicea  :  —  Va',  figlio,  arditamente; 
frena  l'orgoglio  di  que'  marrabisi... 

indubbiamente  il  secondo  Egli  dovrà  essere  sciolto  in  E  gli  come  portano  i 
codici  della  Comunità  e  Sassi,  e  l'edizione  parigina  del  1622. 

Ma,  prescindendo  da  queste  riserve,  riconosco  e  dichiaro  volontieri  che  la 
riproduzione  è  stata  effettuata  con  molta  diligenza  e  con  scrupolosa  fedeltà, 
che  la  veste  tipografica  di  questa  nuova  edizione  è  riuscita  veramente  signo- 
rile e  che  i  114  disegni  originali  che  l'adornano,  dovuti  all'arte  squisita  di 
A.  Maiani,  la  rendono  davvero  singolare  e  altamente  preziosa. 

Le  migliori  edizioni  della  Secchia,  ornate  di  composizioni  grafiche  ad  il- 
lustrazione del  testo,  sono  le  due,  maggiore  e  minore,  uscite  in  Modena 
nel  1744,  coi  tipi  di  Bartolomeo  Soliani,  e  quella  magnifica  e  ricchissima  di 
Parigi  del  1766  curata  da  Lorenzo  Prault  e  Pietro  Durami  (1).  Dopo  queste 
tutte  le  altre  edizioni  illustrate  posteriori  si  limitarono  o  a  presentare  il  ri- 
tratto dell'autore  e  qualche  altra  immagine  o  a  riprodurre  figure  già  com- 
parse in  edizioni  anteriori. 

A  questa  dei  «  Classici  del  ridere  »  la  ricchezza,  la  novità  e  la  bellezza 
delle  illustrazioni  danno  un'attrattiva  veramente  grande  e  caratteristica. 
Oltre  il  ritratto  del  poeta,  presentato  nell'atto  di  essere  ispirato  al  canto  da 
Febo,  l'adornano  l'immagine  simbolica  del  poema,  graziosissime  secchie  nelle 
testate  e  nei  finali  con  contenuto  figurativo  tratto  da  ciascun  canto,  nume- 
rosissimi quadri  e  macchiette  intercalate  nel  testo,  espressione  grafica  delle 
principali  azioni,  dei  più  notevoli  episodi  e  dei  tipi  più  singolari  del  poema. 
La  varietà  e  vivacità  delle  scene,  degli  accenni  e  degli  atteggiamenti,  la 
speciale  abilità  del  Maiani  a  cogliere  e  a  presentare  con  semplici  punti  e 
linee  i  tratti  più  comici  dei  fatti  e  degli  individui  ;  l'arte  insomma  veramente 
mirabile  con  cui  egli  ha  saputo  felicemente  tradurre  la  materia  della  Secchia 
nel  linguaggio  proprio  del  disegno,  giovano  moltissimo  a  rendere  più  sensi- 
bile e  più  gustoso  l'umorismo  del  poeta  modenese  e  a  provocare  più  largo  e 
più  abbondante  il  riso  del  lettore.  Venceslao  Santi. 


(1)  G-.  Bariola,  Le  illustrazioni  a  •*  La  Secchia  rapita*,  in  Miscellanea  Tassoniana 
di  studi  storici  e  letterari,  pubblicata  nella  «  Festa  della  Fossalta  »,  A.  F.  Formag- 
gini, 1908,  pp.  485-608. 
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C.  CORD  ARO.  —  Un' 'Accademia-  forlivese  :  ì  «  Fìlergitì  ». 
Cenno  storico  con  Appendice  epistolare.  —  Palermo,  Società 
tip.  «La  Celere»,  1918  (8°,  pp.  164). 

Che  il  volumetto  contenga  qualcosa  di  più  di  un  semplice  cenno  storico, 
lo  provano  le  164  pagine  di  cui  si  compone  e  delle  quali  soltanto  una  ventina 
sono  occupate  dall' 'Appendice  epistolare.  Ma  che  l'accademia  forlivese  meri- 
tasse tante  pagine,  noi  siamo  in  dubbio  anche  dopo  aver  letto  lo  studio  del  C. 
Tali  e  tante,  com'è  noto,  furono,  specialmente  nell'età  del  decadimento,  le 
accademie  che  pullularono  sul  suolo  ferace  della  nostra  penisola,  con  carat- 
teristiche uniformi,  e  di  valore  press'a  poco  eguale,  che  converrebbe  esser 
molto  parchi  di  parole  e  di  pagine  nel  discorrerne,  rilevando  solamente  di 
esse  quei  caratteri  e  quelle  manifestazioni,  che,  togliendosi  dal  comune,  ormai 
noto  e  illustrato  a  sufficienza,  apparissero  ancora  degne  di  rilievo  e  di  nota. 

Specialmente  la  Romagna  fu  feconda,  in  quel  periodo,  di  cosiffatti  convegni 
di  cultura  (1);  onde  non  pare  a  caso  che  proprio  a  Rimini  e  da  un  romagnolo, 
il  Garuffi,  sia  stato  pubblicato  fin  dal  1688  un  volume  su\V  Italia  accade- 
mica, che  è  ancora  oggi  opera  non  inutile  di  consultazione  per  chi  si  occupa 
di  tale  argomento  (2). 

Delle  due  parti  in  cui  il  lavoro  del  C.  va  diviso,  la  prima,  dedicata  alla 
storia,  o  meglio  cronaca,  della  società  ne'  suoi  vari  periodi,  è  quella,  secondo 
noi,  meno  interessante  e  che  avrebbe  potuto  essere  ridotta  senza  danno.  Che 
può  infatti  importare  al  lettore  di  sapere  che  l'Accademia  (sorta  regolarmente 
nel  1574  e  morta  definitivamente  nel  1848)  ebbe  carattere  prevalentemente 
religioso,  vita  singolarmente  randagia,  leggi  dettate  in  latino  con  addizioni 
e  riforme,  lusso  di  titoli,  d'imprese  e  di  motti:  caratteri,  buon  Dio,  comuni 
a  centro  altre  accademie  di  quell'età?  Ne  lo  possono,  in  verità,  molto  inte- 
ressare e  le  notizie  sui  molti  Cameadi,  siano  pure  i  più  rappresentativi,  che 
fecero  parte  del  consesso;  e  lo  spoglio  dei  dodici  volumi  di  Atti  manoscritti 
che  illustrano  la  vita  interna  dell'Accademia,  punto  dissimile  da  quella  di 
cento  altre  ;  e  la  relazione  delle  adunanze  ordinarie  e  straordinarie  tratte  dai 
verbali  rispettivi,  con  tutte  le  quisquilie  di  cosiffatti  convegni,  in  cui  si  sfogò 
tanta  parte  della  scioperataggine  italiana!  Né  so,  in  verità,  qual  valore  di 
documenti  accademici  abbia  l'A.  pensato  di  attribuire  a  parecchie  delle  48  let- 
tere, per  la  maggior  parte  inedite,  con  le  (mali   ha  voluto   chiudere   il  suo 


(1)  A  Cesena,  per  esempio,  dove  chi  scrive  ebbe  occasione  di  fare  indagini  in  prò 
posito,  tra  il  secolo  XVIII  e  il  XIX  se  n'ebbero  pure  parecchi:  e  i  Riformati,  e  gì 
Offuscati,  e  i  Filomati,  e  i  Filologi,  e  i  Fittaci,  detti  questi  ultimi  anche  Mh( 
mente  Filochicche  ri,  grazie  alla  loro  debolezza  per  la  cioccolata...:  nectar*am< 
tionem  —  So  i-biliare  label/  alo  flagrante.*  come  diceva  una  delle  leggi  dell'Accademia 
Partoohi  anni  &  il  dott.  Michele  Maylender  di  Fiume  attendeva  ad  una  com 
piuta  Storia  détte  Accademie  •l'ita'ìo.  in  cui  volar*  trattar*  anche  della  colonizza 
zione  e  dell'imitazione. delle  Accademie  italiane  all'estero;  ma,  per  quanto  ne  sap 
piamo,  nulla  finora  è  venuto  alla  luce. 
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lavoro,  e  specialmente  a  biglietti  come  quelli  di  Pietro  Giordani,  di  Alberto 
Nota,  diG.  D.  Romagnosi,  del  Leopardi,  dello  Chateaubriand,  di  G.  B.  Niccolini 
e  di  altri,  pieni  delle  solite  frasi  convenzionali  con  cui  i  molti  soci  corrispon- 
denti, dei  quali  i  Filergiti  facevano  pompa,  —  ma  che,  a  confessione  dello 
stesso  A.,  non  mandarono  mai,  se  pure  lo  fecero,  «  niente  più  di  una  cortese 
adesione  »  (p.  75)  —  rendevano  grazie  dell'aggregazione  all'Accademia,  senza 
averne  mai,  non  diciamo  sollecitato,  ma  nemmeno  desiderato  l'onore. 

La  seconda  parte  dello  studio  del  C,  dedicata  a  indagare  il  valore  storico 
dell'Accademia  Filergita,  dovrebbe  essere  per  noi  la  più  interessante  ;  senonchè 
il  materiale  che  il  C.  ha  avuto  a  sua  disposizione  —  e  non  certo  per  sua 
negligenza  —  è  di  così  scarsa  importanza,  che  di  necessità  queste  pagine  non 
riescono  di  molta  utilità  per  lo  studioso. 

I  componimenti  dei  Filergiti  che  ci  rimangono,  sono  per  la  massima  parte 
conservati  in  due  volumi  di  Saggi  editi  negli  anni  1699  e  1714  e  in  un  vo- 
lume di  Atti  riferentisi  al  primo  trentennio  dell'Ottocento.  Ma  ce  n'è  d'avanzo 
per  comprendere  il  valore  di  quell'Accademia  e  per  assegnarle  il  posto  che  le 
spetta  nella  storia  della  coltura  italiana.  La  poesia  si  riduce  dapprima  a  un 
travestimento  dei  sonetti  del  Petrarca:  nò  questa  è  novità.  Poi,  in  piena 
lotta  classico-romantica,  quei  valentuomini  fanno  rivivere  l'Arcadia,  quando 
non  li  prende  la  vaghezza  delle  imitazioni  montiane.  E  la  prosa,  o  non  esce 
dalle  solite  accuse  e  difese  dei  sonetti  petrarcheschi,  o  si  svolge  monotona 
in  lezioni  sui  più  svariati  argomenti:  di  grammatica,  di  retorica,  di  filo- 
sofia; solo  nell'età  del  Rinnovamento  si  fa  più  seria  e  più  sostanziosa,  con 
intendimento  segnatamente  didattico.  E  pur  avendo  coltivato  anche  le  arti 
e  le  scienze,  nessuna  traccia  veramente  notevole  convien  riconoscere  che  i 
Filergiti  lasciarono  nelle  loro  letture  o  dissertazioni,  anche  quando  il  culto  di 
quelle  discipline  prese  il  sopravvento  su  quello  delle  lettere  (1). 

Molta  buona  volontà  dunque,  molti  buoni  propositi,  a  vantaggio  special- 
mente della  gioventù  forlivese  (che  non  si  sa  però  quale  profitto  ne  abbia 
cavato)...  e  basta.  La  conclusione,  del  resto,  a  cui  lo  stesso  C.  è  costretto  a 
giungere,  dopo  tanta  sua  fatica  di  spogli  e  d'indagini,  esprime  in  forma  ... 
più  prudente  lo  stesso  giudizio  :  «  Non  sempre  un  monotono  ritrovo  di  oziosi 
«  eruditi  o  di  aridi  verseggiatori,  come  parve  e  fu  più  d'una  volta;  ma  spesso 
«  ancora  una  palestra  di  educazione  e  di  cultura,  se  non  d'efficacia  imme- 
«  diata,  almeno  d'incitamento  e  di  guida.  Se  nemmeno  in  questo  potè  sempre 
«  raggiungere  l'intento,  resta  al  suo  attivo  tutta  la  buona  intenzione  che 
«  l'animò  e  la  sorresse  »  (p.  126). 


(1)  Solamente  di  qualche  buona  iniziativa  conviene  far  menzione.  Cosi  nel  1829 
fu   creato  uno  «  stabilimento   di   vaccinazione   gratuita   nel   seno  dell'Accademia 

<  stessa»,  a  imitazione  della  Società  medica  di  Bologna.  Né  è  il  caso  di  parlare 
dei  bandi  di  concorso  su  temi,  indubbiamente  interessanti  e  di  utilità  pratica,  se 
il  C.  stesso  confessa  di  non  poter  dare  notizie  «  né  riguardo  ai  vincitori,  né  riguardo 

«  ai  lavori  svolti  »   (p.  79). 


Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221.  •  11 
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Comunque,  la  fatica  che  il  C.  ha  durato,  non  si  può  onestamente  dire  del 
tutto  perduta:  la  storia  dei  Filergiti  è  in  massima  parte  la  storia  intellet- 
tuale di  Forlì  attraverso  tre  secoli.  E  sotto  questo  riguardo,  ha  ragione  il  C. 
d'averla  creduta  degna  d'interesse  e  di  studio.  Luigi  Piccioni. 


FAUSTO  NICOLINI.  —  La  puerizia  e  l'adolescenza  dell'abate 
Galianì  (1735-1745).  Notizie,  lettere,  versi,  documenti 
[Estr.  àdUYArch.  stor.  per  le  prov.  napoletane,  voi.  XLII1]. 
—  Napoli,  tip.  L.  Pierro  e  figlio,  1919  (8°,  pp.  31). 

Opuscolo  di  erudizione  piacevole;  merito  del  Galiani  e  merito  del  Nicolini. 
C'è  una  lettera  che  il  futuro  abate  scrisse  in  latino  al  suo  maestro  di  latino 
fra  i  dieci  e  i  dodici  anni  (era  nato,  come  si  sa,  il  2  dicembre  del  1723)  non 
senza  qualche  velleità  d'arguzia;  ci  sono  alcuni  sonetti,  d'amore,  descrittivi, 
scherzosi,  filosofici,  non  corretti,  non  lindi,  ma  in  compenso  d'una  certa  ori- 
ginalità di  pensiero  e  d'invenzione;  e  c'è  fra  quella  e  questi,  gustosissimo, 
il  lungo  frammento  d'una  lettera  scritta  dal  Galiani,  il  giorno  che  compiva 
diciassett'anni,  a  un  lord  inglese  che  gli  aveva  mandato,  come  opera  propria, 
una  sua  traduzione  o  plagio  della  Raffaella  di  Alessandro  Piccolomini.  Alle 
osservazioni  alquanto  shocking  intorno  alle  idee  del  bello,  e  al  rimprovero 
che  fa  a  quella  vecchia  stordita  di  Raffaella  perchè  «  s'è  scordata  del  più 
«  importante  e  di  quel  che  sopra  ogni  altra  cosa  meritava  lunga  disamina  e 
«  numerose  istruzioni  »;  vale  a  dire  «  del  genere  di  vita  che  si  dovrebbe  consul- 
«  tare  alle  donne  »  e  «  della  più  gran  parte  del  genere  umano,  cioè  de'  preti,  de' 
«  frati  e  di  quella  terza  cosa  che  si  chiamano  abatini»,  si  riconosce  in  codesto 
giovinetto  l'abate  Galiani.  Peccato  che  la  lettera  s'interrompa  sul  più  bello, 
quando,  dopo  aver  parlato  dei  frati  e  dei  loro  rapporti  con  le  «  semidevote  »,  lo 
stato  «  ove  più  inclinano  le  donne  »,  comincia  a  dire  dei  preti,  e  così  ci  lasci  con 
la  curiosità  di  sapere  che  cosa  il  Galiani  pensasse  e  di  questi  e  degli  abatini. 
Tutti  questi  documenti  vengono  dai  manoscritti  galianei,  conservati  nella 
biblioteca  della  Società  napoletana  di  storia  patria,  dai  quali  il  Nicolini  rac- 
coglie la  più  gran  parte  delle  notizie  che  gli  valgono  a  lumeggiare  la  for- 
mazione intellettuale  del  Galiani  da  quel  giorno  del  1735  in  cui,  venuto  a 
Napoli,  fu  accolto  in  casa  e  preso  a  educare  dallo  zio  paterno  Celestino,  cap- 
pellano maggiore  del  Regno,  forte  geometra  e  cartesiano,  uomo  nato  per  es- 
sere un  grande  educatore.  Ivi,  tra  preti  e  frati  addetti  alla  cancellerìa  della 
cappellania  maggiore,  dopo  che  fu  tornato  dal  convento  di  S.  Pietro  a  Mai-  Ila. 
dove  lo  zio  lo  aveva  collocato  durante  la  sua  quadriennale  assenza  da  Na- 
poli, ii'-lla  conversazione  degli  uomini  di  studio  che  solevano  radunarsi  presso 
don  Celestino  (vi  compariva  talvolta  triste  e  pensieroso  anche  il  \  i> 
dinando  venne  acquistando  dottrina  di  lingue,  di  archeologia,  di  filosofia,  di 
economia,  di    politica,  e    aprendo  lo  spirito    alla    conoscenza  del    mondo.  I>i 
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quegli  ecclesiastici  della  cancelleria  e  di  queste  conversazioni  il  Nicolini  trat- 
teggia le  figure  un  po'  comiche  e  l'immagine  complessiva,  con  bella  vivacità 
e  con  la  sicurezza  e  copia  di  informazioni  che  a  lui  consente  la  rara  dottrina 
intorno  alla  cultura  napoletana  del  Settecento  e  a  quello  che  è  veramente 
«  il  suo  autore  ».  In  un'appendice  seguono  alla  piccola  monografia,  un  fram- 
mento dell'autobiografia  di  monsignor  Celestino  circa  l'Accademia  delle  scienze 
da  lui  istituita  a  Napoli,  una  lettera  del  Galiani  al  suo  maestro  di  ebraico 
in  istile  biblico,  e  accompagnata  da  qualche  notizia  e  documento  sul  Galiani 
improvvisatore,  un'altra  pur  bella  lettera,  dove  sono  sentenze  contro  l'improv- 
visare e  fini  giudizi  su  certi  saggi  poetici  del  pugliese  Francesco  Saverio 
Massari  e  cenni  aneddotici  sull'arte  del  Metastasio.  V.  Rossi. 


FURIO  LOPEZ-CELLY.  —  Francesco  Domenico  Guerrazzi 
nell'arte  e  nella  vita.  —  Milana,  Società  editrice  Dante 
Alighieri,  1918  (8°,  pp.  242). 

Del  Guerrazzi,  dice  l'autore,  «molto  e  bene  s'è  scritto;  ma  un'opera  or- 
«  ganica,  definitiva,  che  raccolga,  fonda,  animi  e  concilii  diversi  giudizi  ora 
«  aspri,  ora  ricchi  d'incensi,  che  intorno  al  suo  nome,  dalla  sua  morte  a  tut- 
«  t'oggi,  si  sono  venuti  a  mano  a  mano  scrivendo,  ancora  non  c'è  ;  ed  io  mi 
«  accingo  al  nobile  scopo  »  (p.  12). 

Ho  notato  errori  di  grammatica  a  pp.  14,  24,  30,  85,  104,  114,  141,  167, 
233.  Ce  ne  sono  altri;  e  non  sono  del  proto. 

Ho  notato  altri  spropositi  da  componimento  di  scuola  media,  a  pp.  19,  44, 
51,  76,  77,  80,  82.  Ce  ne  sono  molti  altri;  e  non  sono  del  proto. 

Ho  notato  ingenuità,  ridondanze,  prove  continue  di  una  grave  incapacità 
di  meditare  e  ordinare  la  propria  cultura.  E  dopo  questo  ho  notato  che  FA. 
fa  una  lezione  al  Croce  per  la  sua  severità  con  il  Guerrazzi,  e  piglia  in  giro  il 
Thovez,  in  una  delle   parecchie,  utilissime   digressioni   della  sua  monografia. 

A.  M. 


Biblioteca  rara.  Testi  e  documenti  di  letteratura,  d'arte  e  di 
storia  raccolti  da  Achille  Pellizzari.  Serie  prima ,  nu- 
meri I-XX.  —  Napoli,  Perrella,  1915-1918. 

Lo  scopo  della  raccolta  è  noto.  Il  Pellizzari  Jia  avuto  una  buona  idea  e 
l'ha  attuata  bene:  la  prima  serie  offre  un  materiale  prezioso  soprattutto  per 
la  costruzione  della  nostra  storia  letteraria  della  seconda  metà  dell'Ottocento. 

Nel  numero  I  Carlo  Pellegrini  ristampa  la  Dicerìa,  Di  Braccio  Bracci 
e  degli  altri  poeti  nostri  odiernissimi,  dove  il  Gargani,  prendendo  occasione 
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dai  miseri  versi  del  giovane  livornese  presentato  al  pubblico  dal  Guerrazzi, 
combatteva  contro  il  romanticismo  e  l'imitazione  straniera  ;  nei  numeri  II-III 
lo  stesso  editore  riproduce  la  Giunta  alla  derrata  degli  Amici  pedanti  e  la 
risposta  del  Gargani  Ai  giornalisti  fiorentini.  La  preparazione  e  la  storia 
della  polemica  sono  descritte  dal  Pellegrini  in  una  decina  di  pagine  ricche 
di  notizie  precise,  che,  fra  l'altro,  illustrano  abilmente  il  periodo  formativo 
del  temperamento  e  dell'ingegno  carducciano. 

Un  altro  fascicolo  doppio  (nn.  IV-V)  contiene  un  primo  saggio  di  tradu- 
zione dai  poemetti  latini  del  Pascoli.  Per  ora  Raffaele  De  Lorenzis  ci  pre- 
senta quelli  cristiani  (1):  il  Centurione,  il  Paedagogium,  il  Tempio  d'Apollo, 
Pomponio,  Grecina,  Tallusa.  La  versione  è  semplice,  evita  quasi  sempre  le 
formule  di  falsa  poesia  così  frequenti  anche  nelle  traduzioni  migliori,  si  vale 
accortamente  di  parole  frasi  versi  della  lirica  italiana  del  Pascoli,  si  svolge 
senza  la  fastidiosa  pesantezza  che  i  traduttori  evitano  così  difficilmente,  trova 
—  qualche  volta  —  accenti  poetici  :  è  quasi  tutto  quello  che  si  può  preten- 
dere nella  versione,  la  quale  è  condannata  quasi  inevitabilmente  a  rompere 
la  compagine  fantastica  dell'originale  e  a  non  serbarne  che  qualche  fram- 
mento o  un  vago  sentore.  Il  giudizio  che  se  ne  può  dare,  è  dunque  proprio 
quello  che  si  augura  l'autore  nell'introduzione,  notevole  specialmente  perchè 
vi  si  rileva  bene  l'unità  dei  cinque  poemetti  e  la  convinzione  del  Pascoli  che 
il  paganesimo  fosse  già   spiritualmente  preparato   alla    rivoluzione  cristiana. 

Achille  Pellizzari,  nei  numeri  VI- Vii,  riproduce  dal  suo  volume  Dal 
Duecento  alV Ottocento,  una  raccolta  di  Scritti  giovanili  inediti  o  rari  del- 
l'Alfieri, e  vi  premette  alcune  osservazioni  già  pubblicate  nell'opera  citata, 
dove  definiva  con  precisione  e  con  acume  il  valore  artistico  e  storico  di  queste 
prime  prove  alferiane.  Gli  scritti  compresi  nell'opuscolo  sono  VEsquisse  du 
Jugement  Universe!  (2),  Due  lettere  alla  «  Società  »,  Giornali  ed  Annali, 
I  Poeti. 

Lo  stesso  autore,  nei  numeri  YIII-IX,  mette  insieme  col  titolo  Discussioni 
manzoniane,  articoli  di  parecchi  critici,  suggeriti  dai  suoi  due  volumi  Studi 
manzoniani,  che,  fra  l'altro,  hanno  segnato  nuove  vie  nell'esame  della  co- 
scienza religiosa  del  Manzoni  e  della  sua  conversione.  Ad  una  soluzione  pre- 
cisa di  tali  questioni  contribuisce  con  qualche  particolare  notevole  Filippo 
Crispolti  (pp.  25-27). 

I  numeri  X-XI  sono  una  ristampa  della  famosa  polemica  Alla  ricerca  della 
verecondia,  a  cui  parteciparono  più  di  trent'anni  fa  il  Chiarini,  il  Lodi,  il 
Nencioni  e  il  Panzacchi.  Temo  che  oggi  questa  ricerca  sarebbe  pericolosa: 
del  resto  oramai,  anche  se  di  quando  in  quando  si  rinnovi  la  vecchia  disputa, 
i  più  sono  convinti  dell'errore  teorico  nascosto  in   tali  questioni.  Pone    non 


(1)  Poemetti  cristiani  tradotti  e  annotati. 

(2)  Per  compiutezza  aggiungo  che  questo  scritto  era  già  stato  pubblicato  aoohfi 
da  Ivan  Ivanovic  Glivebko  nel  voi.  I  dell'opera  Vittorio  Alfieri:  Vtta  ed  opere  (Pie- 
troburgo, 1912).  Del  resto  si  tratta  di  una  pubblicazione  poco  accessibile. 
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raccoglie  altrettanto  consenso  l'affermazione  che  l'arte  vera,  qualunque  sia  il 
suo  tema,  è  moralmente  innocua.  La  polemica  è  presentata  da  Emilio  Bo- 
drero  in  una  prefazione,  che  mi  sembra  talora  più  disinvolta  che  meditata. 
Rimangono  invece  molto  notevoli  le  osservazioni  del  Panzacchi,  che,  partendo 
da  una  profonda  affermazione  del  Baudelaire,  scoprì  con  acuta  precisione  il 
germe  dissolvente  della  lirica  erotica:  «  la  spécialisation  excessive  d'une  fa- 
«  calte  aboutit  au  néant  ». 

Michele  Risolo  riproduce  nei  numeri  XII-XIII  lì  primo  Meftstofele  del 
Boito,  premettendovi  un  saggio  sulla  sua  poesia,  che  egli  considera  un  po'  troppo 
dall'esterno  e  con  una  certa  indulgenza  (v.  pp.  26-27).  L'esame  del  libretto 
ora  ristampato,  andrebbe  rifatto:  credo  che  di  poesia  se  ne  troverebbe  ben 
poca  (1). 

Nei  numeri  XIV-XV  Clemente  Valacca  raccoglie  le  versioni  inedite  o  rare 
di  Odi,  Epodi  e  Sermoni  di  Orazio  lasciate  disperse  dal  Chiarini:  nella  pre- 
fazione ne  dà  un  giudizio  equanime  e  riporta  alcune  chiose  del  Carducci. 

Indotto  dalle  frequenti  richieste,  Guido  Mazzoni  nei  numeri  XVI-XVII  dà 
una  seconda  edizione  del  suo  libretto  Poeti  giovani  —  Testimonianze  d'un 
amico.  Ci  sono  particolari  preziosi  per  chi  farà  la  storia  del  periodo  carduc- 
ciano, notizie  date  con  signorilità  e  freschezza  su  poeti  morti  e  superstiti,  e 
che  invano  si  cercherebbero  altrove,  accenni  di  giudizi  che  furono  profetici 
(sul  Pascoli,  per  esempio).  Soprattutto  piace  il  fare  svelto  che  dà  a  queste 
cento  pagine  il  sapore  d'una  cronaca  viva:  il  Mazzoni  era  egli  stesso  attore 
di  quell'ambiente  letterario,  tanto  diverso  da  quelli  di  oggi,  e  che  perciò  bi- 
sogna veder  rappresentato  da  chi  vi  abbia  agito  ed  abbia  conosciuto  intima- 
mente persone  e  fatti.  Il  che  spiega  le  «  troppe  lodi  »,  che  il  Mazzoni  stesso 
avverte  nel  suo  libretto  (p.  10)  giustificandole  col  sottotitolo. 

Il  Eenier  si  riprometteva  di  pubblicare  un  manipolo  di  lettere  di  Francesco 
Donati,  maestro  suo  e  del  Pascoli  ad  Urbino,  e  ne  aveva  tracciato  la  vita 
nel  «  Fanfulla  della  Domenica  »,  con  amorosa  simpatia,  mettendo  in  rilievo 
specialmente  i  suoi  studi  folkloristici,  le  sue  relazioni  col  poeta  di  «  Myricae  » 
e  col  Carducci,  e  dando  parecchie  notizie  minute  che  illuminano  lo  stesso 
ambiente  letterario  illustrato  da  altri  volumetti  della  «  Biblioteca  rara  ». 
Il  Pellizzari  assolve  ora  il  compito  del  povero  Renier,  stampando  ventisei 
Lettere  di  Cecco  Frate  (Francesco  Donati)  (nn.  XVIII-XIX)  al  Chiarini  ed 
annotandole  accuratamente.  Interessano  per  la  storia  degli  Amici  Pedanti  e 
dei  loro  amici,  e  più  per  quella  dell'operosità  giovanile  del  Carducci. 

La  prima  serie  della  collezione  si  chiude  con  gli  Indici  (n.  XX)  del  Risolo. 

A.  Momigliano. 


(1)  Proprio  il  contrario  afferma  Lorenzo  Gigli  (Il  primo  «  Mefìstofele  »  di  A.  Botto, 
nei  Libri  del  giorno  dell'agosto  1918,  p.  226). 
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Carlo  Giordano.  —  Aìexandreis,  poema  di  Gautier  da  ChàtiUon.  — 
Napoli,  P.  Federico  e  G.  Ardia,  1917  [Insula  me  genuit...  Il  poeta  di  Lille 
si  annunziava  come  l'emulo  di  Virgilio;  disegnò,  per  questa  sola  ragione,  un 
poemetto  georgico,  di  cui  ci  restano  pochi  frammenti,  e  cantò  —  «  Nescio 
«  quid  maius  nascitur  Aeneide  »  —  le  gesta  di  Alessandro;  il  suo  poema 
rappresenta  assai  bene  la  cultura  scolastica  della  Francia  nel  secolo  XII,  e 
riconoscere  il  grado  e  gli  elementi  di  quella  classicità  importa  forse  anche 
alla  storia  dell'epica  volgare,  sopra  tutto  quando  si  interpreti  la  tradizione  lette- 
raria del  Medio  evo  come  propone  il  Wilmotte  (Le  Francais  a  la  tète  épique, 
cap.  III).  Lo  studio  del  G.  è  rivolto  alle  fonti  dell'  Aìexandreis  :  com'è  noto, 
il  racconto  deriva  da  Q.  Curzio  Rufo,  ma  si  atteggia  nelle  forme  di  Virgilio, 
e  il  G.  ricerca  e  determina,  oltre  a  queste,  le  imitazioni  d'Ovidio,  Lucano, 
Stazio,  Claudiano.  Una  serie  di  accenni  agli  scrittori  italiani,  fino  al  Parini, 
al  Leopardi,  al  Manzoni,  si  alterna  alla  trattazione  principale,  e  veramente 
la  svaluta,  poiché  manca,  per  questi  moderni,  ogni  ragione  di  raffronto  ;  me- 
ritavano di  essere  approfonditi  i  richiami  al  periodo  più  antico  :  ciò  che  il  G. 
ha  fatto  solamente  per  Arrigo  da  Settimello,  il  quale  si  aggira  nella  stessa 
«  infima  latinità  ».  Ma  l'episodio  della  Natura,  nel  Tesoretto  (pp.  132-33), 
richiedeva  un'indagine  più  complessa  (v.  Benedetto,  Per  la  cronologia  del 
«  Roman  de  la  Uose  »,  negli  Atti  dell' Accad.  delle  Scienze  di  Torino,  voi.  44); 
il  G.  afferma  che  Dante  conobbe  V Aìexandreis,  ma  il  solo  indizio  accettabile 
riman  quello  che  indicava  già  il  Torraca  (BuTlett.  Soc.  dantesca,  N.  S.,  II, 
p.  154),  dei  versi  312-17  del  lib.  X  «  Nunc  quia  nil  mundo  peragendum  restat 
«  in  isto,  Ne  tamen  adsuetus  armorum  langueat  usus,  Eia,  quaeramus  alio  sub 
«  sole  iacentes  Antipodum  populos,  ecc.  »,  per  il  discorso  di  Ulisse:  «  0  frati, 
«  dissi,  che  per  cento  milia  Perigli...  ».  In  un  foglietto  aggiunto,  il  G.  corregge 
la  spiegazione,  accolta  nel  suo  libro,  d'un  verso  di  Pieraccio  Tedaldi  (ov'è 
«  detto  che  Dante  superò  in  iscienza  Catone,  Donato  o  ver  Gualtieri  »),  e 
crede,  col  Piajna,  ch'esso  alluda  al  «  Gualtieri  d'Amore  »,  cioè  al  trattato  di 
Andrea  Cappellano;  ad  ogni  modo,  il  Novati  aveva  proposto  Gualtieri  di 
Chàtillon,  appunto  in  una  recensione  ai  Tre  studi  del  Bajna  (v.  Le  Moyen 
Age,  IV,  p.  185);  e  tutto  dipende  dalla  divulgazione,  maggiore  o  minore, 
dell'  Aìexandreis  nelle  scuole  italiane,  argomento  sul  quale  si  fondava  il  No- 
vati, che  il  nome  dell'autore  si  accompagnerebbe  assai  bene,  come  esempio  «li 
dottrina,  con  gli  altri  due  che  lo  precedono.  L'accenno,  in  fine,  al  Moraìium 
Dogma  è  troppo  vago;  l'attribuzione  a  Gautier  di  Chàtillon  passò  negli 
studi  danteschi  col  Brunetto  Latini  da]  Bundby;  ed  al  trattato 
Guglielmo  di  Conches;  altri  lo  attribuirono  a  Ildebcrto  di  Tours:  Orundriu 
del  Grober,  II,  I,  p.  211)  si  ritorno  più  volte  per  il  sistema   morale   della 
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Comedia  e  per  varie  chiose  minori:  Bull.  Soc.  dantesca,  N.  S.,  V,  199  (Mi- 
nerva oscura,  del  Pàscoli)]  Toynbee,  Dante  Studies  and  Besearches,  p.  246. 
Si  avverta  che  nello  stesso  volume,  p.  41,  n.  2,  il  Toynbee  adduce  un  passo 
del  commento  di  Benvenuto  da  Imola,  che  si  riferisce  a  Gautier  :  «  Gallicus 
«  ille  qui  describit  Alexandreidam  metrice  ».    F.  N.]. 

Vincenzo  Crescini.  —  Per  una  canzone  provenzale  (estr.  dai  Bendic.  della 
B.  Accademia  dei  Lincei,  col.  XXVII,  fase.  4°,  seduta  21  aprile  1918)  [A 
festeggiare  l'illustre  paleontologo  Em.  Cartailhac,  compiendosi  cinquantanni 
dal  suo  ingresso  nella  Società  archeologica  del  mezzogiorno  di  Francia  di  cui 
ora  e  presidente,  l'Anglade  ha  pubblicato  una  serie  di  contributi  che  illustrano 
i  trovatori  di  Tolosa  (1).  Uno  di  questi  si  riferisce  a  Peire  Vidal,  del  quale 
l'A.  offre  due  poesie  attribuitegli  dai  codd  catalani.  Intorno  alla  seconda  di 
queste,  la  canz.  che  ine.  Dompna,  tot  jorn  vos  vau  preyan,  s'industria  ora 
il  Crescini  portando  numerosi  emendamenti  al  testo  ed  una  nuova  ricostru- 
zione, la  quale,  data  la  gran  conoscenza  che  il  Maestro  ha  della  lingua,  dello 
stile  e  dei  motivi  poetici  dei  trovatori,  riesce  in  gran  parte  luminosa.  Nelle 
pp.  sgg.  (13-14)  il  C.  s'occupa  di  alcuni  passi  d'una  canz.  di  Peire  Ramon, 
pur  essa  pubblicata  dall'Anglade,  ove  riesce  a  toglier  via  parecchie  incertezze. 

S.  Deb.] 

La  Divina  Commedia  di  Dante  Alighieri  commentata  da  G.  L.  Passe- 
rini, con  105  illustrazioni  di  Giotto,  Botticelli,  Stradano,  Zuccari,  Dorè.  — 
Firenze,  Sansoni,  1918  [È  un  commento  destinato  alle  scuole,  che  l'A.  pre- 
senta modestamente  come  una  coscienziosa  compilazione,  senza  la  pretesa  di 
soppiantare  quelli  dello  Scartazzini-Vandelli,  del  Casini  e  del  Torraca.  Ma 
esso  ci  pare  un  tipo  nuovo  del  genere  che  crediamo  destinato  ad  aver  fortuna, 
qualora  l'A.  voglia  tener  conto  in  avvenire  delle  osservazioni  che  gli  furono 
fatte  da  competenti  come  il  Barbi,  nel  Bullettino  della  Società  Dantesca 
(N.  S.,  voi.  XXV,  pp.  34-78)  e  da  Bruno  Nardi,  nelle  pregevoli  Osservazioni 
int.  al  nuovo  commento  di  G.  Lj.  Passerini  alla  D.  C,  Firenze,  1918  (estr. 
dal  Nuovo  Giornale  dantesco,  a.  II,  quad.  II).  Le  illustrazioni,  quasi  sempre 
trascelte  bene,  e  che  in  seguito  potranno  essere  migliorate  anche  nella  ripro- 
duzione, le  chiose  sobriamente  spigolate  dai  più  autorevoli  commenti,  la  strut- 
tura stessa  tipografica,  le  intitolazioni  e  i  sommari  che  precedono  ogni  canto, 
tutto  questo  può  fornire  allettamenti  e  strumenti  giovevoli  ai  giovani  studiosi 
del  poema  dantesco.  Ma  anche  l' iconografia  presta  il  fianco  a  gravi  obbiezioni. 
Basterebbe,  p.  es.,  vedere  le  due  «  corone  »  dei  teologi  danzanti  in  veste  di 
frati  —  innanzi  al  e.  X  del  Paradiso  —  per  sentire  tutto  il  grottesco  di 
questa  figurazione,  che  urta  contro  il  testo  e  contro  la  volontà  espressa  del 
Poeta,  il  quale  immaginò  e  rappresentò  quelle  anime  come  pure  luci,  senza 
più  traccia  di  umane  «  postille  ».  Per  la  illustrazione  di  questo  diffìcile  canto 


(1)  A  propos  des  troubadours  toulousains,  Toulousa,  1917  (estr.  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété  archéologique  du  Midi  de  la  France,  t.  45,  1915-1917). 
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il  P.  s'è  giovato  opportunamente  delle  chiose  di  recenti  e  autorevoli  dantisti, 
che  egli  cita;  tuttavia  sarebbe  stato  più  utile  che  —  e  qui  e  altrove  — -  le 
citazioni  fossero  fatte  in  modo  da  permettere  ai  giovani  lettori  di  ricorrere 
alle  fonti  e  verificare  per  conto  proprio.  Così,  a  proposito  di  Sigieri,  il  P. 
rimanda  al  Nardi,  ma  senza  citare  l'eccellente  saggio  su  Sigieri  di  Brabante 
nella  D.  C.  e  le  fonti  della  filosofia  di  D.  Similmente  pel  e.  II  del  Para- 
diso, egli  avrebbe  dovuto  rinviare  all'altro  saggio  di  questo  valoroso  dantista 
(Un  frammento  di  cosmologia  dantesca.  Le  sfere  celesti,  le  intelligenze  mo- 
trici e  le  macchie  lunari.  Nota  storica  al  canto  secondo  del  «  Paradiso  », 
Prato,  1917,  estr.  dalla  Cultura  fdosofìca  diretta  da  F.  De  Sarlo,  gennaio, 
febbr-marzo  1917,  n°  1),  che  ci  sembra  una  delle  illustrazioni  più  serie  del 
pensiero  filosofico  dell'Alighieri.  Il  nuovo  Dante  è  degnamente  dedicato  dalla 
pietà  paterna  alla  memoria  «  gloriosa  e  lacrimata  »  di  Giulio  Luigi  Passerini, 
caduto  combattendo  da  eroe  a  Globna  di  Piava.         Vi.  Ci.]. 

Dante  Alighieri.  —  Tutte  le  opere  notamente  rivedute  con  un  copiosis- 
simo indice  del  contenuto  di  esse.  —  Firenze,  Barbèra  edit.,  1919  [Una  delle 
novità  più  curiose,  ma,  tuttavia,  non  inutile,  di  questa  edizione,  che  era  stata 
affidata  alle  cure  del  compianto  Arnaldo  Della  Torre,  è  il  Fiore,  riprodotto 
qui  come  appendice  al  Canzoniere.  La  nota  editoriale  in  principio  assicura 
che  questo  poemetto,  secondo  «  recenti  studi  autorevoli  »,  deve  ritenersi  ormai 
dell'Alighieri;  ma  nelV Indice  generale  esso  appare  prudentemente  racchiuso 
fra  parentesi  quadre,  insieme  con  tutti  i  nomi  che  gli  si  riferiscono.  Un'altra 
novità,  buona  e  gradita,  è  appunto  quest' Indice  generale  dei  nomi  di  per- 
sone, luoghi  e  cose,  che  non  è  dei  soliti;  basti  dire  che  esso  è,  in  gran  parte, 
fatica  meritoria  di  E.  G.  Parodi.  Per  il  resto  e  per  la  storia  dolorosa  delle 
peripezie  corse  da  questa  stampa  e  per  un  sereno  giudizio  di  essa  rimandiamo 
senz'altro  a  quanto  ne  scrive  ora  il  Ballettino  della  Società  dantesca  italiana, 
N.  S.,  voi.  XXV,  pp.  188-92,  dove  è  anche  offerto  un  notevole  contributo 
&ìYerrata  corrige]. 

Arnaldo  Foresti.  —  Francesco  Petrarca  e  il  fratello  Gherardo.  Appunti 
cronologici.  —  Brescia,  Stab.  Unione  Tipo-Litogr.  Bresciana,  1919  [Questo 
opuscolo,  estr.  dal  voi.  dei  Commentari  dell'Ateneo  bresciano  per  Fa.  1918, 
è  uno  dei  più  sagaci  e  concludenti  contributi  alla  cronologia  petrarchesca. 
Il  primo  gruppo  di  questi  «  appunti  »  riguarda  la  data  della  monacazione  di 
Gherardo,  il  fratello  del  Petrarca,  data  che  deve  cadere  fra  il  13  marzo  e  il 
28  aprile  1343,  e  le  osservazioni  psicologiche  che  l'A.  viene  facendo  nelle  sue 
felici  indagini,  bene  integrano  quelle  già  fatte  dal  Cochin  nell'eccellente  vo- 
lumetto su  Le  frère  de  Pétrarque.  Nel  secondo  gruppo  il  F.  conferma  le  con- 
getture del  petrarcologo  francese,  secondo  il  quale  il  som  n.  99,  Poich 
et  io  [>i'i  rotte  abòiam  provato,  sarebbe  stato  indirizzato  dal  poeta,  non  al 
fratello,  ina  a  Giovanni  Colonna  di  S.  Vito,  e,  come  cerca  di  dimostrare  FA., 
verso  la  fine  del  '-U\.  i>h  ultimo  egli  assegna  all'estate  del  1347  la  composi- 
zione della  la  egloga  del  Petrarca,  della  coi  cronologia  B'era  occupato  il  Oar- 
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rara  in  questo  Giornale,  28,  123  sgg.,  e,  contro  il  giudizio  del  Novati,  anti- 
cipa la  data  dei  P  salmi  poenitentiales,  composti,  come  sembra  più  probabile, 
fra  il  42  e  il  43.  Accostando  i  salmi  all'egloga,  il  F.  ha  ragione  di  conclu- 
dere: «  Qual  soffio  di  realtà  penetra  ora  in  quell'egloga,  e  come  torna  vivo 
«  quel  dialogo  !  »  ]. 

Giuseppe  Agnelli.  —  I  monumenti  di  Nicolò  III e  Borso  cVEste  in  Ferrara, 
Estratto  dagli  Atti  e  Memorie  della  Deputaz.  Ferrarese  di  Storia  patria, 
voi.  XXIII  (1918)  [Ampio,  ricco,  eruditissimo  studio,  che  giunge  alla  rico- 
struzione grafica  dei  due  monumenti  distrutti  nel  1796.  E  basti  pensare  che 
il  monumento  di  Nicolò  III  «  fu  la  prima  statua  equestre  in  bronzo,  di  tutto 
«  corpo,  eretta  sopra  una  pubblica  piazza  »  durante  il  Rinascimento,  che  la 
statua  seduta  di  Borso  è  un  motivo  assolutamente  unico  nella  storia  dell'arte, 
e  che  infine  l'uno  e  l'altra  furono  due  capolavori,  per  intendere  l'importanza 
assunta  dalla  ricostruzione.  Gli  studiosi  d'arte  ne  trarranno  notevoli  dedu- 
zioni, sopra  tutto  circa  la  volontà  negli  artisti  del  Rinascimento  di  appog- 
giare anche  una  «  statua  equestre  »  a  un  corpo  architettonico  ;  e  gli  studiosi 
di  letteratura  saranno  lieti  di  trovare  nello  studio  dell'A.  brani  ignorati  di 
L.  B.  Alberti,  di  Battista  Guarini,  di  Pietro  Candido  Decembrio.      L.  V]. 

Luca  Beltrami,  Lezione  Y inciana.  In  difesa  di  Edmondo  Solmi.  —  Mi- 
lano, MCMXVI.  —  Idem,  Nuova  Lezione  Vinciana.  In  difesa  di  Edmondo 
Solmi.  —  Milano,  MCMXVIII  [Due  opuscoli  stampati  privatamente,  per  di- 
fendere il  buon  nome  di  Edmondo  Solini  (f  1912)  e  di  Luca  Beltrami  dagli 
attacchi  mossi  loro  da  Giuseppina  Fumagalli  [Leonardo  prosatore,  1915)  e 
da  Francesco  Malaguz zi- Valeri  (La  corte  di  Lodovico  il  Moro,  voi.  II,  1915). 
Gli  attacchi  si  riferivano  alle  lezioni  di  manoscritti  di  Leonardo  da  Vinci 
offerte  dal  Solmi  e  dal  Beltrami  ;  e  molto  abilmente  quest'ultimo  dimostra 
lievi  gli  errori  rilevati  e  infondate  le  pretese  correzioni.  Egli  vuole  schiac- 
ciare gli  avversari  sotto  il  peso  di  sottili  argomentazioni;  e  per  definire 
l'opera  propria,  conchiude  con  un  monito  di  Leonardo  stesso:  «  chi  scalza  il 
«  muro,  quello  gli  cade  addosso  ».  Si  debba  o  no  concedere  al  Beltrami  questa 
suprema  soddisfazione,  dalla  duplice  lezione  vinciana  impara,  chi  già  non  era 
edotto,  che  è  tuttora  assai  difficile  offrire  una  lezione  corretta  di  un  passo 
vinciano.  Onde  può  essere  condivisa  da  tutti  i  leonardisti  l'esortazione  di 
usare  prudenza  e  circospezione  prima  di  sostituire  una  nuova  lezione  a  una 
vecchia,  tanto  più  quando  questa  sia  l'opera  di  uno  studioso  benemerito,  come 
il  compianto  Edmondo  Solini] . 

Graziano  Paolo  Clerici.  —  Tiziano  e  la  «  Hypnerotomacìiia  Poliphili  » 
(Estrato  dalla  Bibliofilia,  XX  (1919),  disp.  6a-9a).  —  Firenze,  1919  [Il  così 
detto  «  Amor  Sacro  e  Amor  Profano  »  di  Tiziano  dovrebbe  rappresentare 
l'«  Amore  Universale  ».  1S  Hypnerotomacìiia  è  tirata  in  campo  solo  come  indice 
della  letteratura  erotica  diffusa  a  Venezia  mentre  Tiziano  era  giovane.  Il  C. 
afferma  la  necessità  di  non  determinare  troppo  il  significato  letterario  del- 
l'opera d'arte  e  di  lasciare  una  parte  alla  pura  visibilità  dell'artista;  ma  poi 
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la  visibilità  stessa  egli  soffoca  con  interpretazioni  particolari  che  cadono  ne- 
cessariamente nella  «  lubrichezza  ».  Il  C.  conosce  altre  opere  di  Giorgione  e 
di  Tiziano  che  presentano  motivi  simili  a  quello  dell'  «  Amore  Universale  »; 
ma  non  le  considera  tutte  nel  loro  insieme,  come  avrebbe  dovuto  per  inten- 
dere i  limiti  del  soggetto  letterario  in  tutte  quelle  opere  figurative,  e  anche 
quindi  nell'  «  Amore  Universale  ».  E  però  il  C.  non  convince  coloro  che  sono 
ormai  abituati  a  vedere  in  una  pittura  qualche  cosa  di  più  del  semplice  sog- 
getto schematico.  Una  più  ampia  conoscenza  della  letteratura  storico-artistica 
avrebbe  forse  trattenuto  il  C,  sia  dal  precisare  ciò  che  non  è  precisabile,  sia 
dal  ripetere  la  storiella  degli  amori  di  Tiziano  per  la  figlia  del  Palma.  Perciò 
lo  studio  del  C.  ha  valore  soltanto  come  saggio  su  quell'ambiente  erotico  ve- 
neziano, dal  quale  Tiziano  qualche  volta  partì  —  ma  per  raggiungere  ben 
altri  lidi!     L.  V]. 

Giulio  Natali.  —  G.  V.  Gravina  letterato.  -  Eoma,  Tip.  Poliglotta  Va- 
ticana, 1919  [Questo  discorso,  letto  in  Arcadia  l'8  giugno  1918,  pel  2°  cen- 
tenario della  morte  del  Gravina,  è  una  lucida  sintesi,  nella  quale,  con  lar- 
ghezza di  criteri  e  con  serena  equanimità  di  giudizi,  nonché  con  pienezza 
d'informazioni,  sono  lumeggiati  lo  spirito  e  l'opera  letteraria  di  quel  calabrese 
che  fu  uno  dei  primi  e  dei  maggiori  tra  gli  Arcadi  e  il  legislatore  dell'  Ar- 
cadia. Vi  si  prende  in  considerazione  sovrattutto  la  Ragion  poetica,  alla 
quale,  secondo  il  N.,  occorre  dare  il  significato  storico  di  reazione  al  se- 
centismo]. 

Carlo  Frati.  —  Bicordi  di  prigionìa.  Memorie  autobiografiche  e  fram- 
menti poetici  di  Giovanili  Easori.  —  Torino,  Bocca,  1919  [È  una  vera  mono- 
grafia, succosa,  interessante  e  accuratissima,  questa,  consacrata  dal  F.  alla  più 
insigne  fra  le  vittime  della  congiura  militare  del  1814.  Estratta  dal  voi.  IX 
della  Biblioteca  di  storia  italiana  recente,  si  fregia  d'un  bel  ritratto  del 
Rasori.  Fra  le  cose  più  notevoli  è  la  figura  di  Sabina,  la  degna  figliuola  del 
medico-patriota,  colta  e  gentile  scrittrice,  della  quale  il  Clerici  aveva  pub- 
blicata una  nobile  lettera  al  barone  Mistrali.  Non  occorre  avvertire  delle  rela- 
zioni che  il  Rasori  ebbe  col  Foscolo,  con  Silvio  Pellico  e  con  la  compagnia 
del  Conciliatore,  e  sulle  quali  l'A.  crea  nuova  luce  di  fatti  e  di  giudizi.  Le 
Memorie  autobiografiche  è  peccato  si  arrestino  al  1799.  I  «Versi  originali», 
mediocri;  migliori,  fra  essi,  gli  epigrammi.  Le  versioni  poetiche  sono  in  gran 
parte  dallo  Schiller.  Ottimo,  il  Saggio  di  bibliografia  rasoriawi,  che  forma 
le  terza  parte  di  questa  eccellente  pubblicazione]. 

Filippo  Pananti.  -  Trentadue  lettere  raccolte  da  Luigi  Annasisi.  — 
Castiglion  Fiorentino,  Tip.  Bennati,  1918  [Questo  nutrito  volumetto  bene 
s'accompagna  con  quello  degli  Scritii  minori  ti  parsi  del  Pananti,  che 

fino  dal  1897  PÀndrenni  pubblicò  in  Firenze,  con  noti/ir  biografiche  e  lette- 
rarie. Le  lettere  sono  abbastanza  interessanti  e  copiosamente  annotate,  in- 
cedute anche  da  un'utile  Prefc  >n  tntte  Inedite,  ma  opportunamente 
e  più  correttamente  riprodotte,  come  quella  all'Angi-lini.  ohe  1"  Sforna  pub- 
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blicò  in  due  brani  separati,  in  questo  Giorn.,  19,  389  sgg.,  e  che  il  prof.  Bene- 
detto Romano  aveva  già  ridato  in  più  compiuta  lezione.  Con  un  altro  articolo 
di  questo  Giornale,  14,  102  sgg,  quello  del  Solerti  sui  mss.  tassiani  falsificati 
dal  co.  Mariano  Alberti,  si  collegano  le  due  lettere  del  P.  indirizzate  appunto 
al  famigerato  conte  tassista  (pp.  65-8).  Una  delle  più  curiose  è  quella  scritta 
il  26  marzo  '34  a  mons.  Muzzarelli,  com'è  probabile,  nella  quale  è  ritratta 
al  vivo  la  figura  del  numismatico  Domenico  Sestini  (pp.  62-5)]. 

Giovanni  Castellano.  —  Ragazzate  letterarie.  Appunti  storici  sulle  pole- 
miche di  Benedetto  Croce.  —  Napoli,  Ricciardi  edit.,  1919  [Come  appare  dal 
titolo,  è  un  libretto  essenzialmente  polemico.  Il  nostro  Giornale,  costretto  a 
fare  la  storia  dei  dibattiti  passati,  non  può  entrare  in  quelli  presenti,  ma  non 
per  questo  rinuncia  ad  un'osservazione  tanto  ovvia,  quanto  doverosa,  rilevando 
che  questa  pubblicazione,  vivace  e  interessante,  sembra  superflua  e  inoppor- 
tuna. Superflua,  perchè  un  uomo  come  il  Croce  non  ha  bisogno  di  difensori, 
avendo  mostrato  di  sapersi  difendere  abbastanza,  ove  occorra,  da  sé.  Inoppor- 
tuna, perchè  essa  viene  rimestando  e  aizzando  tra  le  passioni  e  le  baruffe 
recenti,  tanto  recenti,  ma  che  ci  paiono  oramai  tanto  lontane  ;  e  noi  abbiamo 
sempre  pensato,  e  oggi  pensiamo  più  che  mai,  che  uno  dei  frutti  più  preziosi 
della  guerra  rinnovatrice,  uno  dei  primi  segni  di  quella  rigenerazione  morale 
della  vita  italiana,  che  ci  sta  sovrattutto  a  cuore,  dovrebbe  essere  questo  ap- 
punto, di  farla  finita  una  buona  volta  con  la  brutta  tradizione  umanistica 
delle  acri  contese  personali  che  sciupano  tempo  ed  energie,  seminano  rancori, 
mentre  c'è  tanto  di  serio,  di  nobile,  di  alto  da  fare  e  —  sia  pure  dissentendo 
e  discutendo  —  tanto  da  rifare  e  ricostruire,  tanto  da  correggere  e  purificare, 
d'amore  e  d'accordo,  anche  nel  campo  dei  nostri  studi,  in  questa  Italia  non 
invano  tutta  finalmente,  se  Dio  vuole,  redenta!  E  poiché  il  C.  (p.  92)  ha 
l'aria  di  schernire  un  giornale  fiorentino,  il  Marzocco,  «  di  letterato  fattosi 
guerriero  »,  dobbiamo  notare  che  è  un  titolo  di  lode  e  d'orgoglio  per  quel 
giornale  l'avere  vestito  il  grigio- verde  durante  la  guerra,  e  l'aver  combattuto 
la  sua  buona  battaglia,  a  scapito,  forse,  della  così  detta  letteratura  pura,  ma 
con  vantaggio  innegabile  della  propaganda  per  una  causa  che  vale  assai, 
assai  più  di   qualsiasi    causa  letteraria.        Vi.  Ci.]. 
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Chiosa  ai  vv.  24-28  della  canzone  «  Donne  ch'avete  intelletto  d'amore  » 
(V.  N.,  XIX).  —  Mi  son  persuaso  che  anche  questa  controversia  dantesca 
è  del  numero  di  quelle  (non  più  molte)  attorno  a  particolari  espressioni,  che 
nascono  da  nozioni  mancate  :  nozioni  che  nella  scuola  e  nella  cultura  di  Dante 
eran  comuni  e  che  la  scuola  e  la  cultura  dell'umanesimo  oscurarono  e  lascia- 
rono dileguare. 

Qui  si  tratta  di  una  nozione  non  molto  recondita  e  peregrina.  Basta  ri- 
tornare a  sapere  che  questa  nostra  terra  è,  pur  troppo,  essa  stessa  un  inferno  ; 
giacche,  di  inferni,  «  appare  per  lo  senso  della  Scrittura  sacra  che  ne  sieno 
«  tre,  de'  quali  i  santi  chiamano  l'uno  superiore,  e  il  secondo  mezzano,  e  il 
«  terzo  inferiore  ;  vogliendo  che  il  superiore  sia  nella  vita  presente,  piena  di 
«  pene,  di  angosce  e  di  peccati.  E  di  questo  parlando  dice  il  Salmista  :  Circum- 
«  dederunt  me  dolores  mortis,  et  pericula  inferni  invenerunt  me]  e  in  altra 
«  parte  dice  :  Descendant  in  infernum  viventes,  quasi  voglia  dire  '  nelle  mi- 
«  serie  della  presente  vita  '.  E  di  questo  inferno  sentono  i  poeti  co'  santi, 
«  fingendo  questo  inferno  essere  nel  cuore  de'  mortali  ;  e,  in  ciò  dilatando  la 
«  Azione,  dicono  a  questo  inferno  essere  un  portinaio,  e  questo  dicono  essere 
«  Cerbero  »,  che  non  è  altro  che  «  la  insaziabilità  de'  nostri  desideri  »,  e  Tan- 
talo, «  sentendo  per  costui  le  qualità  dell'avaro  »,  e  Issione,  ch'è  ansietà  di 
tirannia  «  e  di  questa,  sopravvegnendo  i  sospetti,  nascono  i  centauri,  cioè  gli 
«  uomini  dell'arme,  co'  quali  i  tiranni  tengono  le  signorie  contro  a'  piaceri 
«  de'  popoli  »,  e  così  di  seguito  per  tutto  l'inferno  pagano,  che  per  tal  modo 
si  trasferisce  intero  su  questa  nostra  terra,  benché  fattasi  cristiana. 

Il  testo  si  legge  nel  commento  del  Boccaccio  a  Dante  (1);  ma  il  volgare 
qui  non  è  suo;  la  sentenza  sì,  ch'è  desunta  dal  De  Genologiis.  È  sufficiente 
a  far  rammentare  che  l'interpretazione  mistica  e  allegorica  sia  dei  testi  sacri, 
sia  dei  testi  pagani,  volgarizzava  il  concetto  che  anche  la  terra  è  inferno,  in 
determinati  rapporti. 

Uno  di  tali  rapporti  era  (nozione  già  volgare  anche  questa)  il  poeto  della 
terra  verso  il  cielo.  Si  potrebbero  citare,  cui  Boccaccio,  altri  cento  scritteli. 
anteriori    a    lui    e   a    Dante.  Ma   basti    Dante,   nell'Epistola  ai    Fiorentini: 


(1)  Bari,  Laterza,  1918,  voi.  I,  p.  190-li. 
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«  Aeterni   pia  providentia  regis,  qui   dum   coelestia  sua   bonitate   perpetuat, 
«  infera  nostra  despiciendo  non  deserit...  ». 

Adunque  le  parole  di  Dio  pietoso  ai  Beati,  invocanti  la  restituzione  di 
Beatrice  al  cielo,  come  cosa  di  cielo,  le  quali  suonano,  pacate   e   solenni,  nei 

versi  : 

Diletti  miei,  or  sofferite  in  pace 

che  vostra  spene  sia  quanto  me  piace 
là  ov'è  alcun  che  perder  lei  s'attende, 
e  che  dirà  ne  lo  inferno  :   —  O  malnati, 
io  vidi  la  speranza  dei  beati. 

si  svolgono  naturalmente  in  prosa  : 

Diletti  miei,  lasciate  ancora  che  la  aspettata  da  voi  rimanga,  quanto  sarà  mio 
piacere,  là  ov'è  uno,  che  trepida  non  il  prodigio  scompaia,  e  che  dirà  agli  altri 
uomini  :  —  Ho  visto  in  terra  la  speranza  dei  beati  nel  cielo. 

Ho  interpretato  con  quella  circospezione,  dirò  con  quella  religione,  ch'è  do- 
vuta ai  versi  di  Dante.  E  lo  provo.  I  mainati  non  son  altro  che  gli  uomini, 
tutti  gli  uomini,  che  nasciamo  col  peccato.  Per  redimerci,  il  fìgliuol  di  Dio 
venne  in  terra,  e  patì  crocifissione  e  morte;  e  istituì  il  battesimo  che  ci  fa 
rinascere)  e  perciò  appunto  fa  d'uopo  alla  nostra  salvezza  rinascere,  perchè 
siamo  nati  male.  Qui,  nelle  parole  di  Dio,  il  concetto  degli  uomini  malnati 
si  oppone  a  quello  degli  esseri  diletti,  e  con  ciò  perfetti  :  che  son  gli  angeli, 
i  quali  mai  non  peccarono,  e  i  santi,  che  per  virtù  e  per  grazia  han  meri- 
tato di  esser  restituiti  in  cielo  alla  perfezione  che  il  peccato  d'origine  avea 
tolta  loro  sulla  terra.  Adopererà  Dante,  rivolgendosi  ai  fratelli,  la  parola  di 
Dio?  E  perchè  no?  Tutte  le  volte  ch'abbia  ragione  di  rammentar  loro  la 
comune  miseria.  Ad  ogni  modo  qui  è  Dio  che  parla  ai  celesti,  non  Dante  che 
parla  agli  umani. 

Resta  poco  altro  da  sottoporre  a  riprova  :  se  c'è  ridondanza  o  sconvenienza 
nelle  determinazioni  locali  là  e  ne  lo  inferno.  Né  l'uno,  né  l'altro,  perchè 
l'avverbio  va  pensato  con  Beatrice  (fa  parte  della  proposizione  di  cui  vostra 
spene  è  soggetto)  e,  dov'è  Beatrice,  se  non  è  il  cielo  donde  parla  Dio,  non 
è  però  la  terra,  anzi  è  piuttosto  un  raggio  di  quello;  anzi  è  un  lembo  di 
cielo;  mentre  ne  lo  inferno  va  pensato  con  Dante  e  coi  malnati  (e  si  trova 
nella  proposizione  di  cui  alcun,  ripreso  nel  relativo,  è  soggetto). 

Se  occorra  dar  conto  del  futuro  dirà  a  chi  opponga  che  Dante  ha  già  da 
tempo  cantato  le  laudi  di  Beatrice  in  terra,  si  risponde  che  mai  però 
prima  d'ora  nella  consapevole  esaltazione  dell'obietto  e  del  suo  proprio  spirito, 
onde  trasser  le  '  rime  nuove  '  (1). 

Domenico  Guerri. 


(1)  Un'appendice  del  Melodia  al  Commento  alla  F.  N.  (2a  ediz.,  pp.  140-146),  riepi- 
loga la  copiosissima  controversia.  Ci  son  tutti  i  maestri  delle  ultime  generazioni; 
ma  non  è  colpa  loro  se  si  ritrovano  insieme  a  fare  un  lavoro  di  Sisifo,  che  uno 
spinge  su  il  masso  e  l'altro,  per  provar  se  resiste,  }o  rivoltola  giù.  È  mancato  il 
punto  d'appoggio  (se  è  mancata,  o  non  è  stata  valutata.,  la  nozione  che  ho  premessa 
alla  chiosa).  Per  non  esser  tutto  solo  tiro  dalla  mia  (e  ci'edo  di  non  fagli  violenza), 
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Noterella  Dantesca.  —  La  bella  comparazione  del  canto  V  del  Pur- 
gatorio : 

Sta  come  torre,  fermo,  che  non  crolla 
Giammai  la  cima  per  soffiar  de'  venti. 

È  originale,  oppure  deriva  dalla  letteratura  provenzale,  o  francese? 

È  un  dubbio  che  mi  venne  leggendo  il  seguente  volgarizzamento  nel  co- 
dice n.  2463  della  R.  Biblioteca  Universitaria  di  Bologna,  della  fine  del  se- 
colo XIV,  contenente  l'opera  di  Valerio  Massimo:  Factotum  dictorumque 
memoràbilium  Romanorum  libri  IX. 

Ad  meam  predilectam  servavi  Mada.  de  Taso, 
suo  a  me  dilecto  hec  translata  confetta. 

Doy  (1)  sagace  (2)  tempo,  che  m'ài  conduto  al  punto  stremo 

Sempre  sperando  bono  futuro,  et  a  mi  tosto  è  falito; 

Dolce  parole  suspirando  asperi  guay  in  la  mia  mente 

Al  grato  amore  perfecto  per  mi  transire  dovere. 

Vaga  doncela,  humile,  hamena  qua[n]to  agnelo, 

Sempre  mostrando  ve  alegra,  coiosa  qua[n]to  asay 

Fidele  te  mostri  a  chi  à  el  to  amore  dilecto, 

Stabele  e  fermo  come  torre  cà  mai  non  croia  per  soflare  de  venti1. 

E  lungo  cà  è  il  tem[p]o  stado  sum  del  vostro  amore  suceso. 

Penso  fede  certa  me  commove  che  siti  e  vui  del  mio, 

Oy,  garcona  pelegrina,  dio  da  mi  non  ta[n]to»è  stato  amado 

Quanto  la  toa  sincera  faza  per  mi,  to  amante,  è  sta'  dilecta; 

Moye  vezendone  sumerso  in  ne  l'abisso  giamando  sucorso  a  mi  è  falito 

Non  solo  a  Dio  ;  ma  ai  animale  dei  bosci  de'  miei  gravosi  e  grandi  afani. 

Humele,  humana,  piata  non  poco;  ma  as[a]y  agitare  derìa  ; 

Ma  ove  male  sia  innexo  in  lo  mio  core,  purch'io  sia  inserto  in  la  to  mente 

Mi,  to  dilecto  amante,  neuna  cosa  a  mi  non  mai  nocere  porla. 

Ado[n]ca,  lezadra,  a  ti,  garcona,  in  le  toe  braze  me  buto,  anema  mia, 

Che  mi,  to  caro  e  puro  servo,  corno  a  ti  piace  me  nudrigi, 

Cara  mia  dona,  questi  soniti  el  to  benigno  amante  te  manda. 

I  primi  due  versi  di  questo  volgarizzamento  sono  pure  trascritti  a  cart.  2 
recto  dello  stesso  codice  n.  2463,  e  sarebbe  molto  interessante  di  poter  tro- 
vare l'originale  da  cui  deriva,  anche  per  determinare  quali  rapporti  esistano 
fra  cotesti  così  detti  sonetti  ed  i  versi  14  e  15  del  canto  V  del  Purgatorio. 

Né  questo  è  il  solo  accenno  alla  Divina  Commedia  che  trovasi  in  cotesto 


l'amoroso  messer  Cino,  il  quale  nella  canzone  in  morte  di  Beatrioe,  come  palese- 
mente segue  questa  di  Dante  in  alcun  luogo  (...  '  Dio  nostro  Signore  —  volse  di  lei, 
com'avea  l'angel  detto  —  fare  il  cielo  perfetto  '),  cosi  credo  ohe  mostri  di  avervi 
letto  lodi  a  Beatrice  in  questa  terra  tra  gli  uomini,  e  non  nell'inferno  tra  i  dan- 
nati, nei  versi  che  seguono  : 

Ella  parla  di  voi  oon  li  beati 
e  dice  loro:  '  Mentre  ched'io  fui 
nel  mondo,  ricevei  onor  da  lui, 
laudando  me  coi  suo'  detti  laudati  '. 

(1)  Esclamazione  per:  Doti! 

(2)  Forse  deve  leggersi:  fugace. 
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codice  n.  2463.  Accanto  al  volgarizzamento  surriferito  è  trascritta,  forse  dalla 
stessa  mano,  la  seguente  terzina  del  canto  III  àeWInferno  (16-18): 

Nili  siam(o)  venuti  al  loco  ch'io  t'o  detto, 
Che  vederai  le  gente  dolorose 
Ch'anno  perduto  l(o)  ben(e)  de  lo  inteleto. 

Chi  sia  la  donna  alla  quale  erano  indirizzati  questi  sonetti  non  so;  forse 
una  Maddalena  de'  Tassoni,  della  quale  feci  inutilmente  ricerca  qui  e  a  Mo- 
dena, forse  altra  persona. 

Il  codice  2468  è  un  antico  palinsesto  musicale,  che  conteneva  un  Antifo- 
nario del  secolo  XIII,  con  linea-chiave  unica,  e  neumi.  Le  pagine  furono  ac- 
curatamente raschiate  verso  la  fine  del  secolo  XIV  per  trascrivervi  l'opera  di 
Valerio  Massimo,  che  occupa  80  carte,  scritte  a  due  colonne,  di  mm.  280  X  210, 
con  rubriche  ed  otto  miniature,  una  al  principio  di  ogni  libro  ;  poiché  quella 
del  secondo  libro  fu  tagliata  via  colla  carta  che  la  conteneva.  Le  miniature  sono 
delineate  a  penna  con  molta  finezza  e  maestria  ;  una  sola  è  a  colori  (e.  33  r.) 
e  rappresenta  Pompeo  nell'atto  d'incoronare  Mitridate.  Le  altre  miniature 
rappresentano:  (e.  3r.)  la  città  di  Roma,  (e.  17  v.)  Orazio  Coclite  sul  ponte 
Sublicio,  (e.  24  v.)  alcune  donne  inginocchiate,  che  pregano  innanzi  ad  una 
chiesa,  (e.  42  r.)  il  suicidio  di  Lucrezia  romana,  (e.  51  r.)  Q.  Metello  colla  sua 
famiglia,  (e.  58  v.)  Orazio  davanti  al  re  Tulio,  (e.  67  v.)  quattro  donne  semi- 
nude. Dissi  che  il  codice  sembra  della  fine  del  trecento,  o  dei  primi  anni 
del  quattrocento,  perchè  sul  verso  della  guardia  anteriore  leggesi  la  seguente 
annotazione  sincrona:  M°CCCLXXXVIIJ°,  die  XXV0  Martii  migranti 
de  presenti  secido  ad  domimi)»  domimi*  noster  illustris  d.  Xicoìaus  marchio 
Ferarie  et  Mutine  d.  generaUs,  in  die  Jovis  et  in  festo  beate  Virginis  Marie. 

Il  codice  sembra  dunque  essere  di  origine  ferrarese  ;  poiché,  oltre  a  questa 
nota,  sul  verso  della  penultima  carta  (79)  fu  trascritto,  da  mano  meno  an- 
tica, il  seguente  sonetto  di  Felice  Feliciano  antiquario,  calligrafo  e  miniatore 
veronese  (1432-1480),  che,  secondo  il  Bertoni  (1),  si  fermò  per  qualche  tempo 
in  Ferrara. 

Questo  sonetto  si  può  utilmente  aggiungere  a  molti  altri,  per  lo  più  osceni, 
che  si  leggono  nei  codici:  Estense  X,  *,  34  (e.  43-48);  Estense  X,  B,  14; 
Canoniciano  ital.  n.  15;  Harleiano  5271,  e.  35  b  e  Marciano  ital.  IX,  257  (2). 

Sue  artis  quemque  auctorem  et  disputatorem  est  optimum. 
Valerius  l.°  Vili  (8). 

Ciescun  nella  sua  arte  è  bon  maestro, 
E  oh'el  sia  vero  ti  sera  mostrato, 
Ch'essendo  al  Duca  Borso  apresentato 
Di  vino  un  caratel  di  Monte  alpestro, 

Alcun  non  si  atrovò  mai  tanto  destro 
Che  avesse  el  vin  perfecto  iudicato, 
Salvo  che  il  buon  Barbuio  alto  e  preciato, 
Che  sempre  in  brocho  tra'  col  suo  balestro. 


(1)  La  Biblioteca  Estense,  p.  182. 

(2)  Cfr.  questo  Giornale,  XXX,  17. 

(3)  Questo  titolo  del  son.  corrisponde  al  cap.  XII  del  lib.  Vili  di  Valerio  Massimo. 
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Dixe:  saper  da  gatto,  e  in  quella  fiata 

Dal  villan  fue  mandato,  e  senza  inganni 

Al  Duca  in  questo  modo  hebbe  a  parlare: 
Septe  gatelli  già  fece  una  gatta 

In  un  tinazo  ben  son  quindeci  anni 

Ove  quel  vino  poi  s'ebbe  a  purgare. 
E  seppe  indivinare 
Il  bon  bevagno  quando  succia  e  mongie, 

Vedi  se  '1  naso  suo  sente  da  longie! 

Antiquarius  Eelicianus  auctor. 

Nel  1477  cotesto  codice  di  Valerio  Massimo  era  posseduto  da  Battista  di 
maestro  Nicolò  de'  Coltellini  cartolaio  bolognese,  che  abitava  in  via  S.  Gia- 
como, come  risulta  manifesto  dalla  seguente  nota,  che  leggesi  sul  verso  del- 
l'ultima carta: 

Questo  libro  si  è  de  Baptista  ftolo  de  m.°  Nicolò  da  li  Cortelini  carto- 
laro,  che  sta  in  la  contrata  de  sancto  Jacomo,  chi  Vacatase  quando  vegnese 
mai  che  lo  perde  e  portatilo  che  lui  ve  darà  soldi  10  de  moneta,  e  dio 
guardi  però  che  lo  perdi.  Baptista  filim  suus  suprascriptus  die  21  mai  1477. 

Sotto  questa  nota  è  delineato  a  penna  un  cuore  entro  il  quale  è  scritto  il 
nome:  Aligerius. 

Lodovico  Frati. 


La  morte  di  Antonio  Cornazano.  —  È  opinione  comune  che  il  Cornazano 
sia  morto  intorno  al  1500  a  Ferrara  e  sia  stato  ivi  sepolto  nella  chiesa  dei 
Servi  (1).  Ma  questa  data  dev'essere  errata. 

Nella  Bolleta  de  li  Salariati  de  la  Camera  ducale  del  1484  nell'Archivio 
estense  di  Stato  si  legge  (e.  98): 

.  MOCCCLXXXIIIJ  . 


(c.  97  v.)  (2) 

Olim  messer  Antonio  Cornazano 
debe  dare  adi  xiiij  de  Magio  L.  trentasei 
marchesane]  per  lui  a  Lazaro  et  Vidale 
da  Norsa  hebrej  prestatori  per  pigni  xoè 
per  uxure.  L.  XXXVJ. 

(Più  sotto  d'altra  mano): 

E  debe  dare  per  R.°  de  la  contrascripta 
raxone  posto  debia  hauere  a  L.°  Boll. 
JJJ.  1485,  e.  244  L.  XX J.  s.  XVII.J.  d.  5. 


(c.  98  r.) 

Messer  Antonio  contrascripto  debe 
hauere  per  R,.0  de  una  sua  raxone  leuata 
da(l)  questo  e.  228  L.  LVIJ.  s.  XVIIJ. 
d.  5. 


(1)  M.-A.  Guarini,  Compendio  hist.  dell' origirie,  accrescimento  e  prerogative  delle  Chiese 
e  Luoghi  pij  della  Città  e  Diocesi  di  Fsrrara,  Penar»,  liDOXXI,  p.  aldi], 

Rime  scelte  de'  Poeti  flsrràrreei ,  Ferrara,  MDCCXIII,  p.  565;    PoeoiALt,  Mem.  per  la 
storia  lett.  di  Piacenza,  Piacenza,  voi.  1.   KDOOLXXXIX,    i>   84; 
scritt.  e  irtt.  panniti.,  Parma,  voi.  in.  KDOOXOI,  i>.  18;  \  p.  L66. 

Wotfo  ijui  la  [minorazione  alla  moderna,  imi  .'•  chiari»  die,  nel  registro,  qttestft 
facciata  senza  numero  f»  parte,  Moondo  l'uso  antico,  (lolla  e    16 
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Si  tratta  d' interpretare  a  dovere  questo  esemplare  di  «  partita  doppia  » . 
Il  ragioniere  della  Camera  (non  vi  può  essere  dubbio)  ha  voluto  dir  questo: 
che  messer  Antonio  Cornazano  nel  1484  doveva  avere  dalla  Camera  ducale 
(e.  98  r.)  cinquantasette  lire  marchesane,  diciotto  soldi  e  cinque  denari.  La 
Camera  pagò  in  due  volte  questo  debito  (e.  97  v.)  :  la  prima  volta,  il  15  maggio, 
diede  trentasei  lire  a  due  ebrei  creditori  del  Cornazano,  e  la  seconda  volta 
diede,  un  anno  dopo,  nel  1485  la  restante  parte  della  somma  .(cioè  vent'una 
lira,  diciotto  soldi  e  cinque  denari)  non  sappiamo  a  chi,  probabilmente  agli 
eredi,  poiché  già  il  14  maggio  1484-  messer  Antonio  non  era  più  tra  i  vivi, 
dal  momento  che  il  ragioniere  scrisse  dinanzi  al  nome  un  significativo: 
«  olim  ».  Nel  «  Libro  di  Bolletta  »  segnato  JJJ  a  e.  244  doveva  esser  detto 
chi  fossero  gli  eredi  (o  i  creditori),  ma  il  «  Libro  »  di  quell'anno  non  ci  è 
stato  conservato.  La  facciata  98  r.  richiede  ancora  un  chiarimento.  Vi  si  legge 
un  rimando  a  e.  228  del  medesimo  registro  del  1484.  A  e.  228,  infatti,  leg- 
giamo che  il  credito  del  Cornazano  risaliva  al  1483  (messer  Ant.°  Cornazan 
«  de  hauer  per  R.°  de  una  sua  raxone  leuacta  de  L.°  B.  ggg  [altro  «  Libro  » 
«  perduto],  1483,  e.  60  »). 

Questo  Antonio  Cornazano,  morto  fra  il  1483  e  il  14  maggio  1484,  va 
identificato  col  noto  poeta  piacentino.  Non  è  possibile  pensare  ad  una  even- 
tuale omonimia,  perchè  lo  studio  accurato  dei  registri  dei  salariati  permette 
ordinariamente  di  distinguere  fra  un  omonimo  e  l'altro  e  ci  salva  dal  cadere 
entro  la  solita  rete  intricata  delle  omonimie,  le  cui  maglie  stanno  di  fre- 
quente nascoste  entro  documenti  archivistici  d'altra  natura.  Così,  per  venire 
a  un  esempio,  se  apriamo  il  registro  dei  salariati  del  1528,  troviamo  a  e.  11: 
«  Sp.le  Ludouigo  de  li  Ariosti  con  prouisione  di  L.  21  de  m.  il  mese  continuo  » 
e  a  e.  56  :  «  Ludouigo  di  Ariosti  con  prouisione  di  L.  8  il  mese  »;  ma  non  è 
difficile  avvedersi  che  il  celebre  poeta  è  il  primo  di  questi  due.  Ci  mette  già 
sull'avviso  lo  «  spettabile  »  che  precede  il  suo  nome.  Ora,  in  corte  a  Ferrara 
non  c'erano  nel  1483-84  due  Cornazano  ;  c'era  soltanto  «  messer  »  Antonio 
Cornazano,  il  poeta  (1). 

Il  Renier,  che  accettava  per  la  morte  del  Cornazano  l'anno  1500,  potè  cre- 
dere composta  la  seconda  redazione  del  Libro  delVarte  del  danzare  fra  il  1485 
e  il  1490  (2)  ;  ma,  lasciando  anche  da  banda  gli  ingegnosi  e  convincenti  ar- 
gomenti coi  quali  il  Silvestri  ha  contestato  queste  date  (3),  bisognerà  per 
forza  rassegnarsi  a  spostare  di  poco  o  di  molto  (ma  certo  oltre  il  1484)  questi 
termini  cronologici.  V'è  poi  un'altra  ombra  che  bisogna  fugare.   In  una  let- 


(1)  È  invece  facile  convincersi ,  studiando  i  registri  estensi ,  che  nella  seconda 
metà  del  sec.  XV,  v'era  in  corte  un  Francesco  Ari^to,  zio  di  Ludovico,  e  un  omo- 
nimo letterato.  V'era  un  Ludovico  Carro  <  fisico  »  e  poeta  e  un  Ludovico  Carro 
«  spendedore  ».  All'alba  del  sec.  XVI  c'era  un  Francesco  Castello  medico  e  un  omo- 
nimo massaro  della  Camera  ducale. 

(2)  Renier,  in  questo  Giorn.,  XVII,  115. 

(3)  M.  A.  Silvestri,  Appunti  di  cronologia  cornazaniana ,  in  Bibl.  stor.  piacentina, 
voi.  V,  1915,  p.  14. 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221.  12 
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tera  da  Ragusa  di  Bartolomeo  Lugari  (cfr.  «  Arch.  romanicum  »,  I,  279)  a  Te- 
baldo Tebaldi,  fratello  del  Tebaldeo,  si  legge  :  «  Antonio  deinde  Cornalano  (sic) 
«  poete  clarissimo  et  Prisciano  [Pellegrino]  astrologie  prìncipi  te  salutem  di- 
«  cere  oro  ».  La  lettera  è  nell'Arch.  estense  di  Stato  fra  le  carte  del  Tebaldi 
e  porta  in  alto  la  data:  25  dicembre  1487.  Ma  questa  data,  di  mano  mo- 
derna, è  errata  ed  è  stata  scritta  a  capriccio,  perchè  la  lettera  non  è  datata 
se  non  in  parte.  Vi  si  ha  soltanto  in  fondo:  «  25  decembr.  ».  Noi  possiamo 
ora  affermare  che  fu  scritta  e  inviata  prima  del  1484. 

Il  Silvestri  (p.  143)  ha  già  dimostrato  che  Antonio  Cornazano  nacque 
nel  1429  (e  non  nel  1431);  ma  poiché  la  data  della  morte  di  un  uomo,  che 
abbia  fatto  qualcosa  al  mondo,  è  più  rilevante  di  quella  della  nascita  e  poiché 
l'errore  degli  eruditi  era  tale  da  coinvolgere  circa  tre  lustri,  è  evidente  che 
più  importa  sapere  l'anno  preciso  nel  quale  il  poeta  piacentino  chiuse  gli 
occhi  al  sole.  E  quest'anno  preciso  ci  è  svelato  dal  registro  dei  salariati 
estensi  del  1484. 

Giulio  Bertoni. 


C  H  O  NACA 


PERIODICI 


Alba  trentina  (IT,  11-12,  nov.-dic.  1918):  C.  Seriani,  Intorno  ai  cognomi 
del  Trentino  (cont.  e  fine);  —  (III,  1,  genn.  1919):  Timo  del  Leno,  Castel 
Dante  di  Lizzana,  accenni  alla  tradizione  dantesca  e  alla  gloria  recente;  — 
(2,  febbr.):  E.  Ventura,  Due  amici  poeti  (Andrea  Maffei  e  Jacopo  Ca- 
bianca)]  —  (4,  apr.):  G.  G.,  Il  Trentino  per  il  VI  centenario  dantesco, 
per  la  «  rovina  »  di  Marco. 

Annuario  del  B.  Istituto  Tecnico  «  Michele  Fodera  »  di  Girgenti  (1918): 

F.  Biondolillo,  Dante  e  la  guerra,  conferenza:  «  solo  dal  martirio  nasce  la 
«  pace,  solo  dalla  morte  d'ogni  giorno  nasce  la  vita  ». 

Arcadia  (L'):  Atti  delV Accademia  e  scritti  dei  soci  (1917,  voi.  I):  V.  Za- 
bughin,  L'umanesimo  nella  storia  della  scienza:  Il  commento  vergiliano  di 
Zono  de'  Magnalis,  ecc.,  termina  nel  voi.  II;  v.  recens.  in  questo  Gior- 
nale, 78-274;  L.  Berrà,  Un  umanista  del  Cinquecento  al  servizio  degli 
uomini  della  controriforma:  Giovambattista  Amàlteo  friulano  (1525-1573), 
cont.  nel  voi.  II,  v.  questo  Giornale,  73-306;  M.  Vattasso,  D'una  preziosa 
silloge  di  poesie  volgari  con  barzellette  e  strambotti  di  rimatori  napoletani 
del  Quattrocento  (ms.  Vat.  lat.  10656);  V.  Zabughin,  Un  beato  poeta  (Bat- 
tista Spagnoli,  il  Mantovano),  cfr.  Giorn.,  72-358  ;  A.  Serafini,  I  precedenti 
storici  del  Concilio  Lateranense  IV  (1215)  ossia  Innocenzo  III  e  la  ri- 
forma religiosa  agli  inizii  del  sec.  XIII]  G.  Salvadori,  L'aquila  e  Lucia 
nella  vita  di  Dante  :  v'è  un  momento,  nella  vita  di  Dante,  in  cui  la  fede 
nella  giustizia  pubblica  è  delusa  dagli  eventi,  ed  egli  si  volge  all'idea  di  una 
bontà  che  perdona;  la  giustizia  è  l'Aquila,  il  perdono,  Lucia:  «  nel  suo  gran 
«  dramma  Dante  ha  rappresentato  questo  incontro  simbolicamente,  col  sigillo 
«  d'un'immagiri azione  stupenda,  nel  sogno  dell'aquila  e  nella  realtà  di  Lucia  ». 
Il  S.  aggiunge  la  ricostruzione  del  testo  della  canzone  «  Una  donzella  umile 
«  e  dilettosa  »  ;  A.  Canezza,  Il  pio  istituto  di  S.  Spirito  in  Sassia,  alcune 
notizie  sulle  opere  d'arte  e  la  biblioteca;  G.  Cascioli,  TI  monumento  di 
Paolo  111  a  S.  Pietro;  G.  Cantalamessa,  Il  crocifisso  nell'arte]  D.  Annesi 
Klitsche  de  la  Grange,  Una  religiosa  poetessa  del  Settecento,  Anna  Vittoria 
Dolara,  suora  domenicana.  Nella  rubrica  Docivm\nti  di  questo  voi.,  appare  un 
arcadico  decreto  del  1725,  il  quale  accenna  a  un  movimento  di  ribellione,  da 
non  confondersi  con   lo   scisma  graviniano   e  capitanato,   probabilmente,   da 

G.  Gigli,  contro  il  Crescimbeni.  Nella  Cronaca  delle  conferenze  accademiche, 
varie  letture  dantesche  di  Mons.  E.  Salvadori,  e  tassesche  dello  Zabughin; 
una  su  Dante  a  Napoli,  di  A.  Cimmino  (rapporti  con  Carlo  Martello,  e  giu- 
dizi su  Roberto  d'Angiò)  ;  sulla  storia  dell'accademia,  Nell'alba  del  Settecento, 
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quattro  conferenze  di  E.  Mammani,  e  Una  pagina  di  storia  cV Arcadia,  di 
G.  Biroccini  (su  F.  M.  Lorenzini,  che  succedette  nel  custodiate  al  Crescim- 
beni  e  resse  l'Arcadia  dal  1728  al  1743);  —  (voi.  II)  P.  Paschini,  Umanismo 
e  Chiesa  neìV Italia  dei  primo  Cinquecento]  0.  M.  Premoli,  Cassiano  Dal 
Pozzo  (perla  cultura  romana  del  600;  accenna  al  Tassoni);  G.  F.  Gamurrini, 
L'Accademia  dei  Forzati  d'Arezzo  prima  Colonia  di  Arcadia;  Cronaca 
delle  conferenze:  E.  Martire.  Roma  e  Germania  attraverso  i  secoli,  G.  Sol- 
lini,  1  poeti  della  malinconia  vespertina  ;  nella  «  tornata  »  natalizia,  lettura 
di  poesia  religiosa,  dalle  laudi  francescane  al  Manzoni. 

Archivio  della,  R.  Società  Romana  di  Storia  Patria  (XLI,  1-4,  1918): 
M.  Antonelli,  Estratti  dai  registri  del  Patrimonio  del  secolo  XIV,  per  la 
storia  economica  politica  e  morale;  A.  Ferrajoli,  Il  Ruolo  della  Corte  di 
Leone  X  (cont.)  ;  G.  Bossi,  I  Crescenzi  di  Sabina  stefaniani  e  ottomani, 
dal  1012  al  1106;  G.  Drei,  Carteggio  -del  cardinal  Ercole  Gonzaga  sul 
Concilio  di  Trento  (1Ò61),  cont.  ;  V.  Federici],  Ernesto  Monaci,  affettuosa 
commemorazione;  a  cui  segue,  fra  gli  «  Atti  della  Società  »,  il  discorso  del 
Bajna,  profonda  disamina  dell'attività  storica  e  filologica  del  Monaci. 

Archivio  storico  italiano  (LXXVI,  voi.  I,  disp.  1-2  del  1918):  F.  Maggini, 
Frammenti  d'una  cronica  dei  Cerchi:  dal  cod.  Biccardiano  1105;  C.  Del 
Lungo,  Per  la  storia  dell' Accademia  del  Cimento:  una  lettera  del  Cardi- 
nale Leopoldo  al  senese  cav.  Lodovico  de  Vecchi.  L' Archivio  inizia  in  questo 
volume  una  serie  di  Rassegne  bibliografiche  della  guerra,  preparate  dall'Uf- 
ficio Storiografico  della  Mobilitazione,  presso  il  Ministero  per  le  Armi  e  Mu- 
nizioni: G.  Prezzolini,  La  produzione  libraria  italiana  durante  la  guerra; 

E.  Palmarocchi,  Il  problema,  dell'  Austria  negli  scrittori  italiani  durante  la 
neutralità  ;  G.  Dettori,  La  guerra  e  le  teorie  economiche.  Si  noti  inoltre 
un'ampia  rassegna  critica  di  M.  Puglisi,  Di  alcune  recenti  pubblicazioni  sulla 
storia  del  Cristianesimo,  e,  del  Bajna,  la  recensione  del  Catalogo  della  colle- 
zione petrarchesca  del  Fiske  e  la  commemorazione  di  Francesco  Novati. 

Archivio  storico  per  la  Sicilia  orientale  (XV,  1918,  1-3)  :  F.  Ciccaglione, 
I  giuristi  napoletani  e  siciliani  dal  secolo  XII  al  XV III  ed  il  preteso  con- 
tributo del  diritto  germanico  alle  loro  produzioni)  G.  Majorana,  Vincenzo 
Natale  e  i  suoi  tempi  (cont.  e  fine)  ;  F.  Ciccaglione,  La  vittoria  del  diritto 
sulla  forza  e  la  scuola  storico-giuridica  italiana. 

Archivio  storico  per  le  provincie  napoletane  (XLIII,  1-2,  1918):  G.  Pa- 
ladino, Un  episodio  della  Congiura  dei  Baroni,  la  pace  di  Miglionico,  1485; 

F.  Torraca,  Boffllo  Del  Giudice,  cui  è  dedicata  l'ultima  novella  del  No- 
vellino di  Masuccio;  Fava-Bresciano,  /  librai  ed  i  cartai  di  Napoli  nel  Bl- 
u'is'imento  (cont.);  F.  Nicolini,  La  puerizia  e  l'adolescenza  dell'abate  Ga- 
lloni (1735-1745),    ne    dà    notizia    il    Bossi    nel    presente    fascìcolo,   p.  162; 

G.  D'Addosio,  Documenti  inediti  di  artisti  napoletani  tiri  secoli  X  VI  e  X  )'//, 
dolìe  polizze  dei  Banchi  (cont.  e  fine). 

Archivum  franciscanum  historicum  (X,  1-2,  genn. -aprile  1917):  <J.  Gora- 
bovich,  Il  B.  Fr.  Odorico  do  Pordenone  O.  F.  M.:  note  critiche  bio-bi- 
bliografiche: 1)  Cronologia  Odoriciana;  l'i  Codicografia  Odoriciana:  dei  pre- 
cipui codici  della  prima  e  seconda  redazione  «Ir]  suo  Itinerario;  8)  Bibliografia; 
4)  Itinerario  di  Odorico;  5)  Pellegrinaggio  in  Terra  Santa;  6)  Postami  do- 
cumenti sul  Libro  <li  Odorico;  F.  M.  Deforme,  Descfiptio  Codicis  23.  J.60 
Bibliothecae  Fr.  min.conventuaìmm  Friburgi  Uelvettorum,  già  ricordato  dal 
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Van  Ortroy  e  dal  Sabatier;  in  appendice  pubblica  una  nuova  redazione  dei 
cinque  primi  capitoli  degli  Actus  B.  Francisci  et  sociorum  eius  e  del  1°  capit. 
e  frammenti  del  2°  del  De  laudibus  B.  Francisci,  nuovi  testi  per  la  discus- 
sione della  Legenda  Trium  Sociorum,  e  le  lettere,  già  note  in  varia  lezione, 
del  capitolo  generale  di  Perugia  e  di  Giovanni  XXII;  A.  Heysse,  libertini 
de  Casali  opusculum  «  Super  tribù*  scelerihus  »,  edizione  critica,  preceduta 
da  un'analisi  storica  del  testo  in  relazione  col  moto  degli  Spirituali.  Nella 
rubrica  «  Codicographia  »,  L.  Alessandri  prosegue  l'esame  del  Bollano  pon- 
tifìcio d'Assisi,  e  G.  Golubovich  illustra  il  ms.  1552  della  Biblioteca  di  Zara, 
miscellanea  del  sec.  XV.  Comunicazioni:  A.  Callebaut,  Saint  Antoine  de  Pft- 
doue  et  Ferra nd,  comte  de  Fiandre,  vers  1223]  Z.  Lazzeri,  Officia  rhyth- 
mica  propria  S.  Eleazariì  et  S.  Deìphinae:  A.  Heysse,  Notabilità  de  Mi- 
chaele  Caesenate  eiusque  sociis]  A.  Callebaut,  Thomas  de  Frignano,  Ministre 
generai,  et  ses  défenseurs  :  Pétrarque,  Philippe  de  (  'abusxol  et  Philippe  de 
Maizières,  vers  1369-70,  illustra  l'epistola  del  Petrarca  a  Urbano  V,  del 
1°  gennaio  1369,  qui  riprodotta  sul  ms.  Bibl.  Naz.  di  Firenze,  Conv.  Sop- 
pressi, C.  5,  2560;  B.  Bughetti,  In  tandem  Fr.  Bartholomaei  Lippi  a  Colle, 
0.  F.M.  (saec.  XV),  che  trascrisse  e  postillò  la  Divina  Commedia. 

Archivum  romanicum  (II,  3,  luglio-settembre  1918):  C.  Conigliani,  L'amore 
e  Vavventura  nei  «  Lais  »  di  Maria  di  Francia  ;  A.  Jeanroy  e  A.  Làngfors, 
Cliansons  inédites  tirées  du  ms.  francai»  846  de  la  Bibliothèque  Nationale 
(cont.);  L.  Frati,  Giunte  agli  «  Inibii  di  antiche  poesie  italiani'  religiose  e 
«  morali  »  (cont.)  :  G.  Bertoni,  Un  nuovo  giuoco  di  società  alla  corte  estense 
nell'età  del  Rinascimento,  giochi  di  rime,  in  lode  delle  dame;  G.  Bertoni, 
Un  nuovo  poeta  italiano  delle  origini,  frammento  di  13  versi  volgari,  sotto 
il  nome  «  Dominus  Ursus  de  IJrsinis  de  Roma  »  (da  una  guardia  del  ms.  703 
del  Museo  di  Chantilly):  —  (4,  ottobre-dicembre):  B.  Sutorius,  Le  «  Doc- 
triuul  »  de  Baimon  de  Castelnou,  riproduz.  diplomatica  del  ms.  Libri  105; 
T.  Sorbelli,  Fantasmi  poetici  nella  canzone  «  Chiare,  fresche  e  dolci  acque  » , 
considerazioni  psicologiche:  i  diversi  momenti  ed  atteggiamenti  di  Laura,  le 
varie  immagini,  per  quanto  disgiunte  di  tempo  e  di  luogo,  si  presentano  alla 
sua  mente  come  un'unica  immagine;  G.  Bertoni,  Una  lettera  di  Guido  Po- 
stumi) Silvestri  a  Lodovico  Ariosto,  del  settembre  1519;  G.  Bertoni,  Nuovi 
canti  di  uccelli  in  dialetti  alto-italiani. 

Arte  (L\)  (XXI,  4-5,  luglio-ott.  1918):  M.  Pittaluga,  Eugène  Fromentin 
e  le  origini  della  moderna  critica  d'arte  (cont.  e  fine);  A.  Venturi,  Il  luogo 
di  nascita  di  Bramante  e  i  suoi  esordi;  E.  Tea,  De  dignitate  artis  mo- 
rientis  (cont.  e  fine);  L.  Frati,  L'eredità  di  Nicolò  di  Giacomo  miniatore 
bolognese]  L.  Venturi,  La  data  dell'attività  romana  di  Giotto:  le  date  pro- 
poste sinora  derivano  da  fantasie  ed  equivoci  di  scrittori  del  sec.  XVII  ;  il 
criterio  dello  stile  ci  riporta  al  1320;  —  (6,  die.)  A.  Venturi,  Puff  aedo  e 
Michelangelo  nel  1513,  prolusione  al  corso  di  Storia  dell'Arte  italiana  — 
(XXII,  1-2,  genn.-apr.  1919).  A.  Venturi,  Per  Leonardo  da  Vinci  (La  «  Ver- 
«  gine  delle  Bocce  »),  priorità  ed  autenticità  della  tavola  del  Louvre;  L.  Lo- 
presti,  Marco  Boschini,  scrittore  d'arte  del  secolo  XVII,  autore  delle  Piceli  e 
miniere  della  pittura  veneziana  e  della  Carta  del  navegar  pittoresco,  poema 
d'otto  canti  in  dialetto  veneto;  A.  Venturi,  Intarsi  marmorei  di  Leon  Bat- 
tista Alberti]  L.  Venturi,  Introduzione  a  l'arte  di  Giotto,  capitolo  intro- 
duttivo a  uno  studio  analitico  delle  opere  di  Giotto;  G.  Vesco,  Leon  Bat- 
tista Alberti  e  la  critica  d'arte  in  sul  principio  del  Pinascimento  (cont.). 

Atene  e  Poma  (XXI,  238-40,  ottobre-dicembre  1918):  M.  Quartana,  Marzia 
e  Cornelia  nel  poema  di  Lucano.  Con   brevi   accenni   danteschi;  —  (XXII, 
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241-3,  gennaio-marzo  1919):  L.  Foscolo  Benedetto,  L'interpretazione  filolo- 
gica di  Polibio  in  «  Salammbó  ».  Il  Flaubert  ha  fatto  di  Polibio  come  l'in- 
dice del  proprio  lavoro,  trasformando  in  vaste  pitture  le  scarse  indicazioni 
del  suo  originale. 

Ateneo  (L')  Veneto  (XL,  II,  1-2,  luglio-ottobre  1917):  G.  Pavan,  Teatri 
musicali  veneziani:  il  teatro  S.  Benedetto  (ora  «  Rossini  »),  catal.  cronolo- 
gico degli  spettacoli,  1755-1900  (cont.  e  fine);  A.  Pilot,  Dodici  sonetti  ine- 
diti di  Girolamo  Marcello  sullo  stato  religioso  e  sul  matrimonio,  da  un  ms. 
del  Museo  Correr,  del  principio  del  '700;  —  (3,  novembre-dicembre):  G.  Bu- 
stico,  Incontri  e  reminiscenze  nella  letteratura  italiana  (Gozzi,  Giusti,  Grossi, 
Carducci):  C.  Musatti,  La  «  Merope  »  del  Maffei  ed  Elena  Balletti  Bicco- 
boni,  cioè  Flaminia,  la  prima  interprete  della  tragedia  nella  recita  modenese 
del  12  giugno  1713. 

Athenaeum  (VII,  1,  genn.  1919):  S.  Gugenheim,  La  poesie  de  Lamartine 
en  Italie  (cont.  e  fine)  ;  C.  Perpolli,  Tiberio  nei  «  Pensieri  »  di  Giacomo 
Leopardi:  —  (2,  aprile):  C.  Vitanza,  Dante  e  V astrologia  (cont.). 

Atti  della  B.  Accademia  delle  Scienze  di  Torino  (LIV,  1-2):  L.  Valmaggi, 
Per  il  Begolamento  della  Facoltà  di  Lettere,  due  note:  critica  e  proposte, 
singolarmente  importanti  per  l'insegnamento  delle  letterature  moderne;  — 
(4):  G.  Campus,  Le  velari  latine  con  speciale  riguardo  alle  testimonianze 
dei  grammatici,  termina  nella  disp.  5  ;  —  (5)  :  R.  Sabbadini,  Sul  codice 
MM  28  dell'Accademia,  note  umanistiche:  l'amanuense  Dolobella,  e  Iac.  Bec- 
chetti da  Monza:  —  (6):  F.  Neri,  La  leggenda  di  Gargantua  nella  Valle 
d'Aosta. 

Atti  del  B.  Istituto  Veneto  di  scienze,  lettere  ed  arfo"  (LXXVII,  1917-18, 
P.  II)  :  A.  Favaro,  Amici  e  corrispondenti  di  Galileo  Galilei,  40,  Giuseppe 
Moletti]  G.  Favaro,  Il  canone  di  Leonardo  sulle  proporzioni  del  corpo 
umano]  A.  Favaro,  Intorno  alla  prima  edizione  fiorentina  delle  opere  di 
Galileo,  studi  e  vicende,  dal  Viviani  al  Buonaventuri;  G.  B.  De  Toni.  No- 
tizie  bio-bibliografiche  intorno  Evangelista  Quattrami  semplicista  degli 
Estensi]  A.  Medin,  Una  redazione  abruzzese  della  «  Fiorita  »  di  Arma n- 
nino,  movendo  da  un  cod.  di  recente  acquisto  della  Bibl.  Naz.  Centrale  di 
Firenze,  che  raffronta  al  cod.  Chietino  (ora  Parigino  Ital.  6),  ricostruisce  il 
passaggio  dal  testo  originale  di  Armannino  nella  redazione  toscana  alle  varie 
trascrizioni  di  una  primitiva  redazione  abruzzese;  v.  nel  presente  fascicolo, 
p.  140;  —  (LXXVIII,  1918-19,  1):  A.  Favaro,  Oppositori  di  Galileo,  ò\  Cri- 
stoforo Scheiner]  G.  Favaro,  Misure  e  proporzioni  del  corpo  untano  secondo 
Leonardo. 

Atti  e  memorie  della  B.  Deputazione  di  storia  patria  per  le  provincia 
di  Bomagna  (S.  IV,  voi.  VIU,  4-6,  luglio-die.  1918):  A.  Foratti,  Michelan- 
gelo a  Bologna:  appunti  critici;  F.  Cavicchi,  La  prima  delle  «  Historiarum 
decade*»  di  Florio  Biondo  volgarizzata  da  A.  Numai,  ms.  52  della  BibL 
Comunale  di  Forlì,  seconda  metà  del  sec.  XVI. 

Atti  e  memorie  della  li.  Deputazione   di  storio  patrio  per  le  provincie 
modenesi    >.  V,    rol  XI,  1918):   G.  Bertoni,   Bicerche   linguistiche 
L.  Giommi,  fi  Comune  reggiano  allo   disceso  in   Italia  di  Bertrando  del 

P Oggetto]    l.\    Livi.    Guido   do  liminoli,,    undici,   del   re   di    Cipro    non     nnon 

documenti),  il  <-a]>.  V  tratta  dell'amicizia  «li  Guido  col  Petrarca:  <;.  Cane- 
razzi,  Torninosi,  Cosini:  E.  1'.  Vicini,  /  podestà  di  Modena:  Sirie  crono- 
logica dal    1336  <d    inni. 
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Bibliofilia  (La)  (XX,  6-7,  settembre-ottobre  1918):  A.  Kondel,  Origines 
et  Développement  du  Théàtre  en  Europe  du  XVe  au  XVII6  siede  d'après 
les  textes  imprimés:  Promenade  à  travers  une  Bibliothèque  dramatique, 
molto  confusa  e  superficiale  ;  G.  P.  Clerici,  Tiziano  e  la  Hypnerotomachia 
Poliphili  (cont.). 

BUychnis  (VII,  11-12,  nov.-dic.  1918):  L.  Giulio  Benso,  Il  sentimento  re- 
ligioso nelV  opera  di  Alfredo  Oriani,  P.  II;  —  (Vili,  3,  marzo  1919) 
C.  Cadorna,  I  ritrovi  spirituali  di  Viterbo  nel  1541,  intorno  al  Card.  Re- 
ginaldo  Polo. 

Bollettino  del  Bibliofilo  (I,  3,  genn.  1919):  A.  Miola,  Una  ignota  biblio- 
teca di  un  Viceré  di  Napoli,  rintracciata  nei  suoi  sparsi  avanzi.  È  la  bi- 
blioteca del  Duca  di  Medina  de  las  Torres,  Don  Ramiro  Filippo  de  Gusman, 
Viceré  di  Napoli  per  Filippo  IV  di  Spagna,  dal  1637  al  1644,  che  il  M.  ha 
potuto  rintracciare  in  piccola  parte  ;  G.  Bresciano,  Insegne  di  tipografi  e 
librai  napoletani  del  XV  e  XVI  secolo)  A.  Miola,  Catalogo  topogra fico- 
descrittivo  dei  mss.  della  R.  Biblioteca  Brancacciana  di  Napoli  (seconda 
parte),  punto  di  letterario;  —  (4-5,  febbraio-marzo):  E.  Martini,  Per  lo  ri- 
vendicazione dei  codici  napoletani  portati  a  Vienna  durante  il  dominio 
austriaco  in  Napoli.  Prende  le  mosse  dall'art,  di  B.  Capasso  neWArch.  stor. 
p.  le  prov.  napolet.,  a.  Ili,  pp.  561  sgg.  (cfr.  Giorn,,  73,  344).  Importante. 
Figurano,  fra  altro,  due  Virgili!  del  sec.  X,  due  esemplari  del  De  partu  Vir- 
ginis,  La  Gerusal.  conquisi.,  mutil.,  ma  autogr.,  raccolte  epistolari  latine  e 
volgari  preziose,  un  ms.  di  Adversaria  philologica  del  Sannazaro,  due  del 
Pontano  (Meteoror.  liber,  Hist.  belìi  neapolitani,  de  Sermone,  de  Magna- 
nimitate  et  Carmina  quaedam  partim  autographa)  e  ambedue  del  sec.  XV; 
G.  Bresciano,  Insegne  di  tipografi  e  librai  napoletani  dei  secoli  XV  e  XVI 
(cont.),  assai  notevole,  con  utili  riproduzioni  d'insegne  tipografiche  ;  A.  Miola, 
Catalogo  dei  mss.  della  Bibliot.  Brancacciana  (cont.).  Sono  tutti  codd.  tar- 
divi (sec.  XVI-XVII). 

Bollettino  della  Civica  Biblioteca  di  Bergamo  (XII,  1-2,  genn. -giugno  1918): 
Appunti  e  notizie  di  A[ngelo]  M[azzi]  sul  medico  e  umanista  di  Ciliari, 
Giammattia  Tabarino. 

Bollettino  della  R.  Deputazione  di  storia  patria  per  V  Umbria  (XXIII, 
1-3,  1918):  M.  Faloci  Pulignani,  Siena  e  Foligno,  1,  Lettera  di  una  con- 
fraternita di  Foligno  ad  una  di  Siena  (1299),  3,  Il  B.  Tom  masaccio  a 
Siena  (1370?),  accenno  alle  «  Profezie  »  ed  estratti  dalla  sua  Vita,  scritta 
dal  discepolo  Giusto  della  Rosa,  6,  S.  Caterina  da  Siena  e  i  Trinci  (1376-77), 
ad  illustrazione  delle  Lettere,  7,  Siena  nel  «  Q  uà  d  riregio  »  del  Frezzi.  8, 
S.  Bernardino  da  Siena  a  Foligno  (1444),  10,  Insegnanti  senesi  a  Fo- 
ligno. Insegìmnti  di  Foligno  a  Siena  (sec.  XV-XVIII),  11,  Il  B.  Antonio 
Èettini  da  Siena  Vescovo  di  Foligno  (1465-1486),  autore  del  Monte  Santo 
di  Dio  (1477),  12,  Piermarino  Gori  da  Foligno  insegnante  nello  studio  di 
Siena  (1493?),  13,  Artisti  senesi  a  Foligno,  17,  Letterati  senesi  nelle  Ac- 
cademie di  Foligno  (1707-1760);  G.  Pardi,  L'Umbria  e  il  Barbarossa; 
M.  Faloci  Pulignani,  Le  cronache  di  Spello  degli  Otorini,  ne  raduna  le  sparse 
membra,  e  ordina  le  notizie  dall'a.  58  al  1619;  E.  Filippini,  A  proposito 
d'una  recente  pubblicazione  d'argomento  frezziano,  larga  recensione  del  la- 
voro di  G.  Rotondi  ;  tratta  specialmente  la  questione  dei  codici  ;  F.  Briganti, 
Per  l'istituzione  di  un  Archivio  di  Stato  nell'Umbria. 

Bollettino  della  R.  Società  geografica  italiana  (S.  V,  voi.  VII,  11-12,  nov.- 
dic.  1918):  R.  Meli,  Raccolta  di  carte  geografiche  incise  nella  seconda  metà 
del  secolo  XVI,  possedute  dalla  Biblioteca  Alessandrina  di  Roma. 
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Bulléttino  delia  Società  dantesca  italiana  (N.  S.,  XXV,  1-3,  marzo-set- 
tembre 1918):  V.  Crescini,  I  sonetti  del  «  Duol  d'amore  »,  movendo  dalla 
comunicazione  del  Pellegrini,  nel  preced.  fascicolo  del  Bull.,  propone  corre- 
zioni e  interpretazioni  molto  acute  del  testo  della  tenzone  fra  Dante  Alighieri 
e  Dante  da  Maiano;  F.  Pellegrini,  Per  la  cronologia  dell'Ottimo  Commento: 
dà  notizia  del  ms.,  veduto  già  dal  Borghini,  che  ora  appartiene  al  March.  Ven- 
turi-Ginori,  e  stabilisce  che  «  nel  1337-38  questo  commento  era  ormai  un 
«  tutto  organico,  e  si  poteva  trascrivere,  almen  sino  al  canto  XXVIII  del 
«  Paradiso,  in  redazione  non  dissimile  da  quella  che  noi  conosciamo  ».  In 
questo  fascicolo  il  Parodi  riprende  la  sua  ra  segna  della  Lectura  Dantis,  ed 
il  Barbi  rivede  accuratamente  il  commento  Passerini  della  Commedia,  ed.  1918. 

Bollettino  di  filologia  classica  (XXV,  7-8,  gennaio-febbraio  1919):  tra  le 
Comunicazioni,  vedine  una  di  L.  Valmaggi  sull'uso  di  infliggere  à  mensa  un 
trattamento  scadente  agli  ospiti  di  minor  conto:  argomento  di  satira  da  Mar- 
ziale all'Alfieri. 

Ballettino  senese  di  storia  patria  (XXV,  1918,  3):  N.  Mengozzi,  La  crise 
religieuse  du  XV  siede,  Martino  V  ed  il  Concilio  di  Siena  (1418-1431), 
compendio  dell'opera  di  Noel  Valois  Le  Pape  et  le  Concile  (1418-1450)  per  il 
periodo  indicato  ;  C.  Raimondi,  Lettere  del  pittore  Luigi  Mussi  ni  dal  Campo 
(1848),  cont,  e  fine  nel  fase,  seg.;  —  (XXVI,  1919,  1):  E,  Cardarelli,  La  bi- 
blioteca Petrarcliesca-Piccolominèa  di  Trieste,  lasciata  da  Domenico  Rossetti 
alla  Biblioteca  Civica  Triestina,  ed  arricchita  per  le  cure  di  Attilio  Hortis. 

Bollettino  storico  per  la  provincia  di  Novara  (XII,  1918,  4):  A.  Bara- 
gioia,  Documenti  latini,  italiani  e  tedeschi  di  Formazza  (cont.)  ;  G.  Bustico, 
Il  primo  venticinquennio  del  Teatro  sociale  di  Novara,   1855-1879  (cont.). 

Bollettino  storico  piacentino  (XIII,  4-5,  luglio-ott,  1918):  S.  Fermi,  Ras- 
segna giordaniana:  —  (6,  nov.-dic):  IT.  Benassi,  Un  Arcade  piacent ino  e 
il  ministro  Du  TiÙot,  il  march.  Frane.  Saverio  Baldini,  poeta  che  non  ebbe 
fortuna,  nemmeno  presso  il  ministro;  —  (XIV,  1-2,  genn. -aprile  1919): 
U.  Benassi,  Lo  storico  piacentino  Cristoforo  Poggiali  e  il  ministro  Guglielmo 
Du  Tillot\  P.  Falconi,  Cronologia  dei  podestà  di  Piacenza  dalVa.  1300 
al  1800  (cont.);  Note  e  comunicazioni  :  Piacenza  e  i  Piacentini  nell'Epi- 
stolario dell'Aretino. 

Bulléttino  storico  pistoiese  (XX,  1-2,  30  maggio  1918):  V.  E.  Baroncelli, 
La  Collezione  pistoiese  Rossi- Cassig oli  nella  R.  Biblioteca  Nazionali 
troie  di  Firenze:  il  raccoglitore  Filippo  Rossi-Cassigoli,  in.  1890,  lasciò  pure 
vari  studi  originali  mss.,  lavori  bibliografici,  appunti  su  Corilla  Olimpica,  ecc.  ; 
ma  notevoli  soprattutto  i  codici,  fra  i  quali  miscellanee   di   scritture  e  rime 
volgari  dal  sec.  XIV  al  XVII;  il  B.  li  elenca,  insieme   con  gli  incunaboli  e 
le  edizioni  pistoiesi  della  raccolta;  G.  Zaccagnini,  I  banchieri  pistoiesi  a  Bo- 
logna e  altrove  nel  sec.  X11I:  contributo  alla  storio   del   Commerci 
medio-evo,  su  documenti  dell'Archivio  di  Stato  di  Bologna  (cont.):  1.  Perngi- 
Gonfiantini,  Bartolomeo  Capecchi,  sul   processo  del  1848;   accenni  al  Guer- 
razzi; dal  carteggio  inedito  del  C.  estrae  un   frammento   di   dialogo  ed    un 
sonetto;  —  (3,  5  ottobre):  I>.  Chiappelli,  Studi  storici  pistoiesi:  11.  ì>. 
della  piti  antico  .<iorio  (li  Pistoia,  per  il  secolo  XIII  (cont.);  G.  Zaccagnini, 
1  banchieri  pistoiesi  a  Bologna,  ecc.  (font.):        (-1.  81    dicembre):  <'«>nt.  <> 
fine  dello  studio  di  L.  Chiappelli,  e  cont.  di  quello  di  G.  Zaccagnini 

ciri/tà  Cattolica   (La)  (n.  1649,  Roma,  1-  mano  1919):   Voci  din, 
concordi  sitila  libertà  d*  insegnamento  \  —  (n,  1650,  15  marzo):   l 
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del  Gran  Veglio  e  i  fiumi  infernali  (coni).  Continuando  l'interpretazione 
allegorica  e  morale  della  figurazione  dantesca,  vuol  vedere  nel  piede  destro 
del  Gran  Veglio  il  simbolo  della  concupiscenza,  e  nelle  lagrime  che  gocciano 
dalle  quattro  ferite  le  lacrime  della  corruzione  umana  che  formano  il  qua- 
druplice fiume  dell'abisso  ;  ma,  d'accordo  col  Flamini  che  l'Acheronte  rappre- 
senti il  moto  disordinato  dell'appetito  concupiscibile,  e  lo  Stige  il  disordine 
dell'appetito  irascibile,  s'allontana  da  lui  nell'interpretare  il  simbolo  degli  altri 
due  fiumi:  il  Flegetonte  figurerebbe  il  disordine  della  volontà  e  il  Oocito  il 
disordine  dell'intelletto  o  della  ragione;  —  (n.  1651,  5  aprile):  Lo  sguardo 
del  Gran  Veglio  e  il  destino  cristiano  di  Roma  (cont.).  Il  Veglio  «  volgendo 
«  le  spalle  al  luogo  della  corruzione,  l'Egitto,  e  insieme  alla  Gerusalemme 
«  reietta  da  Dio,  guarda  Roma  come  suo  speglio,  non  nel  senso  politico,  ma 
«  etico;  Roma,  caput  orbis,  sede  del  Pontefice»;  —  (n.  1652,  19  aprile): 
G.  Castellani,  Il  tribuno  Cola  di  Rienzo  nei  «  Fragmenta  Romanae  histo- 
«  riae  »  dell'Anonimo.  Dimostra  con  molta  acutezza  che  i  motivi  principali 
sui  quali  si  fondano  coloro  che  negano  l'autenticità  di  quella  cronaca,  sono 
alcuni  errori  cronologici  ed  altre  poche  inesattezze  che  s'incontrano  special- 
mente nei  capitoli  riguardanti  la  vita  di  Cola. 

Conferenze  e  prolusioni  (XI,  19-20,  1°-16  ottobre  1918)  :  A.  A.  Apolloni, 
Santa  Caterina  da  Siena,  da  una  conferenza  in  Arcadia;  —  (24,  16  die): 
L.  Mortara,  L'idea  latina  e  Videa  tedesca  della  giustizia ;•  -  (XII,  4,  16  feb- 
braio 1919):  F.  Momigliano,  Rinascenza  italiana  e  radicalismo  francese, 
cfr.  Gioru.,  73,  326. 

Critica  (La)  XVI,  5,  20  settembre  1918):  B.  Croce,  La  storiografia  in 
Italia  dai  cominciamenti  del  secolo  decimonono  ai  giorni  nostri  (cont.). 
X.  La  storia  della,  letteratura  e  delle  arti,  della  fdosofla  e  delle  scienze. 
L'orientazione  mentale  del  nuovo  secolo  esige  una  nuova  storia  letteraria  con- 
nessa con  la  storia  civile  e  giudicata  con  sentimento  dell'arte  ;  onde  le  opere 
storiche  dell'Ugoni,  del  Centofanti,  dell'Emiliani  Giudici,  e  le  critiche  del 
Tenca  alla  tesi  di  quest'ultimo,  esclusivamente  classicista;  B.  C,  Le  lezioni 
di  letteratura  di  Francesco  Le  Sanctis  dal  1839  ai  1848  (cont.).  Vili.  Le 
lezioni  sulla  poesia  drammatica',  G.  Gentile,  Appunti  per  la  storia  della 
cultura  in  Italia  nella  seconda  metà  del  secolo  XIX  (cont.).  IV.  La  cultura, 
toscana.  VI.  1  Piagnoni.  Il  Villari,  nella  sua  Storia  di  Girolamo  Savona- 
rola, rappresenta  la  storia  italiana  come  un  fedele  seguace  del  frate  ferrarese, 
dimostrando  di  non  avere,  secondo  il  G.,  dello  spirito  di  quell'età  un  con- 
cetto chiaro  e  determinato  ;  onde  il  Rinascimento  nostro  sarebbe  pel  Villari 
una  lotta  tra  due  mondi  antitetici,  tra  i  due  poli  opposti  del  Savonarola  e 
del  Machiavelli  ;  B.  Croce,  La  storiografia  in  Italia  dai  cominciamenti  del 
secolo  decimonono  ai  giorni  nostri  (cont.).  X.  La  storia  della  letteratura  e 
delle  arti,  della  filosofia  e  delle  scienze.  Il  problema  nazionale  introdusse  le 
tendenze  etico-politiche  nella  storiografia  della  letteratura,  turbandola  con 
preconcetti  e  sentimenti;  ma  ciò  non  impedì  il  progresso  generale  nella  cri- 
tica e  nella  trattazione  estetica  della  storia  letteraria.  Le  stesse  controversie 
e  il  generale  avanzamento  si  riscontrano  anche  nella  storiografia  delle  arti 
figurative;  onde,  sull'esempio  del  Winckelmann,e  in  opposizione  al  Lanzi,  com- 
pare prima  la  Storia  della  scultura  di  Leopoldo  Cicognara  e  poi  la  Storia  este- 
tico-critica di  Pietro  Selvatico;  B.  C.,Le  lezioni  di  letteratura  di  F.  De  Sanctis 
dal  1S39  al  1848  (cont.).  Vili.  Le  lezioni  stdla  poesia  drammatica  \  B.C., 
Rassegna  letteraria.  Note  di  letteratura  moderna  italiana  e  straniera  (cont.). 
III.  Goethe.  Sui  Wanderjatre  e  sul  secondo  Faust.  Notevole  la  conclusione 
con  cui  il  C.  chiude  la  serie  delle  sue  indagini  sul  Goethe,  opponendosi  alla 
tendenza  comune  che  vuol  fare  di  lui  l'iniziatore  di  tutte  le  forme  della  let- 
teratura del  secolo  XIX  :   «  l'iniziativa  che  il  Goethe  avrebbe  avuta  in  tanti 
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«  e  tanto  vari  campi  di  letteratura,  o  si  riduce  all'ovvia  affermazione  che 
«  egli,  come  ogni  uomo  di  genio,  suscitò  molti  imitatori,  o,  tutt'al  più,  prende 
«  questo  senso  :  che  nella  poesia  del  Goethe,  nell'anima  ricca,  varia  e  sensibile 
«  e  intelligentissima  di  lui,  si  rifletterono  per  la  prima  volta  in  modo  cospicuo 
«  molti  atteggiamenti  dello  spirito  moderno,  che,  agevolati  magari  dal  suo 
«  esempio,  si  rifletterono  di  poi  anche  in  altri  poeti  ed  artisti  ».  Segue 
un'Appendice  sul  Goethe  e  la  critica  italiana,  nella  quale  si  discorre  dei 
giudizi  del  Mazzini,  del  De  Sanctis,  dell'Imbriani,  del  Canello,  del  Trezza 
e  di  altri  minori  o  contemporanei  nostri;  —  (XVII,  1,  20  gennaio  1919): 
B.  Croce,  Note  sulla  poesia  italiana  e  straniera  del  secolo  decimonono  (cont.). 
IV.  Alfredo  de  Vigni/.  Ripiglia  con  questo  titolo,  per  continuarla  più  di  pro- 
posito, la  rubrica  nella  quale  il  C.  ebbe  già  a  trattare  dell'Alfieri,  di  Alfredo 
de  Musset  e  del  Goethe.  Questo  poeta  filosofo  «  com'è  tra  i  massimi  ingegni 
«  poetici  sorti  mai  in  terra  di  Francia  (non  esclusi  quindi,  per  il  C,  ne  «  i 
«  lussuosi  Hugo  »,  nò  «  i  diffusi  e  scorrevoli  Lamartine  »),  così  è  probabil- 
«  mente  il  più  grande  tra  i  poeti  francesi  del  secolo  decimonono  »  ;  B.  Croce, 
La  storiografìa  in  Italia  dai  cominciamenti  del  secolo  decimonono  ai  giorni 
nostri  (cont.).  XI.  La  crisi  del  1848  e  1" apogeo  e  la  decadenza  della  sto- 
riografia filosofica.  Il  corso  della  rivoluzione  del  '48,  il  fallimento  della  guerra 
e  la  conseguente  condotta  del  Pontificato  sconvolsero  tutte  le  idee  della  scuola 
storica  cattolico-liberale  e  segnarono  la  fine  tanto  della  scuola  neo-guelfa 
quanto  di  quella  neo-ghibellina.  Seguirono,  come  suole,  gli  epigoni  e  i  ritar- 
datari: il  Tafanisi,  il  Cangini,  il  Capponi,  il  Cantù,  Alfonso  Capecelatro,  il 
Tosti  da  una  parte:  l'Emiliani  Giudici,  Luigi  Zini,  dall'altra;  e,  sopra  tutti, 
Luigi  Settembrini  con  le  sue  Lezioni  di  letteratura  italiana.  E  ciò,  mentre 
il  Gioberti  col  suo  Rinnovamento  e  parecchi  altri  minori  tendevano  a  veder 
chiaro  in  ciò  ch'era  accaduto  e  ad  orientarsi.  Onde  il  dissidio  tra  cattolicismo 
e  liberalismo  e  la  ricerca  di  nuove  vie  di  politica  nazionale  contribuirono  a 
rafforzare  l'indirizzo  filosofico,  che  da  Napoli  si  diffuse  in  Piemonte  mercè 
l'opera  del  De  Sanctis  e  di  Bertrando  Spaventa,  e  trovò  un  fervido  cultore 
in  Cesare  Correnti,  che  fin  dal  1840  «  aveva  tentato  vie  di  più  libero  filo- 
«  sofare  e  assai  meditava  e  si  travagliava  sulla  storia  »  ;  G.  Gentile,  Appunti 
per  la  storia  della  cultura  in  Italia  nella  seconda  metà  del  sec.  XIX  (cont.ì. 
IV.  La  cultura  toscana.  VII.  Marco  Taharrini  e  il  problema  della  storia 
nazionale  italiana.  Illustrato  nelle  pagine  precedenti  uno  dei  due  problemi 
storici  centrali  del  pensiero  del  Villari,  quello  cioè  del  valore  e  del  significato 
del  nostro  Rinascimento,  il  G.  considera  l'altro  che  si  può  riguardare  come 
il  complemento  necessario  del  primo,  il  problema,  cioè,  dell'unità  della  storia 
italiana.  Il  segreto  della  varia  vicenda  del  popolo  italiano,  delle  sue  grandezze 
e  delle  sue  debolezze  consiste,  secondo  il  Villari,  nel  vario  giuoco  dei  due 
elementi  predominanti  della  sua  storia:  l'elemento  latino  e  il  germanico.  Ma 
la  soluzione  di  questo  problema,  come  dell'altro,  che  il  Villari  si  propose,  non 
è  di  sua  invenzione:  che  i  due  problemi  egli  trovò  già  maturi  in  Toscana; 
e  del  secondo  specialmente,  Marco  Tabarrini  sopra  tutti  s'era  occupati»  con 
indagini  e  meditazioni,  delle  quali  troviamo  i  frutti  negli  Studi  ai  critica 
storica,  raccolti  in  volume  solamente  nel  1876,  ma  venuti  in  luce,  la  più 
parte,  ne\V  Archi  rio  storico  italiano  dal  1846  in  poi;  B.  C,  Le  lezioni  di 
letteratura  di  F.  De  Sanctis  dal  1839  al  1848  (cont.*.  Vili.  l->  . 
sullo  poesia  drammatica.  Degne  di  nota  fra  le  Varietà  «li  questo  fascicolo 
una  di  li.  C.  che  ne  L'amico  napoletano  detto  Stendhal  «  Monsieur  di 
Fiore  »  ravvisa  il  «  paglietta  »  Domenico  Fiore  emigrato  napoletano  i  Pa- 
rigi nel  I7fl  Postala  dello  stesso  B.C.  su  Storia  artistica  > 
sociologica  della  poesia,  t  proposito  dell'opera  del  danese  Giorgio  Brandes 
Die  Hàìtptstr&muntìi  i  Littei-atur  d<  knten  JahrhunderU  (Char- 
lottenburg,  1900);  W'II.  •_'.  20  B.  Croce,  /."  storiogra) 
Italia   dat                                 hcoIo   decimonono  ai  giorni  nostri  (cont.). 
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XI.  La  crisi  del  1848  e  V apogeo  e  la  decadenza  della  storiografia  filo- 
sofica. Spentosi  in  tutta  Europa,  dopo  il  1850,  l'interessamento  speculativo, 
ciò  che  nei  maestri,  come  il  De  Sanctis  e  lo  Spaventa,  diede  luogo  a  soste  e 
a  momentanei  smarrimenti,  negli  scolari,  come  il  Fiorentino,  il  Tocco,' il  La- 
briola, il  Villari,  il  Marselli,  lo  Zumbini,  l'Imbriani,  il  D'Ancona,  il  Bartoli, 
il  De  Leva,  si  manifestò  come  vero  e  proprio  abbandono  della  scuola  e  come 
conversione  in  senso  opposto.  Quanto  a  Giuseppe  Ferrari,  i  suoi  libri,  secondo 
il  C,  «  non  hanno  quasi  altra  importanza  che  di  curiosità  scientifiche  ». 
E  con  la  decadenza  del  pensiero  filosofico  decadeva  l'interesse  politico  della 
storiografia,  onde  «  la  richiesta  del  lavoro  storiografico  non  poteva  esser  altra 
«  che  quella  di  ammucchiare  una  sempre  più  ricca  raccolta  di  materiali  »  ; 
G.  Gentile,  Appunti  per  la  storia  della  cultura  in  Italia  nella  seconda  metà 
del  secolo  XIX  (cont.).  IV.  La  cultura  toscana.  VII.  Marco  Tabarrini  e 
il  problema  della  storia  nazionale  italiana.  Dimostrato  come  il  Villari  abbia 
riecheggiato  molti  dei  motivi  critici  e  dei  concetti  del  Tabarrini,  il  G.  si 
sofferma  a  illustrare  i  due  concetti  speculativi  che  erano,  secondo  lui,  a  fon- 
damento della  concezione  storica  nazionale  del  Tabarrini:  la  necessità  razio- 
nale del  processo  storico  e  la  sua  intrinseca  moralità;  B.  C,  Le  lezioni  di 
letteratura  di  Francesco  De  Sanctis  dal  1839  al  1848  (cont.).  Vili.  Le 
lezioni  sulla  poesia  drammatica.  Conclusioni  dell'esame  del  teatro  italiano  e 
francese;  B.  C.  ;  Nuove  ricerche  sulla  vita  e  le  opere  del  Vico  e  sul  richia- 
miamo (cont.).  IV.  Appunti  intorno  al  primo  diffondersi  della  fama  del 
Vico.  Prosegue  la  raccolta  di  notizie  sparse  o  recondite  e  di  dati  bibliogra- 
fici ;  notevole,  a  proposito  dell'efficacia  del  Vico  sul  Pagano,  la  notizia  di  una 
compiuta  monografìa  che  sul  Pagano  prepara  Gioele  Solari. 

Emporium  (XLIX,  289,  gennaio  1919).  Mantenendo  la  promessa  fatta  nel- 
l'ultimo fascicolo  del  1918,  la  ricca  ed  elegante  rivista  bergamasca  inizia  la 
serie  degli  articoli,  riccamente  illustrati,  destinata  a  celebrare  il  centenario 
leonardesco:  L.  Beltrami,  Il  volto  di  Leonardo  (sul  disegno  a  matita  rossa, 
della  Biblioteca  del  Re  in  Torino  «  unico  documento  veramente  attendibile, 
«  in  mezzo  all'apparato  iconografico  vinciano,  che  in  realtà  risulta  di  scarso 
«  ed  ipotetico  valore  »);  R.  Rutelli,  La  favolosa  spedizione  di  Carlo  Magno 
dalla  Valcamonica  nel  Trentino.  Riassume  il  leggendario  racconto,  accom- 
pagnandolo con  alcune  chiose  fugaci  e  sintetiche.  Nelle  Cronache,  interessanti 
le  pagine  iconografiche  di  G.  Lesca,  Nel  mondo  del  «  Decameron  »  (sulle  figu- 
razioni dell'incontro  delle  «  sette  giovani  donne  »  e  dei  «  tre  giovani  »),  e 
quelle  Per  il  VI  centenario  dantesco  (sui  restauri  dei  monumenti,  sacri  alla 
memoria  di  Dante);  —  (290,  febbraio):  Politilo,  Le  vicende  dei  manoscritti 
di  Leonardo  e  Vattesa  edizione  nazionale.  Da  leggersi  e  da  meditarsi  per  le 
notizie  che  dà  e  per  le  verità  che  non  tace;  A.  Locatelli  Milesi,  Francesco 
Boucher  in  Italia  e  i  suoi  affreschi  in  una  villa  del  Veneto  :  la  villa  Corner 
presso  Treviso;  —  (291,  marzo):  G.  Lesca,  Per  Leonardo  anatomista] 
R.  Pantini,  Il  centenario  di  Giovanni  lìusldn;  —  (292,  aprile):  A.  Annoni, 
Considerazioni  su  Leonardo  da  Vinci  Architetto  ;  G.  Coggiola,  Il  ricupero 
a  Vienna  dei  cimelii  bibliografici  italiani.  Notevole  articolo  ricco  di  illu- 
strazioni, fra  le  quali  interessanti  i  fac-simili  delle  pagine  iniziali  del  Codice 
napoletano  autografo  del  De  Partii  Virginis  e  del  Codice  napoletano  del 
commento  di  Jacopo  Bracciolini  al  Trionfo  della  Fama  del  Petrarca,  e  di 
due  pagine  del  Codice  napoletano  autografo  della  Gerusalemme  conquistata. 

Fanfulla  della  Domenica  (XLI,  4,  23  febbraio  1919):  F.  Rizzi,  Il  pe- 
trarchismo nella  vita.  Nel  cinquecento  «  il  petrarchismo  s'era  cosi  contami- 
«  nato  con  la  vita  e  aveva  così  profondamente  impregnato  gli  spiriti  che 
«  petrarcheggiare  era  diventata  cosa  naturale  e  necessaria,  onde...  conviene  an- 
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«  dare  assai  lenti  a  parlar  di  menzogna  e  d'ipocrisia  »  ;  P.  Pellizzari,  Lo 
«  Scazzamurieddhu  ».  Chiamato  anche  dal  volgo  Moniceddhu,  o  fraticello,  è 
uno  dei  personaggi  più  frequenti  e  singolari  della  letteratura  leggendaria  di 
Terra  d'Otranto:  il  P.  ne  rileva  la  relazione  coi  lares  e  le  larvae  degli  an- 
tichi, e  studia  l'etimologia  della  parola;  —  (5,  9  marzo):  A,  Ottolini,  Versi 
inediti  del  Manzoni?  Si  tratta  di  dodici  versi  alquanto  strambi  e  indubbia- 
mente scherzosi,  di  mano  del  Manzoni  e  sottoscritti  da  lui,  che  si  leggono  su 
di  un  biglietto  ritagliato  fra  le  carte  della  famiglia  Dandolo;  R.  Elisei,  Nuove 
fonti  latine  nel  Bruto  minore  di  Giacomo  Leopardi.  Fonti  oraziane  e  ovidiane; 
—  (7,  6  aprile)  :  A.  Ottolini,  Un  aneddoto  foscoliano  (Un  «  beila  »  ignorato). 
Scritto  dal  Foscolo  sotto  il  capitello  che  sostiene  la  testa  di  Minerva  nel 
Duomo  di  Milano  ;  L.  Piccioni,  Note  dantesche.  Un  sorriso  di  Virgilio. 
A  proposito  dell'ultimo  verso  del  C.  XII  del  Purgatorio  :  sorriso  di  benevolo 
e  paterno  compatimento,  non  sorriso  di  compiacimento,  ne  tanto  meno  di 
scherno. 

Fiaccola  (La)  (I,  5,  Mantova,  maggio  1919):  È  la  pubblicazione  mensile 
dell'Associazione  giovanile  «  Terza  Italia  »  :  Bruno  Nardi,  Note  dantesche. 
Virgilio.  Riprende  la  questione,  già  posta  dal  Comparetti  :  «  Perchè  Virgilio 
e  non  Aristotele  è  la  guida  del  Poeta?»  e  risponde  adeguatamente;  — 
(6,  giugno):  B.  Nardi,  Beatrice.  Studia  con  rapidi  tocchi  il  successivo  svol- 
gersi del  fantasma  poetico  della  Beatrice  dantesca,  la  cui  storia  è  «  la  storia 
della  stessa  coscienza  poetica  di  Dante  ».  Notevole. 

Giornale  cV Italia  (II)  (Roma,  28  febbraio  1919):  I.  Del  Lungo,  Austria 
fallita.  Motteggi  mercantili  di  Firenze  guelfa.  A  proposito  dell'imperatore 
Arrigo  VII  dileggiato  dai  guelfi  neri  pel  fallimento  di  quella  sua  impresa, 
che  nulla  ha  di  comune  con  l'usurpazione  tedesca  della  imperialità  esaurita 
nella  catastrofe  dei  due  Imperi  centrali  ;  —  (4  marzo)  :  C.  Pascal,  Paolo 
Sai',} '-Lopez:  —  (8  marzo):  Il  rievocatore  di  Don  Chisciotte.  Articoli  com- 
memorativi del  Savj-Lopez  dettati  da  N.  Zingarelli  e  da  un  affezionato  di- 
scepolo, il  dott.  T.  L.  Rizzo;  —  (23  marzo):  N.  Zingarelli.  Il  bugiardo  pa- 
gamento d'Arrigo  della  Magna.  A  proposito  dell'articolo  del  Del  Lungo, 
sopra  ricordato,  non  crede  che  i  dileggi  dei  guelfi  neri  si  riferiscano  ad  Ar- 
rigo VII;  —  (28  marzo):  N.  Zingarelli,  Una  crisi  nella  scuola  secondaria. 
Contro  una  larga  riforma,  che  è  da  parecchi  propugnata,  e  per  una  «  riforma 
«  rinfrescatrice  ma  di  lenta  attuazione  »  ;  —  (30  marzo):  A.  Chiapponi,  Una 
poetessa  diciottenne.  Tina  Ronfani;  —  (2  aprile):  L.  Pome,  La  «  CoUection 
«  des  penseurs  italiens  »,  che  si  pubblicherà  dall'editore  parigino  Fischbacher 
sotto  gli  auspici  dell'Istituto  Italiano;  —  (14  aprile):  D.  Angeli,  Il  poeta 
americano  del  Risorgimento.  John  Greenleaf  Whittier,  che  nel!-'  ore  più  in- 
certe e  nei  giorni  più  gloriosi  del  nostro  Risorgimento  cantò  con  entusiasmo 
e  con  fede  le  gesta  degli  Italiani;  —  (8  maggio):  E.  Checchi  (^peeialisin  in 
materia),  Di  una  wista  manzoniana  nei  «  Promessi  Sposi  »:  quella  che  si 
nota  nella  1*  ediz.  del  romanzo,  quando,  a  proposito  dei  quattro  capponi  de- 
stinati  al  dottor  Azzeccagarbugli,  il  Manzoni  fa  dire  ad  Agnese  che  avrebbe 
dovuto  tirar  loro  il  collo  per  il  banchetto  della  sera,  con  evidente  offesa  della 
più  elementare  pratica  culinaria;  —  (11  maggio):  A.  Favaro,  Nel  centenario 
leonardiano:  Leonardo  a  Venezia,  In  difesa  del  confine  orientale  e  dilli 
Porte  d'Uni  in,  L'Isonzo  in- muti)  e  t  sottomarini,  contributo  in  parte  ori- 
ginai*': —  (12  maggio):  P.  Emannelli,  L'astronomia  nei     I 

.m],.  innari  per  il  sec.  XVII  confermano  che  La  Bera  del  10  nov.  1628, 
in  cui,  secondo  il  Manaom,  sarebbe  avvenuto  il  tentativo  del  matrimonio 
clandestino  di  Renzo  e  Lucia,  era  realmente  una  Bera  di  luna  piena!  — 
[22  maggio):  1.  Del  Lungo,  Un   pronipote  di  annuii  Schicchi  e  i  < 
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canti  della  Scimmia:  a  proposito  della  nuova  opera  in  musica  di  Giacomo 
Puccini  ;  articolo  curioso,  che  illustra  indirettamente  l'episodio  dantesco,  par- 
tendo da  una  singolarissima  comunione  per  man  di  notaio  a  Schicchi  dei 
Cavalcanti  e  alla  moglie  Margherita. 

Italia  (L'J  che  scrive  (II,  1,  genn.  1919):  E.  Levi,  L'Intesa  intellettuale, 
nei  rapporti  franco-italiani;  —  (2,  febbr.):  E.  Sella,  La  crisi  del  cervello, 
«  La  produzione  e  il  consumo  si  orientano  oggi  verso  bisogni  socialmente  in- 
«  feriori  »:  —  (3,  marzo):  G.  Volpi,  Istituti  italiani  di  cultura.  L'Accademia 
della  Crusca,  notizia  storica  ;  —  (4,  aprile)  :  G.  Falco,  Istituti  ital.  di  cul- 
tura: L'Istituto  Storico  Italiano:  E.  Formiggini  Santamaria,  Per  la  cultura 
del  popolo  (Il  recente  convegno  di  'Roma)  ;  E.  Levi,  L'ufficio  interalleato 
del  libro:  —  (5,  maggio):  S.  D'Amico,  Lo  stile  a  teatro]  N.  Turchi,  Istituti 
di  cultura  in  Italia:  L'Écóle  frangaise  de  Home. 

Libri  del  giorno  (I)  (II,  3,  marzo  1919):  V.  Piccoli,  Una  nuova  edi- 
zione del  «  Primato  »,  sul  1°  voi.  dell'ediz.  Balsamo-Crivelli  ed  altri  scritti 
recenti  sul  Gioberti:  A.  Gustarelli,  Ricordiamo  Arturo  Graf,  sulla  comme- 
morazione del  Cian  ;  A.  Ottolini,  Per  la  conoscenza  della  storia  letteraria 
nostra,  sulla  collezione  «  Storia  critica  della  lett.  ital.  »:  cfr.  Giorn.,  71,  109; 
—  (5,  maggio):  ac,  Nel  quarto  centenario  della  morte  di  Leonardo,  sugli 
scritti  del  Beltrami;  eh.,  Librerie  d'altri  tempi:  gli  scomparsi,  i  dimenti- 
cati, C.  Branca,  Brigola,  ed  altri  librai  antiquari  milanesi;  D.  Provenzal, 
Un  indice  del  gusto  (un  altro  libro  da  farsi),  cioè  una  storia  delle  Anto- 
logie «  Chi  è  stato  il  primo  a  scoprir  la  forza  dell'ultima  pagina  del  Prin- 
«  cipe?  Chi,  frugando  nella  selva  del  Decamerone,  ne  ha  saputo  cavare  la 
novella  più  arguta...  e  la  più  commovente...?  ».  Risalendo  fino  alla  Cresto- 
mazia del  Leopardi,  e  più  addietro  ancora,  si  metterebbe  insieme  «  un  indice 
«  del  gusto  letterario  in  Italia  ». 

Marzocco  (II)  (XXIV,  11,  16  marzo  1919):  G.  Ortolani,  Un  tedesco  tra 
i  filosofi  francesi  del  Settecento,  Federico  Melchiorre  Grimm  ;  —  (12,  23  marzo)  : 
A.  Mufioz,  Uno  storico  dell' architettura,  G.  T.  Bivoira;  —  (14,  6  aprile): 
A.  Albertazzi,  L'amoroso  inesser  Cirio.  Buona  sintesi  informativa  del  lavoro 
biografico  dello  Zaccagnini;  a  proposito  del  quale  è  da  vedere  la  lettera  di 
P.  Bacci,  pubblicata  nel  n.  15,  in  cui  si  documenta  che  lo  scultore  Cellino 
di  Nese,  assuntore  del  monumento  di  Cino,  era  di  Pistoia;  — (16,  20  aprile): 
A.  Faggi,  Pene  d'amor  perdute.  A  proposito  dell'enigma  shakespeariano  e 
dell'opera  recente  di  Abele  Lefranc,  Sous  le  masque  de  W.  Shakespeare,  pel 
quale  l'autore  dei  drammi  attribuiti  all'ignorante  e  rozzo  «  stratfordiano  »  è 
William  Stanley,  VI  conte  di  Derby;  —  (17,  27  aprile):  A.  Pannella,  Il  cen- 
tenario d'un  cenacolo  di  patriotti.  Il  Gabinetto  Vieusseux  che,  com'è  noto, 
si  impiantò  a  Firenze  nel  luglio  del  1819;  —  (18,  4  maggio).  Il  numero, 
doppio,  è  tutto  dedicato  a  Leonardo  da  Vinci  nella  ricorrenza  del  IV  Cente- 
nario; notevoli  sopra  tutti  i  seguenti  articoli:  G.  Poggi,  L'opinione  e  i  ri- 
cordi dei  contemporanei  (ricco  di  particolari  e  di  testimonianze  dalle  quali 
risulta  che  molti  recarono  su  Leonardo  un  giudizio  non  scevro  da  malintesi 
e  da  prevenzioni);  A.  Faggi,  L'occhio  tenebroso  (Così  Leonardo  chiama 
l'occhio  dello  spirito  «  in  quanto  è  chiuso  alla  luce  che  viene  dal  di  fuori, 
«  dal  mondo  reale  delle  cose  e  non  può  vederti  se  non  nell'immaginazione  »  ; 
onde  per  lui  la  pittura  è  superiore  alla  scultura  e  alla  poesia). 

Messaggero  della  Domenica  (II)  (II,  11,  16  marzo  1919):  F.  Momigliano, 
Per  la  Lega  delle  Nazioni.  Un  precursore:  Carlo  Cattaneo.  Continua  nei 
nn.  del  23  e  30  marzo.  È  una  rapida  monografia  complessiva,  che  chiarisce 
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soprattutto  la  posizione  filosofica  del  Cattaneo  e  il  suo  atteggiamento  di 
fronte  al  romanticismo,  e  termina  mettendo  in  relazione  i  suoi  principi  fede- 
ralisti col  suo  augurio  che  cadessero  un  giorno  i  confini  tra  gli  stati  d'Europa  ; 
Giovanni  Duprè  poeta:  un  sonetto  inedito;  —  (12,  23  marzo):  P.  Misciat- 
telli,  Lectura  Dantis:  acuta  illustrazione  parziale  del  e.  Vili  del  Purg. 
Avvicina  Medusa  e  la  «  mala  biscia  »,  che  Dante,  sulle  tracce  degli  scrittori 
medievali  e  dell'arte  figurativa  del  secolo  XIII,  rappresenta  come  il  «  ser- 
«  pente  edenico  in  figura  di  mostro  femminile  »  ;  —  (14,6  aprile):  G.  A.  Ce- 
sareo, II  «  Consalvo  **  del  Leopardi.  È  «la  contaminazione  di  due  sintesi  op- 
«  poste  e  incoerenti  »  ;  «  è  una  creazione  fallita  per  colpa  della  preoccupazione 
«  pratica  e  storica  »;  A.  Munoz,  Il  Bernini  caricaturista-,  come  tale  è  ricor- 
dato nell'ottava  satira  del  raro  volume  :  «  Parallelo  fra  la  città  e  la  villa  » 
di  Paolo  Giordano  II  Orsini;  —  F.  Nicolini,  L'arrivo  a  Parigi  dell' 'alate 
Galiani:  vivace  rievocazione  biografica;  —  (16,  20  aprile):  B.  Varisco,  La 
scuola  per  la  vita]  A.  Niceforo,  Il  senso  dei  colori  e  gli  scrittori  coloristi: 
dal  volume  «  La  misura  della  vita;  applicazioni  del  metodo  statistico  alle 
«  scienze  naturali,  alle  scienze  sociali  e  all'arte  (!)  »;  —  (17,  27  aprile):  V.  Piossi, 
Il  poema  della  volontà  eroica  :  molto  notevole  come  punto  di  partenza  di 
un'interpretazione  estetica  della  «  Divina  Commedia  »;  —  (18,  4  maggio): 
E.  Corso,  Le  tradizioni  popolari  nelle  terre  redente]  —  (19,  11  maggio): 
A.  Galletti,  Modernità  e  classicismo.  Continua  nei  tre  numeri  seguenti.  For- 
tuna del  classicismo  ;  incapacità  dei  moderni  a  comprenderlo  ;  tirannia  del- 
l'indeterminato e  dell'informe  nell'arte  contemporanea;  inconsistenza  di  qua- 
lunque arte  che  non  sia  classica;  origine  schlegeliana  della  falsa  estetica 
sentimentale.  Articolo  pieno  di  calore  e  di  vivace  cultura  ;  condanna  robusta- 
mente motivata  dell'arte  romantica  e  delle  sue  degenerazioni  ;  —(20, 18  magg.): 
E.  De  Eenzis,  La  dottrina  musicale  in  Leonardo)  —  (21,  25  maggio): 
G.  Brognoligo,  Piccole  questioni  foscoliane:  sui  vv.  130-136,  239  dei  «  Se- 
polcri »  ;  —  (22,  1°  giugno):  G.  Brognoligo,  Un  nuovo  commento  al  Pellico: 
quello  del  Gustarelli. 

Nuova  Antologia  (n.  1130,  16  febbraio  1919):  M.  Allou,  L'idealismo  di 
Edmondo  Postami  «  Grande  lirico,  innamorato  d'un  ideale  senza  macchia  ed 
«  arso  da  un'immensa  adorazione  per  la  libertà  »;  —  (n.  1131,  1°  marzo): 
I.  Del  Lungo,  Il  Guicciardini  nella  nuova  autentica  edizione  della  «  Storia 
d'Italia  ■».  A  proposito  dell'edizione  corretta  sugli  originali  manoscritti  del 
Gherardi  e  pubblicata  recentemente  dal  Sansoni;  M.  Scherillo,  La  patria 
conquistata.  Eicordi  e  moniti  desunti  dalla  storia  e  dalla  letteratura;  — 
(n.  1132,  16  marzo):  A.  Luzio,  Mazzini  e  sua  sorella  Antonietta.  Bel 
saggio  di  un  epistolario  domestico  che  rivela  l'intima  tenerezza  del  grande 
agitatore  e  che  giova  sperare  sia  completato  da  altre  fortunate  ricerche  negli 
archivi  di  Torino  e  di  Genova;  A.  Benedetti,  E.  D.  Thoreau,  il  solitario 
di  Walden.  Uno  degli  spiriti  più  eccentrici  e  nobilmente  liberi  che  abbia 
avuto  l'America  del  sec.  XIX;  —  (n.  1133,  1°  aprile):  G.  Boni,  John 
Busi' 

Nuovo  Archivio  Veneto  (XXXV,  genn. -giugno  1918):  R.  Bratti,  Antonio 
Canova  nella  sua  vita  artistica  privata  (cont.  e  fine);  —  (XXXVI,  luglio- 
dicembre):  A.  Favaro,  Lo  Studio  di  l'odora  nei  Diarii  di  Morino  Sanato, 
spoglio  sistematico;  C.  Grimaldo,  Due  inventari  domenicani  del  sec.  XJV 
trotti  dall'Archivio  di  s.  Nicolò  di  Treviso  presso  l'Archivio  di  stato  in 
Venezia,  entrambi  del  1347,  quasi  per  intero  inventari  «li  libri  :  diligente- 
mente annotati;  D.  Olivieri.  //  nome  locale  veneto  ■■  Lùpia  >  ed  alcuni  to- 
ponimi affini.  Negli  «  Atti  »  della  Deputazione  Veneta,  il  discorso  di  1*.  I 
77  tramonto  del  dogado  veneziano. 
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Nuovo  (II)  giornale  dantesco  (II,  2,  maggio-agosto  1918):  B.  Nardi,  Os- 
servazioni intorno  al  nuovo  commento  di  G.  L.  Passerini  alla  «  Divina 
Commedia  »  ;  G.  Vitaletti,  Assonanze  dantesche  in  una  epistola  in  versi  del 
secolo  XVI,  di  Marco  Rosiglia  da  Foligno,  ad  Elisabetta  Gonzaga,  dopo  la 
morte  del  duca  Guidobaldo;  —  (3,  sett.-dec):  A.  Santi,  Il  Veltro  dantesco 
(coni);  C.  Ricci,  «  Dentro  »  o  «  d'entro  »  ?  Inf.  XXVII,  95,  sostiene  la  lez. 
«  d'entro  Siratti  »,  perchè  Costantino  levò  Silvestro  dal  Soratte,  e  lo  fece  con- 
durre a  Roma;  B.  Nardi,  «  La  novità  del  suono  e  'l  grande  lume  »,  sulla 
dottrina  astronomica  dell'armonia  delle  sfere  ;  F.  Ronchetti,  Quisquilie  (cont.), 
suggerite  da  quelle  del  Filomusi-Guelfì.  Il  direttore  pubblica  un  breve  scritto 
del  figliuol  suo,  Giulio  L.  Passerini,  caduto  per  la  patria:  Dantisti  e  dan- 
tofili,  Gius.  Picciòìa. 

Politica  (a.  II,  voi.  II,  fase.  1,  24  apr.  1919):  G.  Gentile,  Il  realismo  po- 
litico di  Gioberti.  Al  solito,  il  G.  in  questo  saggio  dà  più  di  quanto  il  titolo 
non  prometta,  cominciando  con  l'illustrare  i  rapporti  del  pensatore  piemontese 
col  Mazzini.  «  Il  catolicismo  giobertiano  è  il  suo  realismo  storico,  inspirato 
«  a  una  concezione  cristiana  e  razionalistica  della  realtà  storica  :  cristiana,  in 
«  quanto  la  storia  del  G.  è  storia  dello  sviluppo  dello  spirito,  come  coscienza 
«  della  verità  e  come  libera  realizzazione  dei  propri  fini;  razionalistica,  in 
«  quanto  la  storia  del  G.  non  è  la  storia  idealizzata,  ma  la  storia  qual'è, 
«  nella  dialettica  immanente  delle  sue  forze  ». 

Rassegna  (La)  (XXVI,  6,  dicembre  1918):  G.  A.  Cesareo,  Gaspara  Stampa 
donna  e  poetessa.  IL  La  vita  di  Gaspara.  Le  amiche  di  Gaspara  furono 
tutte  gentildonne,  «  uomini  i  più  rispettabili  e  i  più  rispettosi  frequentarono 
«  la  casa  di  lei  ».  La  sua  prima  giovinezza  «  fu  quella  di  una  qualunque  ra- 
«  gazza  agiata  e  d'ingegno,  spensierata,  gioconda,  vivace  senza  malizia,  onesta 
«  senza  saccenteria  »  ;  e  «  pura  ed  onesta  donzella  »  era  ancora  nel  die.  1548 
quando  incontrò  Collaltino  e  fu  da  lui  tradita,  e,  dopo  il  fallo,  non  cessò  di 
essere  «  un'onesta  donzella  e  un  ammirabile  cuore  »,  tanto  che  il  suo  secondo 
amore  per  Bartolomeo  Zen  finì,  secondo  il  C,  alle  prime  avvisaglie.  Tutto 
ciò  il  C.  vuole  desumere  specialmente  dall'esame  del  canzoniere  della  Stampa, 
come  dalla  diagnosi  di  un  patologo  dell'Università  di  Palermo  rimane,  se- 
condo lui,  provato  che  madonna  Gasparina  «  morì  d'un'appendicite  complicata 
«  di  peritonite  secondaria;  un'infermità  letale,  sì,  ma  la  più  onesta  del 
«  mondo  ». 

Rassegna  critica  della  letteratura  italiana  (XXIII,  7-12,  luglio-die.  1918): 

F.  Torraca,  Su  la  canzone  «  Italia  mia  »  di  Francesco  Petrarca,  v.  Gior- 
nale, 73,  105;  V.  Muggia  L'Italia  e  gl'Italiani  nell'opera  di  Charles 
Didier  (cont.  e  fine)  ;  G.  Brognoligo,  Traduttori  italiani  di  Walter  Scott, 
numerose  indicazioni  bibliografiche,  specialmente  di  ediz.  napoletane.  Nelle 
recensioni,  G.  Bologna  e  G.  Brognoligo  presentano  varie  correzioni  alle  Rime 
inedite  del  Cinquecento,  ediz.  L.  Frati;  — (XXIV,  1-3,  genn. -marzo  1919): 

G.  Ziccardi,  La  «  Mar  fisa  bizzarra  »  di  C.  Gozzi  (cont.)  ;  in  questa  parte 
studia  La  genesi  (Origine  polemica,  preparazione  fantastica,  e  momento  della 
pubblicazione)  e  La  finzione  (lo  sgoverno,  le  figure  satiriche  e  l'azione  ro- 
manzesca). 

Rassegna  d'Arte  (XVIII,  7-8,  luglio-agosto  1918):  M.  Salmi,  Il  Duomo 
di  Bari  e  la  sua  antica  suppellettile]  —  (9-10,  sett. -ottobre):  P.  Moretta, 
La  sala  dello  Zodiaco  nel  Palazzo  d'Arco  in  Mantova,  per  il  ciclo  dei 
segni  e  dei  «  mesi  »  secondo  le  varie  tradizioni  rappresentative  ;  G.  Frizzoni, 
Altri  richiami  intorno  ad  Andrea   Mantegna,  accenna  ai  «  Trionfi  »  ;    — 
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(11-12,  nov. -dicembre)  :  A.  de  Riualdis,  Trasfigurazioni  Michelangiolesche,  in- 
terpretazione delle  figure  mitiche  ;  G.  De  Nicola,  Opere  perdute  del  Pol- 
iamolo: Il  Martirio  di  San  Sebastiano,  L'apparato  di  Benedetto  Salutati 
per  la  Giostra  di  Lorenzo  il  Magnifico:  —  (XIX,  1-2,  genn. -febbraio  1919): 
E.  Yan  Marie,  Il  «  maestro  di  S.  Francesco  »,  com'è  detto  dal  Thode  il 
pittore  del  ritratto  a  tempera  del  Santo,  in  una  cappella  di  S.  Maria  degli 
Angeli. 

Rassegna  italiana  (a.  II,  voi.  II,  fase.  9,  15  genn.  1919)  ;  A.  Panzini,  Perchè 
il  libro  italiano  varchi  le  frontiere  ;  —  (10,  15  febbr.)  :  A.  Muiioz,  L'arte 
in  Roma  sotto  Sisto  V]  A.  Baldini,  Belacqua.  Saggio  vivace  e  succoso  di 
analisi  estetica,  tratto  dalla  lettura  del  C.  IV  del  Purg.,  tenuta  in  Roma 
il  16  febbr.  '19  nella  Casa  di  Dante  degli  Anguillaia;  —  (11,  15  marzo): 
VI.  Zabugliin,  Dante  e  la  Dalmazia.  Interessante,  anche  se  polemico-poli- 
tico,  con  un  cenno  illustrativo  al  Farad.,  XIX,  140-1. 

Rassegna  Nazionale  (XLI,  1°  genn.  1919):  G.  Manacorda,  Ombre  e  penembre 
nella  storia  massonica  (cont.).  Amoreggiamenti  austro-massonici  ;  classicismo 
massonico  antiromantico  pel  quale  sono  ricordati  Monti,  Salti,  Lancetti  e  Botta; 
—  (16  gennaio):  G.  M.  Donati,  Solone  Monti]  L.  Piccioni,  Il  giornalismo 
italiano.  Rassegna  storica.  Pagine  interessanti  di  G.  Brognoligo  su  II  curato 
di  Montacino.  Episodio  dell'attività  giornalistica  di  C.  Cantò:.  Lo  pseudo- 
nimo di  «  Curato  di  Montacino  »  (e  non  Montaìcino,  come  inesattamente 
dice  il  Passano  nel  supplemento  del  Dizionario  del  Melzi)  il  Cantù  usò  nel 
Ricoglitore  italiano  e  straniero  di  Milano  e  poi  nella  Rivista  Europea,  fa- 
cendo ricordare  don  Petronio  Zamberlucco  di  barettiana  memoria,  ma  restando 
tuttavia  a  grande  distanza  dall'efficacia  critica  e  artistica  di  Aristarco;  — 
(1°  febbraio)  :  F.  Crispolti,  11  rinnovamento  dell'educazione  (cont.);  M.  Ce- 
rini, Federico  Mistral  e  il  suo  critico  pia  recente:  José  Vincent,  che  nello 
studio  del  poeta  provenzale  ha  fatto  opera  di  pura  analisi,  senza  riuscire  a 
renderne  la  figura  e  l'anima  poetica;  —  (16  febbraio):  E.  Levi,  Maestro  An- 
tonio da  Ferrara  rimatore  del  sec.  XIV  (cont.).  Illustra  la  dimora  del  fer- 
rarese a  Padova  e  a  Venezia.  Degno  di  nota,  pei  biografi  del  Petrarca,  un 
sonetto  inedito  di  Maestro  Antonio  al  suo  grande  amico;  U.  Valente,  Una 
pagina  inedita  della  vita  di  Carlo  Denina.  Pubblica  due  documenti  che 
paiono  giustificare  Tipotesi  del  Manacorda  {Ombre  e  penombre  nella  Storia 
massonica,  per  cui  v.  questo  Giorn.,  73,  120)  che  il  Denina  appari 
alla  massoneria;  —  (XLI,  1°  marzo  1919):  Per  la  libertà  dell 'insegnamento. 
Notevoli  le  pagine  di  Giuseppe  Prezzolini  per  le  verità  dolorose  che  dice,  sia 
pure  con  la  consueta  virulenza  di  forma;  F.  Fiorini,  Un  Maestro:  Giovanni 
Canna  (1S32-1915).  Mentre  i  suoi  scritti  si  stanno  ora  raccogliendo  in  vo- 
lume per  opera  di  Isidoro  Del  Lungo  e  di  Carlo  Pascal,  il  F.  discorre  di 
alcuni  suoi  opuscoli  e  si  indugia  specialmente  a  tratteggiare  «  l'immagine  di 
«  lui  maestro  di  giovani,  e  pure  nella  tarda  età.  giovanile  eccitatore  ad  eser- 
«  cizio  di  forti  virtù  »;  L.  Giulia  Benso,  Gli  umici  dì  Giuseppe  Cesure  Abba 
(cont.).  Continua  la  pubblicazione  di  lettere  di  Adele  Savio  <li  Bematiel; 
L.  F.  Tibertelli  de  Pisis,  Un  ignoto  epigone  del  Carducci  /Mario  Ferra- 
resi). Quanta  presunzione  in  quattro  paginette!  —  (K;  marzo):  Perla  h 
deWinsegnamento',  F.  Crispolti,  //  rinnovamento  dell'educazione.  L<it<ee 
)<r<i<,  ut.!.  Nella  Lett.  IX  parla  dell'educazione  dell'umiltà;  G 

nel  loro  grondo  esilio.   IV.   L'esilio   fiorentino   'li    vi 
di  Alessandro  in  Germania) {coni.  •■  line):  V.  Piccoli,  Leopardi  e  Baudelaire. 
«In  Leopardi  è  il  pessimismo  eli.-  piange,  che  Implora,  che  fugge  !;i  rita.  In 
«  Baudelaire  •'■  il  pessimismo  di''  ride,  che  impreca,  che  s'immerge  nel 
«  della  vita  ►:  appunti  superficiali  ma  non  del  tutto  trascurabili;  !..  Pieci-. ni, 
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Il  giornalismo  italiano,  Rassegna  storica.  Notizie  diligentemente  raccolte  da 
R.  Sòriga  su  II  giornalismo  patriottico  in  Calabria  avanti  il  1848  e  sul- 
l'Accademia cosentina;  —  (1°  aprile):  Z.,  Giorgio  Politeo:  F.  Boffi,  Ebbe 
Giovanni  Pascoli  una  fede  politica  ?  La  risposta  è  ardua,  che  il  P.  fu  «  un 
«  pacere  a  suo  modo  che  poetava,  indifferentemente,  per  re  Umberto  e  per  il 
«  Luccheni,  per  il  Cagni  e  per  le  batterie  siciliane,  per  il  Bismark  e  per  gli 
«  eroi  del  Sempione  »  e  sosteneva  che  bisogna  essere  nel  tempo  stesso  nazio- 
nalisti e  internazionalisti,  socialisti  e  patrioti;  G.  Manacorda,  Ombre  e  pe- 
nombre  nella  storia  massonica  (cont.).  Notizie  su  Enegildo  Frediani  «  guelfo- 
«  carbonaro-spia  »  ;  —  (16  aprile):  Per  la  libertà  delV  insegna  mento)  E.  Levi, 
Maestro  Antonio  da  Ferrara  rimatore  del  sec.  XIV  (cont.).  VI.  Avven- 
ture e  peregrinazioni  in  Toscana.  Ai  bagni  di  Petriuolo,  a  Siena,  a  Firenze. 
VII.  La  morte  di  maestro  Antonio  da  Ferrara.  La  data  e  le  circostanze 
della  fine  del  poeta  rimangono  tuttora  un  mistero;  egli  tuttavia  pare  sia 
morto  dopo  il  1370  e  prima  del  1375;  —  (1°  maggio)  :  F.  Meda,  L'ultimo 
dei  neogueìf.  Federico  Persico  (cont.).  F.  Crispolti,  //  rinnovamento  del- 
l'educazione. Lettere  pedagogiche  (cont.).  Nella  Lett.  X  parla  del  senso  della 
responsabilità  sociale  ;  A.  De  Poli,  H  pensiero  religioso  nella  poesia  di  Gia- 
como Zanella.  La  poesia  religiosa  dello  Z.  si  può  collegare,  secondo  il  De  P., 
a  quella  manzoniana,  dalla  quale  si  stacca  nell'affrontare  coraggiosamente  il 
problema  dei  rapporti  tra  il  divino  e  l'umano;  sorretta  da  una  fede  di  tale 
tempra,  ch'esce  vittoriosa  dalla  crisi  spirituale  che  travagliò  gravemente  il 
poeta  tra  il  1872  e  il  1875. 

Rassegna  storica  del  Risorgimento  (V,  4,  ottobre-dicembre  1918):  A.  Co- 
lombo, Una  letterona  inedita  di  Vincenzo  Gioberti  a  Pier  Dionigi  Spinelli. 
Scritta  nella  prima  quindicina  di  maggio  del  1834  e  che  si  temeva  perduta. 
«  Delle  lettere  scritte  dal  Gioberti  dalla  terra  del  suo  primo  esilio,  è  forse... 
*  la  più  bella  per  splendore  di  forma,  la  più  ricca  di  notizie  interessanti,  la 
«  più  importante  sotto  vari  aspetti  ».  Degni  di  nota  i  giudizi  sulla  vita  e 
sul  carattere  degli  esuli  italiani  a  Parigi;  sul  Pellico,  di  cui  difende  la  sin- 
cerità delle  Mie  Prigioni)  sul  Maroncelli,  di  cui  dimostra,  con  una  nuova 
prova,  la  poca  veridicità  delle  Aggiunte  ;  e,  sopra  tutto,  il  quadro  magistrale 
che  il  G.  traccia  delle  condizioni  politiche  dell'Europa  e  dell'Italia  e  la  vi- 
sione profetica  della  fatalità  della  guerra  universale  e  dello  smembramento 
dell'Austria;  G.  Gonni,  II  contrammiraglio  Giorgio  Mameli  nel  1849.  In- 
teressante il  profilo  che  il  padre  ci  ha  lasciato  di  Goffredo  con  parole  piene 
di  commozione;  0.  Fabretti,  Le  ultime  carte  di  Piero  Maroncelli.  Deposi- 
tate  nel  Museo  e  nella  Biblioteca  di  Forlì,  si  riferiscono  quasi  interamente 
agli  anni  1833-46  :  vi  sono  frammenti  di  lettere  di  Piero  alla  moglie  Amalia 
Schneider,  due  lettere  del  Pellico  alla  stessa  signora,  e  qualche  altra  minuzia 
di  scarso  valore  ;  R.  Sòriga,  La  ristampa  milanese  della  «  Lira  forense  »  di 
Antonio  Jerócades:  tipica  pubblicazione  dell'  «Orfeo  della  massoneria  ita- 
«  liana  »,  come  fu  chiamato  dai  suoi  contemporanei,  comparsa  la  prima  volta 
in  Napoli  nel  1785  e  ristampata  in  Milano  nel  1809  per  iniziativa  di  Franco 
Salti  e  col  concorso  del  Romagnosi;  —  (VI,  1,  gennaio-marzo  1919):  E.  Ga- 
mena,  Francesco  Domenico  Guerrazzi  e  la  sua  prigionia  volterrana  nel  1849. 
Documenti  d'archivio. 

Rendiconti  del  R.  Istituto  Lombardo  di  scienze  e  lettere  (S.  II,  voi.  LI, 
14-15):  G.  Pagani,  Il  dialetto  di  Borqomanero,  I;  —  (16-17):  T.  Spoerri, 
Il  dialetto  della  Val  Sesia,  II-III;  —  (19-20):  G.  Pagani,  Il  dialetto  di 
Borgomanero,  II;  —  (LII,  1):  M.  Scherillo,  La  patria  conquistata,  ricordi 
e  mòniti,  discorso  inaugurale  letto  nell'adunanza  del  9  gemi.  1919  :  cfr.  N.  An- 
tologia, 1°  marzo. 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  220-221.  13 
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Risorgimento  (II)  italiano  (XI-XII,  1-2,  1918-19):  L.  C.  Bollea,  Ferdi- 
nando Dal  Pozzo  dopo  il  1821  :  cap.  II,  L'esilio  in  Inghilterra  (1823-1831); 
F.  Gabotto,  Le  origini  del  Risorgimento  italiano  prima  della  Rivoluzione 
francese,  tra  i  «  Fattori  remoti  »  pone  la  tradizione  nazionale,  ed  accenna 
ai  poeti  d'Italia;  tra  i  «  Fattori  prossimi  »  il  risorgimento  intellettuale  del 
sec.  XVIII;  G.  Balsamo-Crivelli,  Appunti  giobertiani:  Una  lettera  di  V.  Gio- 
berti, a  Filippo  Capone,  da  Parigi,  6  luglio  1852,  Emendazioni,  ad  un 
artic.  giobertiano  di  A.  Colombo. 

Rivista    abruzzese   di  scienze,   lettere  ed  arti  (XXXIII,  1,  genn.  1918): 

B.  Costantini,  L'angelo  della  emigrazione  :  Angelo  Camillo  Le  Meis,  nel 
primo  centenario  della  nascita]  «  angelo  della  emigrazione  »  lo  chiamavano 
gli  esuli  napoletani  del  1848;  —  (2,  febbr.):  F.  Della  Valle,  Edizioni  Chie- 
tine della  fine  del  XVI  secolo,  della  stamp.  di  Isidoro  Facii;  notiamo  Le 
rime  di  Muzio  Pansa,  1596;  —  (3,  marzo):  C.  Guerrieri  Crocetti,  Intorno 
al  Calderon,  sull'opera  del  Farinelli:  accenni  alla  lett.  ital.;  —  (4,  aprile): 

C.  Pulcini,  Monsig.  Giovanni  Ciampoli  poeta  lirico,  alla  corte  di  Urbano  VIII 
(cont.);  G.  Scopa,  Le  antologie  del  Padre  Caraffa  nel  Seicento,  specialm.  le 
Dicerie  poetiche  :  id.,  Le  «  Dicerie  sacre  del  Marino  e  le  Prediche  del  Pa- 
nigarola  »,  in  polemica  con  S.  Vento,  conferma,  con  esempi  del  Quaresimale 
del  Panigarola,  1608,  che  l'oratoria  sacra  si  svolse  nei  modi  «  secentisti  » 
fuori  dell'influsso  del  Marino;  L.  Fiocca,  L 'arte  e  la  g uerra,  accenno  oratorio 
a  Giovanna  d'Arco  e  all'epopea  in  genere  ;  G.  Pansa,  A  proposito  di  edizioni 
Chietine  del  sec.  XVI,  si  richiama  alle  sue  precedenti  pubblicazioni  sulla 
tipografia  in  Abruzzo,  dove  già  si  registrano  le  ediz.  ricordate  nel  fascic.  2 
della  Rivista;  —  (5,  maggio):  C.  Pulcini,  Monsig.  Giovanni  Ciampoli  poeta 
lirico  (cont.)  ;  M.  Castorani  Milli,  Giannina  Milli  e  alcune  sue  liriche,  con- 
ferenza tenuta  nell'Arcadia  romana  (cont.  nei  fase.  segg.  6  e  7)  ;  E.  Pier- 
marini,  Leopardi  e  la  luna,  dialogo  «  leopardiano  »  :  F.  Della  Valle,  Edi- 
zioni Chietine  del  XVI  secolo,  polemica  personale  col  Pansa;  —  (8,  agosto): 
C.  Pulcini,  Mons.  Giovanni  Ciampoli  continuatore  di  Lorenzo  il  Magnifico 
e  precursore  del  Redi  nel  Ditirambo-,  esamina  il  Coro  musicale  perle  nozze 
di  Taddeo  Barberini,  Le  vendemmie  di  Castelgandolfo,  il  Claretto  Franzese, 
le  Nozze  di  Bacco  e  della  Neve,  la  Mascherata  di  Parnaso,  polimetri  com- 
posti fra  il  1623  e  il  1632;  nelle  Note  e  Corrispondenze,  il  Pansa  chiude 
la  polemica  sulle  edizioni  Chietine;  —  (10,  ottobre):  B.  Costantini,  Gian  Fe- 
dele Cianci  educatore  e  poeta  (n.  1837),  quale  ultimo  rappresentante  di  quegli 
insegnanti  privati  onde  «  il  nostro  Abruzzo,  nei  tempi  anteriori  al  1860,  si 
«  segnalò  tra  le  altre  regioni  dell'ex-reame  delle  Due  Sicilie  »  ;  G.  B.  Ma- 
nieri, Banchetti  memorabili  con  V intervento  di  un  Vescovo  dell'Aquila,  cioè 
il  noto  banchetto  romano  per  la  cittadinanza  a  Giuliano  e  Lorenzo  de'  Medici, 
sotto  Leon  X;  ma  la  presenza  di  un  vescovo  dell'Aquila  giustifica  la  pere- 
grina notizia,  estratta  dalla  pubblicaz.  del  Clementi?  —  (11,  novembre): 
P.  Verrua,  Un  sepolcro  auspicato  nei  «  Sepolcri  »  del  Foscolo,  cioè  la  tomba 
di  Nelson;  E.  Brambilla,  La  preghiera  delle  «  britanne  vergini  »  per  il  ri- 
torno di  Orazio  Nelson,  chiosa  e  discute  l'arti©,  precedente;  (i.  Damili.  Per 
la  festa  letteraria  ad  onore  di  Giovanni  Meli  nel  R.  Liceo  ili  Teramo  il 
17  marzo  1874,  discorso,  riveduto  nel  1918;  —  (XXXIV,  2.  febbr.  1919): 
<;.  Predieri,  Il  testamento  di  Ernesto  Monaci  per  lo  stadio  dei  dialetti  ita- 
liani; —  (4,  aprile):  M.  Chini,   Un  mazzetto  di  favolelli,  annunzia,  con  ah  uni 

felici,   un  florilegio  italiano  di  fabliau. >:  L.  Di  Pretoro,  L'Aspasia  di 
Q.    Leopardi  e  la  Lesbia  di  Catullo,   divagazioni. 

Bmsta  Araldica  (VII,  11,  nov.  1918);  A.  Colocci.  L'origine  viterbese  dei 
Paleologhi,  ragione  del  loro  consenso  alla  tradizione  locai''.  V.  Dallarì, Motti 
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araldici  editi  di  famiglie  italiane  (cont.,  v.  XVII,  2-3);  —  (XVII,  3,  marzo 
1919):  F.  di  Broilo,  Lo  stemma  di  Vittorino  da  Feltre. 

Bivista  delle  biblioteche  e  degli  archivi  (XXVIII,  8-12,  agosto-die.  1917): 
L'officina  per  il  restauro  dei  documenti  nel  B.  Archivio  di  Stato  in  Fi- 
renze, relazione  ;  F.  Donati,  Un  dialogo  satirico  contro  V Alfieri,  dell'ab.  Fran- 
cesco Zacchiroli,  ms.  nella  Bibl.  comunale  di  Siena:  il  dialogo,  in  francese, 
si  svolge  tra  l'Alfieri  e  l'Albergati,  i  quali  si  beffano  a  vicenda;  cosa  assai 
meschina;  C.  Mazzi,  Le  carte  di  Benedetto  Dei  nella  Medicea  Lauren- 
ziana  (cont.)  ;  F.  Massai,  Sette  lettere  inedite  di  Lorenzo  Magalotti  al  ca- 
valiere Alessandro  Segni  (1665-1666),  commentate  con  dottrina,  ed  interes- 
santi anche  la  lett.  (cont.);  C.  Mazzi,  Inventario  delle  robe  dell'eredità  di 
Giovanni  Moro  in  Venezia  nel  1415  ;  L.  Chiappelli,  Lettere  di  antiche 
donne  pistoiesi,  secc.  XIV-XV,  dall'Archivio  Comunale  di  Pistoia  ;  —  (XXIX, 
1-6,  genn. -giugno  1918):  G.  Gerola,  Per  la  reintegrazione  delle  raccolte 
trentine  spogliate  dall' Austria,  elenco  notevole  di  rivendicazioni,  fondate  su 
rigorosi  documenti  ;  G.  Baccini,  Notizie  estratte  da  un  copia-lettere  dell'In- 
quisitore di  Firenze,  relative  a  Galileo  Galilei;  F.  Massai,  Sette  lettere  ine- 
dite di  Lorenzo  Magalotti,  ecc.  (cont.  e  fine)  ;  A.  Aruch,  Una  ignorata 
«  storia  »  di  Donnellino  e  il  suo  riscontro  colla  novella  231*  del  novelliere 
del  Sacchetti,  frammento  di  un  cantare  in  ottave,  che  l'A.  pubblica  da  un 
ms.  della  Laurenziana,  raffrontandolo  al  testo  del  Sacchetti;  P.  Pecchiai, 
L'archivio  Cagnola  nella  Botonda  d'Inverigo.  Stato  di  consistenza.  Lettere 
e  documenti  aneddotici  (1596-1828). 

Rivista  delle  nazioni  latine  (III,  16,  16  die.  1918):  C.  Pascal  e  C.  Bar- 
bagallo  illustrano  la  figura  e  l'opera  di  Giuseppe  Fraccaroli;  —  (18,  16  gen- 
naio 1919):  J.  Luchaire,  Les  principes  d'une  organisation  des  relations  in- 
tellectuellcs  internationales,  II;  —  (19,  1°  febbr.):  A.  Ghisleri,  Che  cos'è  una 
Nazione  ?,  la  Nazione  secondo  Mazzini  e  i  suoi  successori  ;  J.  Luchaire, 
Pasquale  Villa  ri.  in  relazione  con  la  Francia;  —  (20,  16  febbr.):  C.  Bar- 
bagallo.  Nel  primo  cinquantenario  della  morte  di  Carlo  Cattaneo;  —  (21, 
1°  marzo):  J.  Luchaire,  Les  principes  d'une  organisation,  ecc.  III. 

Bivista  di  filosofia  neo-scolastica  (X,  2,  30  aprile  1918):  P.  Conforto,  Ma- 
chiarelli  e  i  Gesuiti,  osservaz.  sull'artic.  di  U.  A.  Padovani,  v.  Giorn.,  72,  376  ; 
(5-6,  30  die):  G.  Soneria,  Intorno  al  principio  di  nazionalità-,  —  XI, 
2,  30  aprile  1919):  M.  Cordovani,  In  p repa razione  al  centenario  dantesco, 
nei  confronti  della  filosofia  scolastica  e  del  Vaticano;  L.  Botti,  Intorno  al 
sentimento  della  natura,  necessità  di  un'educazione  artistica. 

Bivista  d'Italia  (XXII,  2,  28  febbraio  1919);  C.  Ricci  «  Ottavio*.  Deri- 
vandone la  maggior  parte  dalle  cronache  bolognesi  e  dal  carteggio  di  lui,  dà 
notizie  di  quel  Giovanni  Andrea  Cavazzoni  Zanotti,  che  fu  noto  nel  sec.  XVIII, 
fra  i  comici  della  celebre  compagnia  «  al  servizio  del  Principe  di  Parma  », 
nel  recitare  le  parti  d'innamorato  sotto  il  nome  di  Ottavio]  0.  Vergani,  Gli 
uomini  dell'Italia  odierna.  Luigi  Pirandello;  —  (3,  marzo):  A.  Alterocca, 
/  più  grandi  mali  della  scuola  media  italiana  ;  R.  Sacchetti,  Un  congedo 
immortale:  Eleonora  Duse;  E.  Lattee,  Verità  e  pregiudizi  intorno  alla 
questione  etnisca.  Conclusione  :  «  la  lingua  etrusca  fu  parlata  da  tale  popolo, 
«  il  quale  ebbe  comune  coi  Latini  e  cogli  altri  Italici  apparentati  niente  meno 
«  che  l'onomastico  ;  sicché,  conformemente,  già  non  poche  fra  le  parole  estranee 
«  a  questo  e  le  loro  ragioni  fonetiche  e  morfologiche  appaiono  potersi  chiarire, 
«  ed  i  testi  in  cui  s'incontrano  più  o  meno  tutti  con  discrezione  interpretare, 
«  quasi  nella  misura  con  cui  s'interpretano  gli  antichi  latini  ed  i  meno  facili 
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«  fra  gli  Umbri  ed  Osci  »;  G.  Prezzolili;.  Rassegna  di  letteratura.  Fanzini] 
—  (4,  30,  aprile)  :  E.  Bodrero,  La  posizione  spirituale  di  Leonardo.  Acuto 
parallelo  tra  l'atteggiamento  spirituale  dei  Presocratici  e  quello  di  Leonardo, 
il  quale  ha  compiuto  da  solo  il  grande  lavoro  dello  spirito  che  da  Tale  te  a 
Socrate  rappresenta  il  travaglio  di  due  secoli  di  fervore;  G.  De  Lorenzo,  II 
pessimismo  di  Leonardo  e  Michelangelo.  Terribili  rinnegatori  della  vita  reale, 
sono  tra  i  più  formidabili  creatori  di  vita  ideale;  ma  mentre  il  pessimismo 
di  Michelangelo  rinnega  la  vita  per  creare  la  salvezza  nella  santità,  il  pes- 
simismo di  Leonardo  è  più  umano  e  cerca  il  suo  conforto  nella  sapienza; 
G.  Marchesini,  La  soluzione  del  problema  universitario.  Osservazioni  e  cri- 
tiche molto  assennate  che  conchiudono  con  questa  constatazione  :  che  «  la 
«  crisi  universitaria  consiste  soprattutto  nella  crisi  della  coscienza  dello  stu- 
«  dente,  il  quale  non  ha  nell'Università  quel  nutrimento  spirituale  di  cui  egli 
«  sente,  anche  più  che  non  sembri,  l'impellente  bisogno  »  ;  onde  la  necessità 
di  riformare  i  metodi  d'insegnamento;  E.  Possenti,  Gli  uomini  dell'Italia 
odierna.  Marco  Praga. 

Rivista  indo-greca-italica  (II,  3-4,  die.  1918):  A.  De  Fabrizio,  Il  fondo 
antico  ed  alcune  propaggini  moderne  del  mito  di  Polifemo,  leggende  popo- 
lari, specialm.  dell'Italia  meridionale. 

Rivista  Musicale  Italiana  (XXV,  3-4,  luglio-dicembre  1918):  A.  Pougin, 
Bernardo  Mengozzi  (cont.  e  fine);  V.  Raeli,  La  Collezione  Corsini  di  an- 
tichi codici  musicali  e  Girolamo  Cititi  (cont.);  A.  Lualdi,  Arrigo  Botto, 
un'anima,  di  poeta,  di  musicista  e  di  cittadino:  fra  i  vari  documenti,  un'im- 
portante lettera  a  Romualdo  Giani,  degno  premio  dell'autore  del  Nerone  al 
suo  critico  appassionato;  —  (XXVI,  1,  marzo  1919):  L.  Torri,  Il  prima  me- 
lodramma a  Torino,  la  Zalizura  del  conte  Ludovico  d'Agliè,  musicata  da 
Sigismondo  D'India  :  il  T.  pubblica,  in  fine  del  suo  ottimo  studio,  il  testo 
poetico  del  dramma  pastorale,  da  lui  identificato  in  un  ras.  della  Bibl.  Na- 
zionale di  Torino;  G.  Bustico,  Bibliografia  delle  Storie  e  delle  Croni- 
storie de'  Teatri  d'Italia]  R.  Brancour,  Le  Musée  du  Corner raioire  de  mu- 
sicane de  Paris,  interessa  anche  la  poesia  drammatica  (cont.);  L.  Frati, 
Liutisti  e  Untai  a  Bologna:  V.  Raeli,  La  Collezione  Corsini,  ecc.  (cont.); 
F.  Torrefranca,  Intermezzo  di  date  e  documenti  (cont.),  qui  tratta  di  Gio- 
vanni Piatti  e  Gius.  De  Rossi;  M.  Griveau,  Les  intervalles  musica ux  et  leu r 
expression  comme  éléments  de  melodie  (cont.),  per  gli  studi  ritmici. 

Rivista  pedagogica  (XI,  7-10,  luglio-dicembre  1918):  S.  Pincherle,  La 
crisi  della  scuola  media;  E.  Codignola,  Le  scuole  centrali  delia  Costituzione 
(leggi  Convenzione]  cont.  e  fine);  M.  Battistini,  Frate  Andrei  Ghetti  da 
Volterra,  predicatore  e  pedagogista  del  sec.  XVI]  —  (XII,  1-2,  gennaio- 
febbraio  1919):  Q.  Tonini,  Le  scuole  nei paeti  redenti,  ordinamenti  anteriori 
e  riforme;  —  (3-4,  marzo-aprile):  L.  Jezzi,  Diffusione  della  lingua  italiana 
nel  JDodecanneso,  esperienza  d'una  scuola  popolare;  L.  Tanfani,  L'insegna- 
inento  letterario  e  scientifico  arila  scuoia  dei  Gesuiti,  Parte  I,  ampi"  esame 
storico;  fra  le  Note  e  discussioni,  WGv  Gualtieri,  Dante  e  le  lettere  italiane 
urlio  Scuola  Normale  femminile,  presenta  un  «  programma  dantesco  »,  che 
renda  possibile,  e  proficuo,  lo  studio  complessivo  della  Commedia  nella  scuola. 

«  Scientia  »  (XIII,  2, 1919):  E.  Claparède,  Les  nouvéUes  conceptions  edu- 
cative*  ri    Irur    rrrijiroliou    por   l'r.rj,r,-/r,trr;     —    (4):    E.    Latte8,    l.'rnigma 

etrusco.  Dimostra  che  ormai  dei  testi  etruschi  pervenutici  conósciamo  som- 
mariamente il  contenuto  e,  più   o  meno,  la  lignificatone  'li  parecchie   \<"'i. 
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oh  XI»  (II)  (XVIII,  4,  aprile  1919):  A.  Lancellotti,  La  settimana 
santa  nell'Italia  meridionale.  Interessanti  notizie  folkloristiche ;  P.  Pecchia!, 
I  cimeli  di  un  grande  e  ricco  archivio  milanese:  quello  dell'Ospedale  Mag- 
giore, con  carte,  incunabuli  e  autografi  di  valore;  C.  Marconcini,  Banchetti 
di  letterati  d'altri  tempi.  Sugli  stravizzi  della  Crusca  e  sulla  relativa  lette- 
ratura d'occasione,  specialmente  di  Lorenzo  Panciatichi;  L.  Donati,  La  tra- 
gedia di  Alfredo  Oriani;  —  (5,  maggio):  L.  Magrini,  Leonardo. 

Vita  Britannica  (La)  (Firenze,  II,  2,  marzo-aprile  1919):  A.  Wiel,  Il 
centenario  di  John  Buskin  M.  T.  H.  Sadler,  La  poesia  contemporanea  o 
«  Giorgiana  »  in  Inghilterra.  Cenno  rapido  e  alquanto  superficiale. 


Bulletin  du  Bibliophile  et  duBibliothécaire  (1-4,  genn. -aprile  1919):  E.  Jovy, 
Les  Archives  du  Cardinal  Aid  erano  Cybo  a  Massa,  cont. 

Études  Italiennes  (I,  1,  gennaio  1919):  P.  D.  Nolhac,  Claude  Lorrain  et 
le  paysage  romain;  G.  Mazzoni,  Noterelle  concernenti  A.  de  Vigny;  — 
(2,  aprile)  :  H.  Hauvette,  «  Io  dico  seguitando...  »  (cont.),  osserva  che  i  primi 
sette  canti  de\V Inferno  si  svolgono  in  limiti  più  chiusi,  e  quasi  angusti,  di 
fronte  al  libero  e  vario  magistero  di  cui  Dante  dà  prova  in  seguito,  e  si  pro- 
pone di  studiare  le  ragioni  di  tale  contrasto;  P.  de  Bouchaud,  Torquato 
Tasso  et  sa  ('(/medie  pastorale  «  1/ Aminta  »;  J.  Bertrand,  Le  pessimisme 
de  Leopardi.  Come  abbiamo  già  annunziato,  le  Etudes  Itàliennes,  organo 
dell'  «  Union  Intellectuelle  Franco-Italienne  »,  con  sede  a  Parigi,  sono  la  con- 
tinuazione del  Bulletin  italien  di  Bordeaux,  e,  com'esso,  dedicano  una  spe- 
ciale rubrica  alle  Questions  universitaires,  cioè,  in  genere,  all'insegnamento. 
Il  Comitato  di  redazione  è  composto  da  E.  Bouvy,  H.  Hauvette,  E.  Jordan. 
Nuovi  auguri. 

Journal  des  débats  (n.  141,  21  maggio  1919):  E.  Rodocanachi,  Pages 
inédites  d'Alfred  de  Musset  sur  Leopardi,  del  1842  e.  :  formano  il  principio 
di  uno  studio  sul  Leopardi;  il  M.  spiega  la  scarsa  conoscenza  dei  moderni 
poeti  italiani  in  Francia  con  la  mancanza  di  traduzioni  e  la  difficoltà,  per  i 
Francesi,  d'essere  bene  informati  dagl'Italiani,  i  quali  si  limitano  ad  una 
cultura  cittadina  e  regionale;  segue  una  breve  notizia  sulla  giovinezza  del  L. 
ed  i  primi  canti,  Ali  Italia,  Sopra  il  monumento  Dante  e  Ad  Angelo  Mai. 

Journal  des  Savants  (XVI,  9-10,  sett. -ottobre  1918)  :  M.  Prou,  Les  Vies 
des  p'ipes  d'Arir/non,  1°  artic,  esamina  l'ediz.  Baluze  e  V Elude  critique 
di  G.  Mollat;  —  (11-12,  nov.-dicembre  1919):  id.,  2°  artic;  —  (XVII, 
3-4,  marzo-aprile  1919):  Ch.-V.  Langlois,  Travaux  de  Ch.-H.  Haskins  sur 
la  liWruture  scientifìque  en  latin  du  XIIe  siede. 

Mercure  de  Fr ance  (n.  497,  1°  marzo  1919);  G.  Fréjaville,  Origines  et 
psychologie  du  Carnavaì  francais,  sulle  feste  medievali  ;  trascurabile  ;  — 
(499,  1°  apr.)  :  E.  Jaques-Dalcroze,  Le  Rythim,  les  Baces  et  les  Tempéra- 
ments,  esperienze  «  rarement  tentées  jusqu'à  ce  jour  par  les  psycho-physio- 
«  logues  ». 

Xouvelle  Bevue  (La)  (XL,  158,  1°  marzo  1919):  L.  Bouyer,  Une  intrigante 
et  soti  mari  au  XVIIIe  se.  La  marquise  et  le  marquis  de  Moneonseil  :  è  il 
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momento  in  cui  cotesto  marchese  torna  dalla  campagna  d'Italia  in  Francia  (1732). 
La  prima  puntata  dello  studio  apparve  nel  fase,  del  15  dicembre  1918,  cont. 
nei  fascicoli  segg. 

Bevue  de  V  enseignement  des  langues  vivantes  (XXXI,  3,  marzo  1919): 
W.  Thomas,  Le  poème  de  «  Beowulf  »  (II  parte):  Bemaniements  chrétiens 
apportés  au  poème,  Gomme  est  né  le  poème,  Hypothèses  diverses  ;  si  ad- 
dentra nella  critica  interna  del  poema  per  estrarne  talune  «  données  po- 
«  sitives  »,  e  dopo  aver  affermato  che  «  le  B.  est  de  provenance  nordique  », 
addensa  in  nutrita  sintesi  (pp.  113-116)  le  sue  conclusioni:  —  (5,  maggio): 
L.  Lemonnier,  Comment  Pope  traduit  Boilean,  utile  anche  per  la  letteratura 
nostra. 

Bevue  des  Études  Napóléoniennes  (Vili,  I,  marzo-aprile  1919):  É.  Mayer, 
Napoléon  et  la  guerre  actuelle,  notevole  per  lo  studio  dei  principi  dell'arte  mi- 
litare e,  in  ispecie  per  quella  che  fu  detta  «  la  doctrine  napoléonienne  »  ve- 
duta al  lume  di  sì  vaste  e  nuove  esperienze. 

Bevue  d'histoire  ìittéraire  de  la  France  (XXVI,  1,  gemi. -marzo  1919): 
L.  Bourquin,  La  controverse  sur  la  Comédie  au  XVIlIe  se  et  la  Lettre  à 
d'Alembert  sur  les  Spectacles  :  si  propone  d'indagare  «  la  valeur  morale  du 
«  théàtre  »,  e  se  il  teatro  debba  o  non  debba  sussistere.  Stabilisce  (I)  i  ter- 
mini della  questione  agli  inizi  del  sec.  XVII,  indagandone  i  precedenti  in 
Ispagna,  in  Italia  (Andreini,  Barbieri,  Cecchini,  Ottonelli),  in  Inghilterra,  in 
Francia;  Chiarisce  (II)  le  «  deux  faces  de  la  questioni  1°  dogmatique,  2°  mo- 
«  rale  »  che  provoca  la  violenta  «  querelle  de  1694  »,  ne  mostra  (III)  i  risultati, 
e  propriamente  «  ses  succès  et  ses  échecs  ».  Questo  saggio,  in  continuazione, 
è  postumo:  il  giovane  autore,  come  si  apprende  da  una  nota  della  redazione, 
è  caduto  sul  campo  nel  1915;  J.  Giraud,  La  genèse  d'un  chef-d'oeuvre:  la 
legende  de  Saint-Julien  V Rospitàlier  del  Flaubert,  utile  per  i  richiami  alle 
pie  leggende  del  medioevo,  e  al  «  récit  de  Saint  Antonin,  archevéque  de  Flo- 
rence » .  Fra  i  Comptes  rendus  è  da  segnalarsi  quello  che  il  Lanson  dedica  al 
t.  V  della  grande  Histoire  de  la  langue  francaise,  des  origines  à  1900  :  le 
Francais  en  France  au  XVlIe  se. 

Bevue  de  Métaphysique  et  de  Morale  (XXV,  2,  marzo-aprile  1918): 
V.  Delbos,  L'Art  et  la  Morale;  —  (3,  maggio-giugno):  M.  de  Wulf,  Civi- 
lisation  et  philosophie  aux  XIle  et  XIIIe  siècles. 

Bevue  de  Paris  (XXVI,  6,  15  marzo  1919):  Commandant  Weil,  L'At- 
tentai de  Fieschi  (Lettres  inédites),  per  un  sonetto  del  Belli. 

Bevue  des  deux  mondes  (XLIX,  2,  15  genn.  1919):  F.  Masson,  D'iscìiia 
au  Pizzo:  Les  derniers  jours  de  Murat,  dal  19  maggio  al  13  ottobre  1815  ; 
su  numerosi  documenti;  termina  nel  fascicolo  successivo;  —  (3,1°  febbr.): 
G.  Lenotre,  Alexandre  Dumas  pére,  1,  La  conquète  et  le  règne,  studio  che 
figurerà  in  fronte  all'ediz.  Conard;  lo  ricordiamo  perchè  l'opera  del  roman- 
ziere, e  la  sua  stessa  vita,  interessa  molte  volte  il  nostro  paese;  — (4,  15  feb- 
braio): G.  Lenotre,  Alexandre  Dumas  pére,  II.  Mousquetaires  et  autres 
fantómes]  —  (L,  1,  1°  marzo):  V.  Giraud,  Le  «  cas  »  de  Lamentiate]  — 
(2,  15  marzo):  H.  Cochin,  Commini  il  favi  Un'  P&rarque,  ampio  ed  acni- 
rato  saggio,  che  ricerca  la  storia  intima  delle  Bime  e  l'organismo  dell'opera 
d'arte;  —  (4,  15  aprile):  Ed.  Sentire,  Léonard  de  Vinci,  sa  rie  et  sa  />ci>*>r: 
à  propos  de  son  quatrième  centenaire;  nel  ino  modo  consueto,  mistico  e  fan- 
tastico, tratta  in  questa  prima  parte  della  «  Medusa  »  e  del  mistero  del  male, 
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del  Cristo  della  «  Cena  »  e  del  mistero  del  divino;  —  (LI,  1,1°  maggio): 
Ed.  Schuré,  Léonard  de  Vinci,  2a  parte:  «  Le  roman  de  Mona  Lisa  »;  — 
(2,  15  maggio):  G.  d'Avenel,  Le  budget  de  la  toilette  depuis  sept  siècles,!, 
Etoffes  et  vètements,  vari  accenni  al  costume  italiano. 

Revue  hebdomadaire  (La)  (XXVIII,  marzo  1919):  A.  Chaumeix,  Le  mou- 
vement  des  idées  :  Le  goùt  classique  et  la  Société  d'aujourdlmi. 

Revue  historique  (CXXX,  1,  genn.-febbraio  1919)  :  P.  Marmottan,  La 
mission  de  J.  de  Lucchesini  à  Paris  en  1811  (la  parte). 

Revue  Internationale  de  V  enseignement  (XXXIX,  3-4,  marzo-aprile  1919)  : 
O.  Maugain,  Les  examens  de  francai»  en  Italie. 

Revue  Universitaire  (XXVII,  6,  giugno  1918):  L.  Perrotin,  L'éducation 
Uttéraire  d'après  Stendhal;  —  (XXVIII,  3,  marzo  1919):  E.  Estève,  Vico, 
Michelet  et  Vigny,  A.  de  Vigny  avrebbe  conosciuto  il  pensiero  del  Vico  at- 
traverso l'opera  del  Michelet. 

Séances  et  Travaux  de  V  Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques 
(N.  S.  XCI,  maggio  1919):  J.  Luchaire,  L'expansion  intellectuelle  de  la 
France  et  les  lnstituts  Frangais  à  Vétranger. 

Revista  de  Filologia  espanola  (V,  1918,  2):  R.  Mitjana,  Nuevas  notas  al 
«  Cancionero  musical  de  los  siglos  XV y  XVI  »  publicado  por  el  maestro 
Barbieri]  A.  G.  Solalinde,  El  codice  fiorentino  de  las  «  Cantigas  »  y  su 
relación  con  los  demàs  manuscritos,  ampia  ed  accurata  indagine;  —  (4) 
C.  Michaèlis  de  Vasconcellos,  Nótulas  sobre  cantares  e  vilhancicos  peninsu- 
lares  e  a  respeito  de  Juan  del  Emina  ;  A.  Morel-Fatio,  Le  marquis  de  Ma- 
rignan,  sul  detto  del  capitano  di  ventura  «  dinari  e  più  dinari  »,  che  si  ri- 
trova nella  commedia  La  Entretenida  e  in  altri  testi  spagnuoli  ;  E.  Menéndez 
Pidal,  Sobre  «  Roncesvalles  »  y  la  critica  de  los  romances  carolingios:  che 
il  pensiero  definitivo  del  Menéndez  Pelayo  in  tale  questione  deve  scorgersi 
nell' 'Antologia  de  liricos,  e  non  in  Origenes. 

American  Journal  of  Archaeology  (XXII,  4,  ottobre  1919)  :  A.  Marquand, 
Unpublished  Documents  relating  to  the  Ceppo  Hospital  at  Pistoia. 

Athenceum  (4640,  4  aprile  1919):  J.  S.,  Claudel  and  the  Pioneer  Players; 
—  (4641,  11  aprile):  J.  S.,  Rostand  and  Mr.  Loraine. 

Burlington  Magatine  (XXXIV,  190,  gemi.  1919)  :  F.  M.  Kelly,  The  «  Anime  »; 
A.  Tilley,  The  Dawn  of  the  French  Renaissance  (recens.  G.  H.);  —  (194, 
maggio):  The  Quatercentenary  of  Leonardo  da  Vinci:  H.  Ochekowski,  The 
Lady  icith  the  ermine]  W.  Wright,  Leonardo  as  an  anatomist. 

English  Historical  Review  (XXXIV,  134,  aprile  1919):  J.  P.  Whitney, 
Gregory  VII.  —  Recensioni:  H.  Vignaud,  Americ  Vespucci  (H.  Biggar);  Ve- 
spucci  Reprints  (H.  Biggar);  R.Whitington.  English  Pageantry  (C.  Kingsford). 

Mind  (N°  108,  ottobre  1918);  Recensione:  B.  Croce,  Logic  as  the  Science 
of  the  Pure  Concepì  (B.  Bosanquet). 

Modem  Language  Notes  (XXIII,  7,  nov.  1918)  :  E.  C.  Dunn,  The  Draw- 
bridge  of  the  Graal  Castle.  L'A.  osserva  alcune  somiglianze  tra  i  «  Contes  » 
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del  Graal  di  Chrétien  e  la  storia  irlandese  di  Emer.  Recensioni:  R.  S.  Phelps, 
An  halian  Grommar  (G.  Gruenbaum)  ;  apprezzamento  favorevole  di  questo 
accurato  lavoro.  —  Nella  «  Correspondence  »,  0.  H.  Moore,  in  Boccaccio' s 
Filocolo  and  the  Ànmmeiation,  nota  alcuna  derivazione  del  FU.  (I,  16)  dal 
Vangelo  di  S.  Luca  (C.  I);  —  (XXXIII,  8,  dicembre)  Recensioni:  E.  Levi, 
11  Libro  dei  Cinquanta  Miracoli  della  Vergine]  I  Miracoli  della  Vergine 
nell'Arte  del  Medio  Fvo  (T.  F.  Grane);  suggerisce  alcuna  fonte  in  Odo  of 
Cheriton  e  nella  Leggenda  Aurea-,  —  (XXXIV,  1,  gemi.  1919)  :  A.  H.  Krappe, 
The  Legend  of  the  Giove.  L'A.  studiando  la  storia  di  questa  leggenda  la 
ritrova  nel  Bandello  (III,  9)  e  ne  segue  le  mutazioni  nelle  Ilistoires  Tra- 
giques  del  Boaistuau  e  del  Belleforest,  e  nel  Brantòme.  —  Nella  «  Correspon- 
dence »,  R.  S.  Phelps  osserva  alcun  riflesso  dantesco  nel  Marini;  —  (XXXIV,  3, 
marzo):  Recensioni:  R.  Whitington,  English  Pageantry  (G.  Simms)  ;  il  S. 
nota  che  il  materiale  attribuito  all'influsso  francese  può  derivare  dai  «  trionfi  » 
italiani;  —  (XXXIV,  4,  aprile):  W.  P.  Mustard,  E.  K.'s  Classical  Allusioìts. 
Ricercando  i  tratti  citati  dal  commentatore  del  ShephenVs  Calendar,  l'A.  trova 
alcuna  referenza  ai  nostri  poeti  latini  del  Quattrocento  {Manto  del  Poliziano). 

Modem  Language  Review  (XIV,  1,  gennaio  1919):  R.  Sherman  Looniis, 
Notes  on  the  «  Tristan  »  of  Thomas)  A.  G.  Spiers,  Corneille's  «  Polgeucte  » 
techniccdly  considered  ;  E.  H.  Tuttle,  Notes  on  Romanie  Speech-history 
(lueta  -  multu  -  nodu  -  nomen  -  ostrea)  ;  0.  M.  Johnston,  Florent  et  Clarisse 
(vv.  4570-4594);  P.  Toynbee,  Giannozzo  Manetti,  Leonardo  Bruni,  and 
Dante' 's  Letter  to  the  Florent  ines  (Epist.  VL).  L'A.  fa  notare  che,  nella 
Vita  Dantis  di  G.  Manetti,  il  tratto  riguardo  a  questa  epistola  è  derivato  dalla 
Historia  Fiorentina  del  Bruni;  P.  Toynbee,  Dante's  Letter  to  the  Italinn 
Cardinals  (Epistola  VITI),  suggerisce  e  sostiene  l'emendamento  «  perpetuo  » 
per  «  populo  »  nella  linea  160  (Oxford  Dante). 

Modem  Philology  (XVI,  10,  febbraio  1919):  E.  Prokosch,  Die  Indoger- 
manische  «  Media  aspirata  ».  Die    «  Tennis  aspirata»)  —  (XVI,  11,  marzo): 

A.  L.  Brown ,  The  Grail  and  the  English  «  Sir  Perceval  »  ;  T.  Atldnson 
Jenkins,  On  alleged  Anglo-Norma nisms  in  the  Oxford  «  Roland  ».  Recensioni: 
F.  de  Figueiredo,  Historia  de  literatura  classica,  1502-1580  (G.  C.  Northup). 

North  Americani  Review  (voi.  209,  n.  4,  aprile  1919):  R.  Shephard  Phelps, 
An  Italian  Poetess  :  Ada  Negri. 

Publications  of  the  Modem  Language  Association  of  America  (XXXIV,  1, 
marzo  1919):  W.  A.  Cooper,  Goethe's  Revision  and  Completion  ofhis  «  Tasso  »; 
K.  Young,  A  new  version  of  the  «  Peregrinus  ». 

Quarterly  Review  (459,  aprile  1919):    B.  Bosanquet,  The  Philosophy  of 

B.  Croce. 

Romanie  Review  (IX,  4,  ottobre  1919)  :  recensioni  :  V.  Scudder,  Le  Morte 
Darthur  of  Sir  Thomas  Malory  and  ils  sources  (R.  S.  Loomis) ;  B.  L'ina. 
Venise  dans  la  litCéraiure  francata*  deputi  Uè  origine*  jusqu'à  la  mori  de 
Henry    IV  (H.  Harvitt;:  (X,   1,  gennaio  l(.)li'):   M.  Avivs.   Chaucer  and 

Seneca:  G.  G.  King.  Thr  Vision  of  Ti/urlili  and  Saint  James  ofCompo- 
eteUa.  —  Recensioni:  T.  K.  Brown,  Trench  Literary  Studies  il*.  A.  Mf< 

in  language  and  UteraJtwre  of  ih'-  University  of  Minnesota 
P.  E.  Kivtzniann.   The  liturgical  elemenl  in   the  earUest  forms  of  the  me- 
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die  vai  drama.  Lo  scopo  dell'A.  è  di  dimostrare  la  predominanza  dell'elemento 
liturgico  nelle  forme  primitive  del  dramma  sacro  e  di  studiare  la  psicologia 
del  metodo  drammatico  medievale.  Osservando  l'importanza  dei  «tropi»,  l'A. 
insiste  tuttavia  sul  fatto  che  i  responsi  e  le  antifone  hanno  avuto  maggior 
influenza  sul  dramma  sacro  di  quanto  fu  sinora  pensato  ;  egli  nota  pure  l'in- 
flusso liturgico  nell'idea  ciclica  che  raggruppa  queste  produzioni  in  varie  serie 
corrispondenti  all'anno  liturgico.  Queste  tesi  sono  corroborate  con  numerosi 
esempi,  tratti  specialmente  da  fonti  germaniche  e  inglesi.  L'A.  procede  ad  una 
analisi  sistematica  dell'elemento  liturgico  nel  dramma  sacro  ;  studiando  le  varie 
composizioni  che  si  riferiscono  al  Nuovo  Testamento,  l'A.  si  sofferma  sul- 
1'  «  Annunciazione  »  di  Cividale,  siccome  tipico  esempio  di  questo  genere  dram- 
matico, e  nota  le  derivazioni  liturgiche  nel  materiale  raccolto  dal  D'Ancona. 
Procede  quindi  all'analisi  dei  «  tropi  »  del  Natale,  del  «  Lamento  di  Rachele  », 
dell'  «  Officium  Stellae  »,  e  classifica  minutamente  le  produzioni  che  trattano 
la  Passione  ed  i  «  Planctus  Mariae  »;  così  apportando  un  notevole  contributo 
ad  alcun  capitolo  di  più  vasti  lavori,  quali  quelli  del  Chambers  e  del  Crei- 
zenach  ;  —  (5)  :  A.  J.  Tieje,  The  theory  of  dia  mete  ri?  at  io  n  in  prose  fiction 
prior  to  1740.  L'A.  studia  la  formazione  del  carattere  nel  romanzo  cavalle- 
resco, quale  Amadis  de  Gaida  o  Palmerin  d'Incjlcterra,  nelle  narrazioni  di 
carattere  pastorale  —  VAmeto  di  Boccaccio,  la  Diana  del  Montemayor,  V Ar- 
cadia del  Sannazzaro,  e  del  Sidney,  Bosalynde  del  Lodge  — ,  nelle  nar- 
razioni pseudo-storiche,  nel  racconto  fantastico  e  nei  viaggi  immaginari.  Il 
personaggio  è  raramente  individualizzato  nelle  prodazioni  più  arcaiche;  e 
l'A.  attribuisce  questa  assenza  di  carattere  al  contrasto  nella  mente  dello  scrit- 
tore fra  l'idealità  assoluta  e  la  verosimiglianza.  Passa  quindi  ad  osservare 
l'elemento  psicologico  nei  romanzi  della  Scudéry,  neìVAstrée  del  D'Urfé,  in 
Cassandre  e  Pharamond  del  Calprenède,  nel  Coloandro  infedele  del  Marini, 
e  lo  paragona  a  quello  di  produzioni  anteriori,  come  la  Fiammetta.  La  trat- 
tazione viene  estesa  alla  «  novel  of  manners  »  o  «  romanzo  di  costumi  »,  ed 
al  romanzo  «  picaresque  »,  in  cui  l'A.  osserva  quella  tendenza  al  profilo  ca- 
ricaturale, che  culminerà  nel  metodo  del  Dickens.  Alcuna  traccia  di  delinea- 
zione di  carattere  ei  discopre  pure  neìVArgenis  del  Barclay  e  nei  racconti 
fantastici  del  Bergerac.  L'A.  porta  quindi  un  interessante  contributo  a  quella 
storia  della  letteratura  narrativa  di  cui  tanta  parte  attende  ancora  l'attenzione 
dello  studioso. 


*  In  occasione  del  trasporto  della  salma  del  compianto  prof.  Francesco  No- 
vati  da  S.  Remo  al  sepolcreto  di  famiglia  in  Cremona,  il  fratello  avv.  Uberto, 
con  pietoso  e  nobile  pensiero,  ha  voluto  rievocare  alcuni  ricordi  intimi  e  pe- 
netranti del  caro  defunto,  che  si  leggono  con  viva  emozione*  nel  Torrazzo, 
il  vivace  e  simpatico  periodico  cremonese  (a.  I,  n°  11,  15  giugno  1919).  È  fa- 
cile comprendere  come  queste  pagine,  commoventi  e  succose,  precedute  da 
un  buon  ritratto,  sieno  riuscite  interessantissime  ;  fra  le  altre  quella  dove  si 
rivela  nel  Novati  ancora  giovinetto  quell'amore  precoce  pei  libri,  per  la  let- 
tura e  per  la  vita  del  popolo,  che  doveva  fare  di  lui  uno  degli  studiosi  più 
dotti  e  uno  dei  più  insigni  cultori  della  demopsicologia.  Notevoli,  anche  certi 
particolari  sugli  esordì  del  Novati  erudito.  Gio\|p,nissimo,  egli  diventò  assiduo 
frequentatore  del  Museo  Civico  della  sua  Cremona,  sotto  la  guida  del  dott.  Ro- 
bolotti,  che  nel  settembre  del  1876  lo  presentava  con  calde  parole  di  lode  e 
di  raccomandazione  al  bibliotecario  dell'Ambrosiana.  Siamo  lieti  di  aggiun- 
gere una    lieta   notizia,  che    tutti  i  manoscritti  del  compianto  amico  furono 
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offerti  in  dono  dal  degno  suo  fratello  alla  Biblioteca  Nazionale  di  Brera,  dove 
li  avevano  preceduti  i  libri  a  stampa.  Siamo  anche  in  grado  d'assicurare  che 
le  Origini,  l'opera  fondamentale  del  Novati,  grazie  al  materiale  copioso  ritro- 
vato fra  le  sue  carte,  potranno  agevolmente  essere  condotte  a  compimento, 
affidate  alle  mani  esperte  d'un  suo  affezionato  e  valente  discepolo,  il  prof.  Mon- 
teverdi.  Nutriamo  fiducia  che,  col  gentile  consenso  dell'avv.  Uberto  e  col  con- 
corso dell'egregio  dott.  Fr.  Carta,  bibliotecario  della  Braidense,  una  parte  dei 
materiali  lasciati  dal  nostro  amico  potrà  essere  messa  a  disposizione  dei  let- 
tori di  questo  Giornale,  come,  ad  es.,  una  certa  raccolta  di  poesie  popolari 
venete,  delle  quali  egli  ci  aveva  parlato  più  volte  e  con  le  quali  si  potrà 
lumeggiare  la  figura  e  l'opera  d'un  folklorista  vicentino  del  primo  Cinquecento. 

*  Il  Giornale  non  usa  annunciare  se  non  per  eccezione  libri  scolastici;  ma 
gode  di  fare  una  di  queste  eccezioni  per  l'ampio  Manuale  di  letteratura  ita- 
liana, onde  Michele  Schedilo  ha  arricchito  testé  la  Collezione  Hoepli  (Mi- 
lano, 1919),  pubblicandone  intanto  la  prima  parte  (pp.  XIII-676).  Che  non 
sia  uno  dei  soliti  manuali,  basterebbe  a  rassicurarcene  il  nome  dell'A.,  il 
quale,  come  dichiara  anche  verso  la  fine  (p.  631),  ha  inteso  di  rivolgersi  con 
questa  sua  Storia  «  alle  persone  colte  e  alle  scuole  »,  facendo  opera  di  divul- 
gazione e  di  cultura.  Senza  entrare  in  una  minuta  disamina,  diremo  che  l'in- 
tento ci  sembra  in  buona  parte  conseguito  e  sarà  sempre  più  nelle  successive 
edizioni,  qualora  lo  Sch.  voglia  soddisfare  i  desiderata  che  gli  studiosi  non 
mancheranno  di  esprimergli.  Alcuni  di  questi  desideri  esponiamo  brevemente 
fin  d'ora.  L'opera,  che  è  densa,  ma  anche  vivace,  briosa,  colorita  —  talora 
fin  troppo  —  reca,  sul  dorso,  un  primo  titolo  generale:  Letteratura  italiana, 
e  sul  frontespizio  quest'altro:  Le  origini  e  lo  svolgimento  della  letteratura 
italiana.  I  due  titoli  riguardano  tutta  l'opera;  un  secondo  titolo  comprende 
questo  primo  volume,  e  sul  dorso  appare  nella  forma  sommaria  :  Le  origini, 
e  sul  frontespizio:  Le  Origini  -  Dante  -  Petrarca  -  Boccaccio.  Il  2°  voi. 
sarà  intitolato:  Il  Ili  nascimento  -  Machiavelli  -  Ariosto  -  Tasso;  il  3°: 
11  Romanticismo  -  Alfieri  -  Manzoni  -  Leopardi.  Non  occorrono  troppe 
parole  per  dimostrare  che  questi  titoli  corrispondono  inadeguatamente  alla 
materia  compresa  in  ognuno  dei  rispettivi  volumi.  Intitolare  Le  Origini  un 
libro  che  tratta  sovrattutto  di  Dante,  del  Petrarca  e  del  Boccaccio  è  un  for- 
zare la  parola  Origini  ad  una  significazione  inammissibile.  0  non  sarebbe 
stato  più  proprio  dire,  ad  es.,  I primi  secoli'?  Lo  stesso  si  osservi  pel  3°  volume, 
costretto  ad  accogliere,  sotto  l'insegna  del  Romanticismo,  il  Secento  e  l'Al- 
fieri e  il  Parini  e  troppe  altre  cose  che  col  romanticismo  non  hanno  punto 
a  che  fare.  L'A.,  che  ha  posto  in  fine  un'utile  Bibliografìa  minuscola,  dove 
ci  sarebbe  qua  e  là  da  ritoccare,  aggiungendo  e  sfrondando,  avverte  che  non 
ha  voluto  offrire  ne  un  repertorio,  nò  un  magazzino  di  nomi  e  di  dat«\  ma 
ha  inteso  di  convergere  la  sua  trattazione  sulle  poche  figure  più  insigni.  Ed 
ha  fatto  benissimo.  Sennonché  —  ed  ecco  qui  un  altro  desiderio  —  c'è  una 
crédente  >proporzione,  sovrattutto  nei  due  capitoli  su  Dante  e  sul  Petrarca, 
fra  la  parte  biografica,  storico-psicologica,  interessante  e  di  prima  mano,  ana- 
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litica  fino  all'esuberanza,  e  quella  più  propriamente  letteraria.  Mentre  tante 
pagine  vive  sono  consacrate  alle  vicende  esterne,  al  mondo  interiore  dell'Ali- 
ghieri e  di  messer  Francesco,  alla  formazione  e  alla  materia  delle  loro  opere, 
non  v'  è  una  pagina  speciale  consacrata  a  rilevare  la  bellezza  della  Commedia 
e  del  Canzoniere  e  le  ragioni  di  essa.  Il  sottinteso  che  ha  voluto  fare  l'A.,  mi 
sembra  eccessivo  e  pericoloso:  ed  è  tale  da  attirargli  l'accusa  di  agnosticismo 
estetico.  Questo  Manuale  bene  ritrae,  nel  suo  complesso,  il  felice  avanzamento 
dei  nostri  studi,  ma  anche  per  ciò  sarebbe  stato  utile  un  capitoletto  intro- 
duttivo sulla  letteratura  latina  del  medio  evo,  considerata  quale  antecedente 
necessario  della  volgare.  Intanto  è  facile  presagire  la  migliore  fortuna  a  questa 
nuova  opera  dell'infaticabile  Maestro  dell'Accademia  milanese. 

*  In  memoria  di  Ernesto  Monaci  Pio  Rajna  tenne  un  discorso  commemo- 
rativo, in  occasione  del  trigesimo  della  sua  morte,  nella  sala  maggiore  della 
Biblioteca  Vallicelliana,  per  iniziativa  della  Società  filologica  romana,  dell'Isti- 
tuto storico  italiano  e  della  Società  romana  di  storia  patria.  La  nobile  com- 
memorazione è  pubblicata  nel  voi.  XLI  de\V Archivio  d.  r.  Società  romana  di 
storia  patria  e  in  opuscolo  a  parte  con  due  ritratti  (Perugia,  Unione 
Tipogr.  Cooperat.  [1919]).  Occorre  appena  dire  che  è  questa  una  degna  rie- 
vocazione della  figura  e  dell'opera  del  compianto  maestro  viterbese,  il  quale 
nel  campo  degli  studi  romanzi  fu  tra  noi  un  vero  precursore.  La  Società  filo- 
logica romana  prepara  un  volumetto  su  L'opera  di  E.  Monaci,  del  quale 
farà  parte  la  Bibliografia  dei  suoi  scritti. 

*  Il  ricco  Museo  Teatrale,  unico  nel  suo  genere,  raccolto  dal  compianto 
Luigi  Rasi,  l'autore  del  Dizionario  dei  Comici  italiani,  {Giornale,  73,  134), 
morto  lo  scorso  novembre  a  Milano,  sfugge  al  pericolo  di  andare  disperso  o 
d'emigrare,  grazie  alla  vedova  del  possessore,  che  lo  ha  offerto  alla  Società 
degli  Autori,  residente  in  quella  città. 

*  Gli  studiosi  hanno  appreso  con  vivo  compiacimento  che  la  controversia 
giuridica  fra  il  Governo  e  i  marchesi  Medici  circa  il  noto  Archivio,  esportato 
in  Inghilterra,  ha  avuto  una  soluzione  soddisfacente.  Allo  Stato  italiano  sa- 
ranno assegnati  quei  documenti  che  hanno  un  reale  valore  storico-politico  ed 
è  riconosciuto  il  diritto  di  prelazione  su  un  lotto  della  raccolta  medicea  for- 
mato da  documenti  riguardanti  le  condizioni  del  dantesco  conte  Guido  Guerra. 
Il  restante  della  Collezione  rimarrà  a  disposizione  degli  antichi  possessori. 

*  Il  17  giugno  l'avv.  Giovanni  Miagostovich,  di  Sebenico,  offerse  a  S.  M.  il 
Re  alcuni  preziosi  manoscritti  di  Nicolò  Tommaseo,  contenenti  la  traduzione 
dei  Quattro  Evangeli,  fatta  nel  1848  dal  patriota  dalmata  nelle  carceri 
austriache. 

*  Il  nostro  collaboratore  prof.  Giuseppe  Manacorda  ha  pronto  un  ben  nu- 
trito volume  di  Studi  foscoliani.  La  notizia  che  abbiamo  del  sommario  di  esso 
e  il  valore  dell'autor  suo,  ci  fanno  augurare  che  questi  saggi  vedano  la  luce 
quanto  prima. 
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*  La  Casa  editrice  F.Ui  Bocca  pubblicherà  entro  l'anno  un  volume  di  Fer- 
dinando Neri,  II  Chiabrera  e  la  Pleiade  francese.  Lo  .studio  si  estende  ai 
vari  documenti  della  fortuna  del  Ronsard  in  Italia. 

*  Il  dott.  Achille  De  Rubertis  ha  compiuto  uno  studio,  tutto  intessuto  di 
documenti  nuovi,  che  sono  spesso  curiose  e  interessanti  rivelazioni,  su  Giam- 
battista Niccolini  e  la  censura  toscana.  Esso  sarà  pubblicato  nel  prossimo  Sup- 
plemento del  Giornale,  insieme   con  un  buon   contributo  sulla  Leggenda  di 

Caino  nella  letteratura  drammatica  italiana,  dovuto  alla  prof.  Anna  Ercole. 

*  Il  prof.  Carlo  Calcaterra  pubblicherà  prossimamente  un  volume  sulla 
storia  della  poesia  frugoniana. 

*  Laura  Torretta  disegna  in  George  Meredith  (Napoli,  Perrella,  1919,  8°) 
un  nitido  profilo  del  più  brillante  e  capriccioso  stilista  e  psicologo  dell'era 
vittoriana.  Con  geniale  ed  accurata  trattazione  l'A.  segue  lo  svolgimento  del- 
l'arte narrativa  del  Meredith  ne'  suoi  numerosi  romanzi.  L'A.  rimane  per- 
plessa innanzi  a  quello  strano  arabesco  ch'è  The  Sharing  of  Shagpat]  esso 
va  considerato  piuttosto  come  un  poemetto  in  prosa  che  come  una  novella; 
in  tal  caso  la  storia  di  Bhanavar  può  essere  apprezzata  quale  un  tragico  sim- 
bolo di  bellezza  e  di  dolore.  Il  tentativo  di  sintetizzare  la  filosofia  del  Me- 
redith, sebbene  eseguito  con  acuta  indagine,  non  può  pervenire  a  buon  porto  ; 
l'autore  di  The  Egoist  è  anzitutto  un  artista,  non  un  pensatore  profondo  e 
coerente.  Interessante  è  il  parallelo  tra  il  sentimento  della  natura  nel  Meredith 
e  quello  di  un  nostro  cantore  della  magnificenza  alpestre,  Giovanni  Bertacchi. 

*  Per  volontà  di  Charles  Dejob,  la  famiglia  pubblica  ora,  dopo  la  sua  morte, 
una  breve  Histoire  de  la  Société  dy Études  Italiennes  (Paris,  Boceard,  1919); 
essa  reca  la  data  del  2  giugno  1910,  e  riassume  gl'intenti,  le  prime  prove, 
le  non  gravi  traversie  di  quell'impresa,  ch'ebbe  il  merito  di  sorgere  da  una 
sincera  simpatia  e  da  un'onesta  volontà  di  riavvicinamento  fra  le  due  nazioni, 
quand'esse  vi  parevano  meno  disposte.  Traluce,  fra  le  pagine  bonarie,  un  certo 
malumore  con  la  politica,  specialmente  francese,  e  vi  s'incontrano  alcuni  aned- 
doti personali  intorno  a  Jules  Simon,  Émile  Gebhart,  Ernest  Renan,  il  ret- 
tore Gréard  e  l'ambasciatore  Billot. 

*  Il  volume  sul  Boccaccio,  nella  collezione  «  Lea  Cent  Chefe-d'oeuTre  étran- 
gers  »  della  Renaissance  da  livre,  affidato  ad  Henri  Hauvette.  si  pubblica 
ora,  con  introduzione  e  commento,  e  la  traduzione  di  una  scelta  di  passi  del 
Decameron  e  delle  opere  minori.  È  un  modello  che  vorremmo  seguito  per 
tutta  la  collezione,  tanto  è  preciso,  chiaro  e  della  misurata  eleganza  che  di- 
stingue ogni  scritto  del  valente  italianista  della  Sorbona. 

*  Annunziamo  la  pnbbHeazione  de]  primo  fascicolo  del    Boìetin  de  la  Bi- 
blioteca Ménénà  ^antander,  genn.-febbr.  1919),  organo  dell 
ciedad  Menéndex   Pelayo\  esso  si  propone  di  raccogliere,  india  memoria  del 
Ha    fero,  una  serie  di  studi  che  possa  illustrarne  l'opera  ed  insieme  proseguirla. 
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*  Pubblicazioni  recenti: 


Anastasi  Angelo.  —  Liberia  e  pace  nel  divino  poeta.  —  Nota,  Tipogr. 
Zainmit,  1919  [Raccoglie  con  cura  e  cerca  d'illustrare  con  molto  impegno 
quanto  nelle  opere  di  Dante  si  riferisce  al  concetto  di  libertà  e  di  pace]. 

Charbonnel  J. -Roger.  —  La  pensée  italienne  au  XVI"  siede  et  le  courant 
liberti n.  —  Paris,  Champion,  1919  [Ragguardevole  volume,  del  quale  sarà 
data  ampia  notizia]. 

Cisorio  Luigi.  —  Medaglioni  umanistici  con  un  Epilogo  sul  Cinquecento 
cremonese.  —  Cremona,  Stab.  tip.  «  La  Provincia  »,  1919  [Fino  dal  1916  il 
C.  aveva  pubblicato  in  Cremona  un  primo  e  buon  volumetto  su  E.  G.  Grotti 
e  Greg.  Oldoini  dì  Cremona  :  Girol.  Claravaceo  di  Pizzighettone  poeti  uma- 
nistici del  Cinquecento.  Ora  egli  dà  fuori  quest'altro  contributo,  dove  non 
sono  molte  le  cose  nuove,  ma  che  è  un  saggio  modesto  di  divulgazione  eru- 
dita, utile,  certo,  e  accurato,  anche  se,  qua  e  là,  eccessivo  nel  tono  e  nei  giudizi, 
ispirati  dalla  «  carità  del  natio  loco  ».  Il  volumetto  comprende  i  medaglioni 
seguenti:  M.  P.  Tartesio,  Girol.  Favalli,  G.  Batt.  Spedano,  G.  Bern.  Re- 
gazzola,  Ben.  Lampridio,  Partenia  Gallarati-Mainoldi  e  una  serie  di  note 
finali.  Il  più  interessante  di  questi  medaglioni  è  quello  consacrato  alla  Par- 
tenia  Gallar  atij. 

Croce  Benedetto.  —  Pagine  sparse  raccolte  da  G.  Castellano.  Serie 
prima.  Pagine  di  letteratura  e  di  cultura.  —  Napoli,  Ricciardi  Edit.,  1919 
[Ne  sarà  fatto  cenno  nel  prossimo  fascicolo]. 

—  —  Goethe  con  una  scelta  delle  liriche  nuovamente  tradotte.  —  Bari, 
Laterza,  1919  [In  questo  importante  volume  offre  un  particolare  interesse  pei 
nostri  studi  V Appendice  sopra  II  Goethe  e  la  critica  italiana,  che  muove 
dal  Mazzini  e  comprende,  fra  gli  altri,  il  De  Sanctis]. 

Dupré  Giovanni  scultore.  MDCCCXVII-  MDCCCCXVIl.  -  Milano, 
Altieri  e  Lacroix,  1917  [A  questa  ricca  pubblicazione  commemorativa  del 
primo  centenario  della  nascita  dell'  insigne  scultore  e  scrittore,  fregiata  di  32 
tavole  fuori  testo,  riproducenti  suoi  capolavori,  concorsero  con  saggi  di  vario 
valore  Giov.  Rosadi,  Isid.  Del  Lungo,  Pietro  Rossi,  Aug.  Alfani,  Ant.  Zardo, 
Celso  Costantini,  Enrico  Petrilli,  Amalia  Dupré]. 

Guicciardini  Francesco.  —  La  Storia  d'Italia  sugli  originali  manoscritti 
a  cura  di  Alessandro  Giierardi  per  volontà  ed  opera  del  co.  Francesco  Guic- 
ciardini, Deputato  al  Parlamento.  —  Firenze,  G.  C.  Sansoni  Editore,  1919 
[Edizione  veramente  monumentale  in  quattro  poderosi  volumi,  nella  quale  il 
testo  è  preceduto  da  un'avvertenza  di  I.  Del  Lungo,  da  una  prefazione  del 
l'on.  F.  Guicciardini,  da  alcune  pagine  del  compianto  Gherardi,  che  tengono 
il  luogo  della  Introduzione  da  lui  lasciata  in  istato  informe,  da  una  magi- 
strale Pecensione  critica  de'  Manoscritti  ecc.  dovuta  ad  Enrico  Rostagno  e 
da  un  Indice  delle  edizioni.  L'opera  si  chiude  con  un  ottimo  Indice  dei  nomi 
e  delle  materie.  Ne  parleremo  con  la  debita  ampiezza]. 
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Nani  Mocenigo  Filippo.  —  Della  letteratura  veneziana  del  secolo  XIX. 
Notizie  ed  appunti.  —  Venezia,  Prem.  Officine  graf.  C.  Ferrari,  1916  [È  la 
terza  edizione,  riveduta  ed  ampliata,  d'un'opera  modesta,  ma  utile,  della 
quale  speriamo  di  poter  dare  più  ampio  ragguaglio]. 

Nani  Mocenigo  Filippo.  —  Agostino,  Battista  e  Giacomo  Nani  (Bicordi 
storici).  Seconda  ediz.  con  aggiunte  e  documenti  vari,  ecc.  —  Venezia,  Pre- 
miate Off.  graf.  C.  Ferrari,  1917  [Non  senza  interesse  anche  per  la  storia  delle 
lettere  e  della  coltura]. 

Nietzsche  Federico.  —  La  nascita  della  tragedia.  Traduzione  di  E.  Ruta. 
Bari,  Laterza,  1919  [Utile  giunge,  a  dodici  anni  di  distanza  dalla  precedente, 
pare  laterziana,  ormai  esaurita,  questa  nuova  traduzione  della  famosa  operetta 
giovanile  del  Nietzsche,  preceduta  dal  Saggio  di  un'autocritica.  Ma  in  questo 
volume,  che  fa  parte  della  Biblioteca  di  cultura  moderna,  essa  è  anche  pre- 
ceduta da  una  diffusa  Prefazione  del  traduttore,  che  ha  qualche  pagina  no- 
tevole, ma  ne  ha  troppe  non  necessarie  ed  è  esuberante  in  tutti  i  sensi  e, 
forse  per  la  fretta,  tirata  un  po'  troppo  via]. 

Onorato  R.  —  L'  «  Iliade  »  di  Omero.  —  Bari,  Laterza,  1919  [Questo 
volume,  vivo  e  suggestivo,  onde  s'è  arricchita  la  Biblioteca  di  cultura  mo- 
derna,' è,  come  si  dice  nel  sottotitolo,  un  «  saggio  »,  interessante  anche  pei 
nostri  studi,  di  quella  «  analisi  critica  »  che  riesce  concludente  solo  quando 
sia  frutto,  come  è  questo,  di  seria  preparazione  storica  e  filologica.  Esso  è 
meritamente  dedicato  alla  cara  memoria  di  Giuseppe  Fraccaroli,  come  di 
maestro  e  d'ispiratore  insigne]. 

Pascal  Carlo.  —  Le  scritture  filologiche  latine  di   Giacomo    Leopardi. 

—  Catania,  Battiato,  1919  [Fa  parte  della  Biblioteca  di  critica  storica  e  let- 
teraria diretta  dallo  stesso  P.  Ne  daremo  maggiore  ragguaglio]. 

Per  il  IV  Centenario  della  morte  di  Leonardo  da  Vinci.  II  Maggio 
MCMXIX.  —  Bergamo,  Istituto  italiano  d'arti  grafiche  Editore  [1919]  [È  una 
miscellanea  di  scritti  vari  dovuti  a  diversi  scrittori,  con  numerose  illustrazioni, 
pubbl.  dall'Istituto  di  Studi  vinciani  in  Roma,  diretto  dall'on.  prof.  Mario 
Cermenati.  Ne  parleremo]. 

Petraccone  Enzo.  —  Luca  Giordano.  Opera  postuma  a  cura  di  B.  Croce. 

—  Napoli,  Ricciardi,  1919  [Di  questo  bel  volume  del  valoroso  giovine  napo- 
letano, che  fu  commemorato  nel  nostro  Giornale,  73,  352-3,  speriamo  di  poter 
parlare  con  la  dovuta  ampiezza]. 

Politeo  Giorgio.  —  Scritti  filosofici  e  letterari  con  prefazione  di  LuiOJ 
Li  z/.atti.  —  Bologna,  Zanichelli,  1919  [Del  filosofo  dalmata  che  fu  spinto 
nobilissimo  e,  in  Venezia  (ricordiamo  con  gratitudine),  maestro  affascinante, 
notiamo  due  dissertazioni,  una  giovanile,  già  edita  nel  programma  del  Gin- 
nasio di  Spalato,  sul  Gioberti  e  V Orlando  Furioso,  ed  una  su  Marco  Polo]. 

Russo  Luigi.  —  La  catarsi  aristotelica  (('olienti  di  opuscoli  critici).  — 
Caserta,  Marino,  marzo  MCMXIX  [Si  distinguono  quattro  interpretazioni  della 
famosa  teoria  ari-tot. -lira  :  la  pedagogica,  l'edonistica,  la  fisiologica,  l'estetica. 
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L'A.  si  decide  per  quest'ultima,  ma  esagera  le  differenze  che  la  separano 
dalle  altre,  e  non  distingue  con  sufficiente  chiarezza  il  processo  di  liberazione 
che  avviene  nell'artista  che  crea  e  nel  pubblico  che  ascolta]. 

Sainati  Augusto.  —  La  lirica  latina  del  Binascimento.  Parte  prima.  — 
Pisa,  Spoerri  edit.,  1919  [Assai  notevole  volume,  che  tratta  del  Pontano,  del 
Manilio  e  del  Sannazaro.  Ne  parleremo]. 

Tasca  Giovanni  Angelo.  —  Bue  poesie  in  morte  di  Napoleone.  —  Asti, 
Tip.  Cooperativa,  1919  [Acuto  saggio  intorno  alle  méditation  del  Lamartine 
e  all'ode  del  Manzoni  :  ne  sarà  data  notizia  più  precisa,  insieme  con  altre 
pubblicazioni  lamartiniane]. 

Venezia  (La)  tridentina  nel  Regno  italico  (1810-1814).  —  Roma,  Stab. 
tipogr.  Rice.  Garroni,  1919  [Denso  volume  miscellaneo,  composto  di  saggi, 
tratti  per  la  più  parte  dall'  Archivio  per  V  Alto  Adige,  e  compilato  da  Ettore 
Tolomei,  direttore  dell'  Archivio  stesso.  Sono  scritti  d'indole  essenzialmente 
storica,  ma  tutti  più  o  meno  utili  anche  agli  studiosi  della  letteratura  e  della 
cultura  di  quelle  regioni  italiane,  ormai  rivendicate  alla  madre  patria;  in 
particolar  modo  l'ultimo  d'essi,  che  è  il  Saggio  bibliografico  del  dipartimento 
dell' 'Alto  Adige,  dovuto  a  Bruno  Emert]. 

Venturi  Lionello.  —  La  critica  e  l'arte  di  Leonardo  da  Vinci.  —  Bo- 
logna. N.  Zanichelli  [1919]  [Con  questo  magistrale  volume,  riccamente  illu- 
strato, s'iniziano,  degnamente,  le  Pubblicazioni  dello  Istituto  di  Studii  vinciani 
in  Roma.  Ne  daremo  ampio  ragguaglio]. 

Vergilio  P.  Marone.  —  L'Eneide.  Traduzione  di  Antonio  Dobelli.  —  Como, 
Tip.  Coop.  Comense,  1919  [Vedasi  Giornale  73,  10^-3.  Dell'ampia  Introdu- 
zione, consacrata  a  illustrare  il  contenuto  e  l'arte  di  Virgilio,  come  monu- 
mento immortale  dell'anima  e  della  vita  di  Roma,  e  documento  caratteristico 
della  classicità,  non  poche  pagine,  calde,  vivaci  e,  pure  in  materia  tanto 
trita,  spesso  notevoli,  riguardano  l'Alighieri,  considerato  come  «  il  vero,  il  più 
diretto,  il  più  completo  erede  di  Virgilio  »]. 


f  In  Torino,  dove  era  venuto  per  cura,  estenuato  da  lento,  progressivo  de- 
perimento, spegnevasi  il  17  maggio  il  dott.  prof.  Guido  Muoni,  munito  dei 
conforti  di  quella  fede,  che,  com'egli  lasciò  scritto  in  alcune  pagine  autobio- 
grafiche, gli  arrise  serena  e  consolatrice  tra  gli  orrori  della  guerra  immane, 
riconducendolo  al  primo,  ingenuo  misticismo  della  puerizia. 

Era  nato  in  Milano,  il  4  febbraio  1879,  da  antica  famiglia  oriunda  di  An- 
tegnate,  in  quel  di  Bergamo,  dove  soleva  nei  silerfzì  della  vecchia  casa  avita, 
che  è  tutta  un  museo  di  cose  antiche,  riposare  lo  spirito  durante  i  mesi  estivi. 
Suo  padre,  Damiano  (1820-1894),  archivista  di  Stato,  autore  d'una  cinquan- 
tina di  monografie  di  varia  erudizione  storica,  collezionista  di  cimeli,  in  ispecie 
di  autografi,  gli  trasfuse  l'amor  della  lettura,  il  culto  delle  arti  belle,  la  pas- 
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sione  degli  studi.  Questi,  adolescente,  egli  seguì  a  Milano  (nel  solo  1898  fu  a 
Firenze  a\V  Istituto  di  Studi  Superiori),  addottorandosi  all'Accademia  Scienti- 
fico-Letteraria  con  una  pregevole  tesi,  che,  cosa  infrequente,  presentò  stampata. 
Con  essa,  che  s'intitola  Ludovico  di  Breme  e  le  prime  polemiche  intorno  a 
Madama  di  Staè'l  ed  al  Romanticismo  in  Italia  (Milano,  Società  Editi\  Li- 
braria, 1902,  pp.  100),  il  Muoni  iniziò  tutta  una  serie  di  studi  sul  vessato 
problema  del  romanticismo,  con  speciale  competenza,  presto  riconosciutagli  dagli 
intendenti  ;  il  Giornale  ne  die  via  via  sempre  notizia,  e  fra  di  essi  risaltano,  più 
vaste  e  concettose,  le  Note  per  una  Poetica  storica  del  Romanticismo  (Mi- 
lano,- 1906).  Il  M.  considera  il  Romanticismo  nei  motivi  ideali,  nell'espressione 
letteraria,  nelle  teorie  ed  atteggiamenti  caratteristici,  in  relazione  col  Roman- 
ticismo straniero,  specialmente  francese.  Da  ultimo,  rivolse  l'animo  con  partico- 
lare inclinazione  a  quelli  che  furono  i  suoi  autori  più  cari  :  Michelet,  Renan,  Taine. 
Scrisse,  recensendo  volumi,  nelle  più  reputate  riviste:  un  suo  articolo  su  La 
poetica  del  simbolismo  francese  (Studi  di  filologia  moderna,  Pisa,  1913, 
pp.  15)  va  tuttora  meditato.  A  due  scrittori  francesi,  che  definì  «  archetipi 
di  tutta  la  moderna  letteratura  francese  postromanticà  »,  dedicò  nitidi profiU 
nella  collezione  Formiggini:  al  Baudelaire  (1914)  e,  steso  nel  1914,  ma  solo 
ora,  per  ritardo  dovuto  alla  guerra,  in  corso  di  stampa,  altro  al  Flaubert. 

Dedito  tutto  ai  cari  affetti  domestici,  alla  scuola,  ai  libri,  non  si  allon- 
tanò dalla  sua  scuola  e  dalla  sua  casa  che  per  compiere  il  suo  dovere  di 
soldato.  Tenente  nel  151°  fanteria,  ebbe  un  comando  nella  gloriosa  Brigata 
Sassari,  al  Bosco  Cappuccio  sul  San  Michele.  Ne  tornò  illeso;  ma  la  fibra, 
già  limata,  a  poco  a  poco  cedette.  L'animo  era  affranto  dalla  strage  veduta 
(  «  torno  dall'ai  di  là  »  scrisse)  ;  il  corpo  sfinito  è  dolente.  E  non  si  riebbe  più. 

Resta  ora  di  lui  il  ricordo  perenne  nel  cuor  degli  amici  e  la  silloge  di 
studi  sul  romanticismo,  fiore  e  frutto  di  critica  sagace,  che  ha  in  se  i  segni 
di  squisite  eleganze  spirituali.  Francesco  Picco. 


Luigi  Moni 


Torino  —  Tipograna  Vincenzo  Bona. 


^ 


LEONARDO  MONTAGNA 

SCRITTORE    VERONESE   DEL   SECOLO    XV 


I. 
Notizie  su  la  vita.  —  Periodo  romano. 

Leonardo  (1),  ultimo  dei  quattro  figli  che  Agostino  Montagna 
ebbe  da  Imperatrice  Faella,  nacque  in  Verona  tra  il  1425  e 
il  1430  (2);  educatosi  nell'amore  alle  lettere  su  l'esempio  del 
padre,  scrittore  e  autore  di  versi  (3),  dall'ambiente  veronese,  allora 


(1)  Brevi  cenni  biografici  furono  dati  da  G.  Biadego,  Leonardo  di  Agostino 
Montagna  letterato  veronese  del  secolo  XV,  in  Propugnatore,  N.  S.,  voi.  VI, 
pp.  312-15,  327-33;  nel  resto  dell'articolo  (pp.  295-312,  315-26,  334-58; 
pp.  39-111)  toccò  degli  scrittori  che  hanno  parlato  del  M.,  dei  codici  a  lui 
noti,  del  padre,  e  riportò  tutti  gli  scritti  rintracciati;  v.  in  questo  Gior- 
nale, 22,  432. 

(2)  Secondo  il  Biadego  sarebbe  nato  intorno  al  1425,  perchè  nel  4°  libro 
degli  Antidoti  del  Valla  il  M.  è  detto  iuvenis  nobilis  et  inter  paucos 
elegans...  Archiepiscopi  Aspalatensis  contubernalis  (Invectivae  omnes  seu 
antidota  Laurentii  Vallensis,  Venetiis,  per  Bern.  Venetum  de  Vitalibus,  MDIIII, 
10  marzo),  cioè  compagno  di  Lorenzo  Zane,  nato  nel  1429  ;  forse  è  più  am- 
missibile una  data  meno  lontana  dal  1430,  considerando  il  M.  coetaneo  o 
quasi  dello  Zane.  Una  conferma,  alquanto  vaga,  alla  data  1425-1430  si  può 
ricavare  da  un  particolare  biografico  che  il  M.  lasciò  in  certi  versi  diretti  ad 
Alessandro  Gonzaga  tra  il  1458  e  il  1461,  ove  dice  di  sé  che  «  Vetade  e 
«  condition  me  invita  |  con  Alligieri  che  io  deggia  cantare.  |  Nel  mezzo  di  '1 
«  cammin  di  nostra  vita  »,  ecc. 

(3)  Il  Biadego  riporta  {Propugnatore,  pp.  35M.-26)  una  lettera  del  Guarino 
ad  Agostino,  di  cui  era  amico,  e  cinque  sonetti  di  quest'ultimo;  dei  quali 
però  il  solo  autentico  è  quello  in  morte  della  moglie  ;  gli  altri  4  sono  adespoti 
nel  codice  Ottelio  udinese  (G.  Fabris,  Il  codice  udinese  Ottelio  di  antiche 
rime  volgari,  Cividale  del  Friuli,  Stagni,  1911,  p.  26  n.). 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  222.  14 
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tutto  infervorato  d'entusiasmo  per  l'umanesimo  (i),  si  trasferì  ben 
presto  a  Roma  (2),  non  si  sa  se  stando  già  al  servizio  del  prelato 
veneziano  Lorenzo  Zane  (3),  ovvero  perchè  mosso  dal  desiderio 
di  trovarvi  una  lucrosa  occupazione.  Era  il  periodo  in  cui  la  Roma 
di  Nicolò  V  apriva,  con  rara  signorilità,  le  porte  all'avida  e  intri- 
gante falange  di  umanisti,  che  volentieri  prestavano  la  loro  opera 
al  munifico  pontefice,  di  null'altro  sollecito  e  orgoglioso  se  non 
di  restituire  all'alma  città  lo  splendore  letterario  e  artistico  dei 
tempi  augustei  (4).  Anche  il  Montagna  fu  della  turba;  ma  al  con- 
trario di  tanti  altri,  di  lui  più  esperti  e  più  astuti,  nella  novella 
Babilonia,  che  gli  fu  prodiga  di  amici,  divertimenti  e  facili 
amori  (5),  non  seppe  trovare  ne  fama  né  fortuna. 

L'una  e  l'altra  egli  s'illudeva  di  accaparrarsi  e  con  la  facile 
vena  dei  versi,  che  metteva  a  disposizione  dei  numerosi  richie- 


(1)  Insegnava  allora  latino  e  greco,  in  Verona,  il  maestro  Antonio  da  Bro- 
gnoligo,  le  cui  lezioni  può  darsi  che  abbia  frequentate  il  M.;  v.  G.  Levi, 
Cenni  intorno  alla  vita  ed  agli  scritti  di  Domizio  Calderini,  Padova,  1900, 
pp.  16-17.  C'era  come  maestro  anche  Matteo  Bosso  (A.  Zeno,  Dissertazio>ti 
Vossiane,  Venezia,  1752,  II,  366);  su  le  condizioni  intellettuali  di  Verona  in 
questo  periodo  v.  G.  B.  Gicliari,  Della  letteratura  veronese  al  cadere  del 
sec.  XV,  Bologna,  1876,  pp.  3  sgg.  e  G.  Levi,  Op.  cit.,  pp.  15-19. 

(2)  Il  citato  passo  del  Valla  riferentesi  ad  una  epistola  di  Lauro  Quirini 
dice  :  «  Nani  earum  exemplar  cum  a  pluribus  habeatur  Venetiis,  attulit  illinc 
«  superioribus  diebus  iuvenis  nobilis...  »,  ecc.;  si  ricava  perciò  che  il  M.  in 
sul  finire  del  '51  o  ai  primi  del  '52  (lo  scritto  del  V.  è  del  '53  ma  si  rife- 
risce a  fatti  dell'anno  precedente  ;  v.  G.  Mancini,  Vita  di  L.  V.,  Firenze,  1891, 
p.  284)  era  a  Venezia,  ove  molti  Veronesi  solevano  recarsi  per  compiere  gli 
studi.  Di  lì  passò  nel  '52  a  Roma  non  si  sa  se  al  seguito  dello  Zane:  l'epi- 
teto contubemalis  può  ammetterlo,  come  no. 

(3)  Lo  Zane  fu  nominato  arcivescovo  il  5  giugno  '52;  v.  Giov.  Degli  Ago- 
stini, Notizie  istorico-critiche  intorno  la  vita  e  le  opere  degli  scrittori  vi- 
niziani,  Venezia,  Occhi,  1752,  I,  pp.  177-204. 

(4)  V.  L.  Pastor,  Storia  dei  Papi,  voi.  I,  Roma,  Desclée,  1902,  pp.  277-82, 
484  sgg. 

(5)  Se  non  sono  esercitazioni  retoriche  o  poesie  scritte  per  altri,  potrebbero 
riferirsi  a  siffatti  amori  il  capitolo  «  Non  Magnar  di  w%et  signora  mia  »,  il 
sonetto,  se  è  suo,  Ov'è  la  sacra  effìgie  de  colici,  il  tetrastioo  Bòra  eridar 
aimè  posso  ben  io,  riprodotti  in  Propugnai.,  pp.  54-57,  57,  39-41. 
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denti,  e  con  la  giovanile  spensieratezza,  che  lo  faceva  sfarfallare 
intorno  ai  grandi  ecclesiastici. 

Ignorasi  se  anch'egli  fu  tra  i  protetti  del  cardinal  Bessarione, 
che  raccoglieva  intorno  a  sé  esuli  greci  e  umanisti  (1),  o  del  car- 
dinal Capranica,  «  il  più  grande  amico  di  tutti  gli  eruditi  »  (2). 
Certo  continuò  a  godere  la  familiarità  dello  Zane,  che,  fatto 
arcivescovo  di  Spalato,  per  cinque  anni  indugiò  la  sua  partenza 
da  Roma  ;  ebbe  la  stima  del  Valla  (3),  s'acquistò  l'amicizia  del 
futuro  cardinale  Ammannati  e  visse  nella  scapigliata  compagnia 
dei  cortigiani  che  frequentavano  la  Curia.  Ma  d'animo  buono  e 
gentile,  non  tardò  molto  a  sentirsi  a  disagio  «  tra  quella  gente 
«  maledetta  »,  come  egli  la  dice  (4),  alla  quale  gli  studi  e  le  lettere 
offrivano  facile  pretesto  per  godere  paganamente  il  mondo.  E 
desiderò  di  allontanarsi,  stanco  e  rammaricato  di  quella  vita 
leggera  e  disordinata,  disilluso  in  cuore  di  tante  speranze;  forse 
avrebbe  attuato  il  suo  desiderio',  se  due  avvenimenti,  frattanto, 
non  fossero  intervenuti  a  trattenerlo  in  Roma:  il  matrimonio 
prima,  l'ufficio  di  segretario  apostolico,  poco  più  tardi. 

Bartolomea  Zampolina,  che  egli  impalmava  tra  la  fine  del  '  53 
e  il  principio  del  '  54  (5),  era  una  giovanetta  quattordicenne  (6) 


(1)  G.  Levi,  D.  Calderini  cit.,  pp.  22-23;  vago  indizio  offre  un  epigramma 
scritto  in  morte  del  Bessarione;  si  trova  in  un  cod.  casanat.,  e.  15  b,  che  sarà 
descritto  più  oltre. 

(2)  L.  Pastor,  Op.  cit.,  I,  p.  395. 

(3)  Non  si  può  affermare  nò  negare  se  il  M.  ne  frequentasse  le  lezioni; 
senza  dubbio  parteggiò  per  lui  nella  contesa  tra  il  Poggio  e  il  Valla,  come 
implicitamente  si  legge  nel  passo  degli  Antidoti  già  riferito. 

(4)  Così  si  esprime  nei  versi  diretti  al  Gonzaga,  ove  amaramente  rimpiange 
questo  tempo,  nel  quale  non  sa  dire  se  il  suo  cuore  «  dentro  già  mai  se  real- 
«  legrasse  unquanco  |  desiando  o  loco  over  tempo  megliore  »  (Propugnat., 
pp.  59-60). 

(5)  Nella  Zampolina,  l'opera  consacrata  alla  memoria  della  moglie,  dalla 
quale  si  ricavano  gran  parte  delle  notizie  biogtafiche  date  in  quest'articolo 
—  il  Biadego  non  conobbe  quest'opera  tuttora  inedita  —  il  M.  ricorda  che 
essa  gli  morì  a  35  anni  meno  un  mese,  dopo  22  anni  di  matrimonio,  nel 
gennaio  del  '75  ;  v.  Lamento  XI  (e.  17  a)  ;  epigrammi  Vili  (e.  42  a),  XI  (e.  43  a). 

(6)  Era  nata  nel  febbraio  del  '40.  Nel  Lamento  XI  dice  di  averla  sposata 
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di  buona  condizione,  colta  e  non  digiuna  di  poesia,  nata  in  Roma 
da  un  Michele,  pisano,  probabilmente  addetto  ad  un  ufficio  della 
Curia,  e  da  una  gentildonna  reatina,  di  nome  Alessandra.  Con 
questo  matrimonio  d'amore,  reso  più  intenso  dall'età  giovanissima 
di  lei,  il  Montagna  ruppe  ogni  legame  con  la  precedente  vita 
scapestrata  (1),  per  dedicare  tutto  il  suo  affetto  alla  gentile  sposa, 
che  lo  ricambiava  con  pari  fervore,  sino  a  dimenticare  per  lui, 
come  Leonardo  dichiara  in  forma  iperbolica  ma  espressiva,  «  padre, 
«  madre,  fratelli,  sorelle  e  tutti  gli  parenti  e  la  propria  patria  » 
(Za?npolina,  e.  99  &).  Mai  una  nube  non  venne  ad  offuscare  la 
loro  felicità  d'amore,  alimentato  dalla  sempre  più  numerosa 
figliolanza,  ognora  vigile  anche  attraverso  le  vicende,  pur  troppo 
spesso  non  liete,  del  Veronese.  Questi,  lasciato  il  vezzo  di  scriver 
versi  per  frivoli  amori  o,  peggio,  per  altrui  compiacenza,  per  lei 
solo,  sua  ispiratrice  e  consigliera,  accarezzerà  la  soave  illusione 
di  trovarsi  «  nel  monte  di  Parnaso  »  (Zampolina,  e.  12  a). 

Qualche  tempo  dopo  il  matrimonio,  nel  '55  (2),  ebbe  la  nomina 
a  segretario  apostolico  con  un  breve  assai  onorevole  (3):  premio 


«  doppo  che  fu  fornita  |  sua  età  de  anni  quatordeci  ».  Non  era  allora  infre- 
quente il  matrimonio  a  così  giovane  età,  perchè  «  i  nostri  vecchi  avevano 
«  molta  fretta  di  maritare  le  ragazze;  a  venti  anni,  anzi  a  sedici,  pareva  che 
se  non  si  fossero  già  sposate,  si  avviassero  a  diventare  zitellone  e  pinzochere  » 
(N.  Tamassia,  La  famiglia  italiana  nei  secoli  XV  e  XVI,  Milano,  Sandron, 
1910,  p.  197). 

(1)  Anche  questo  non  è  caso  raro  nel  Quattrocento;  il  Rossi,  Il  Quattro- 
cento, Milano,  Vallardi,  p.  86,  ricorda  il  Poggio  «  che  visse  lunghi  anni  in 
«  concubinato  e  poi  divenne  marito  e  padre  affettuosissimo  »,  come  capitò  a 
«  mille  suoi  coetanei,  popolani,  letterati,  principi  ». 

(2)  Il  Biadego  (Projmgnat.,  p.  327)  pensa  che  il  M.,  prima  di  ottenere 
quest'ufficio,  seguisse  lo  Zane  a  Spalato;  ma  lo  Zane  vi  si  recò  solo  nel  '57, 
due  anni  dopo  la  suddetta  nomina. 

(3)  Archivio  Vaticano,  Callisto  III,  1455,  voi.  XXX,  pp.  277-78  :  «  Ca- 
«  listus  etc.  Dilecto  filio  Magistro  leonardo  Montagna  clerico  coniugato  Se- 
«  cretario  et  familiari  nostro  salutem  etc. 

«  Dum  multarum  rerum  doctrinam  integritatem  in  te  fidei  saepius  com- 
«  probatae  sinceritatem  prudentiam  in  agendis  rebus  quibus  clarere  digno- 
«  sceris  nobiscum  considerami^,  merito  indicimur  ut   tuam   personam   debito 
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forse  concesso  a  lui  per  la  perizia  e  attività  dimostrata  nel  disbrigo 
di  negozi  ecclesiastici,  parrebbe  come  segretario  presso  qualche 
prelato,  se  non  veramente  presso  il  Borgia.  Certo,  pur  trascurando 
le  lodi  del  breve  pontificio,  è  degno  di  rilievo  che  Callisto  III,  il 
quale  sin  dagli  inizi  del  suo  pontificato  non  fu  troppo  benevolo  (1) 
con  la  caterva  di  umanisti  che  Nicolò  V  aveva  accolti  e  protetti, 
accordasse  la  sua  simpatia  al  modesto  letterato. 

Tracce  di  questo  segretariato  romano  non  appaiono  nei  docu- 
menti dell'Archivio  pontificio,  tanto  che  il  nome  del  Montagna 
era  sconosciuto  agli  storici  di  questi  gregari  della  Curia  prima 


«  honore  prosequentes  te  in  nostris  et  Romanae  ecclesiae  obsequiis  ac  expe- 
«  riendis  negotiis  deputemus;  horum  igitur  consideratione  moti  te  in  nostrum 
«  et  apostolicae  sedis  secretarium  cum  officio  et  exercitio  consuetis  auctoritate 
«  apostolica  tenore  praesentium  assumimus,  ac  alioruni  secretariorum  numero 
«  et  consortio  adijcimus,  volentes  ut  omnibus  et  singulis  honoribus  privilegiis 
«  exemptionibus  emolumentis  participationibus  et  gratiis  quibus  certi  nostri 
«  secretarii  utuntur  et  gaudent  ac  in  futurum  gaudere  et  uti  possunt,  tu 
«  quoque  piene  gaudeas  et  utaris,  quodque  prius  quam  secretariatus  officium 
«  huiusmodi  incipias  exercere,  in  manibus  dilecti  tìlii  nostri  ludovici  titulo 
«  sancti  Laurentii  in  Damaso  presbyteri  Cardinalis  Camerarii  nostri  vel  eius 
«  locum  tenentis  praestes  fidelitatis  debitae  solitum  iuramentum.  Cum  igitur 
«  iuxta  honorem  atque  officium  tibi  impensum  ita  te  regas  fideliter  ac  pru- 
«  denter  quod  gratiam  erga  te  inerenti  tuis  procedentibus  meritis  augeamus. 
«  Nulli  ergo  etc.  nostrae  assumptionis  adijcionis  et  voluntatis  infringere  eto. 
«  Si  quis  autem  etc.  —  Datum  Roinae  apudsanctum  petrum  anno  etc.  MCCCCLV 
«  pontificatus  nostri  anno  primo.  —  Gratis  prò  socio.  L.  de  Costariis  ». 

Approvata  la  nomina,  il  16  aprile  il  M.  prestava  giuramento;  ecco  il  do- 
cumento: «  Die  XVI  eiusdem  (mensis  aprilis)  dominus  leonardus  Montagna 
«  fuit  admissus  in  s.  d.  n.  maximi  pontificis  Secretarium,  qui  de  huiusmodi 
«  officio  fideliter  exercendo  in  manibus  domini  Suliraani  de  Sulimano  nostri 
«  apostolici  Camerarii  clerici,  de  mandato  domini  Camerarii  deputatorum  so- 
«  litum  praestitit  in  forma  debita  iuramentum  Romae  in  palatio  apostolico 
«  in  Camera  apostolica,  praesentibus  Venerabilibus  Viris  dominis  Andrea  de 
«  Fano  et  Antonio  Felleti  testibus  et  me  G.  de  Vulterris  »  (Archiv.  Vat., 
Callisto  III,  voi.  XXXII,  p.  132). 

(1)  V.  G.  Voigt,  II  Risorgimento  dell'antichità  classica  (traduz.  ital.  di 
D.  Valbusa),  Firenze,  Sansoni,  1888,  II,  p.  199  e  255;  L.  Pastor,  Op.  cìt., 
I,  pp  592-94. 
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che  il  Marini  (1)  lo  ricordasse  insieme  con  altri  anch'essi  pre- 
cedentemente ignorati.  Di  questa  dimenticanza  la  spiegazione  più 
ovvia  potrà  trovarsi  nella  natura  assai  imprecisata  delle  mansioni 
inerenti  all'ufficio,  che  vanno  da  quelle  umili  di  amanuense  a 
quelle  gravissime  di  segretario  particolare  del  Papa  e  di  legato 
pontifìcio  (2).  Il  Montagna  però  non  riuscì  mai  a  sollevarsi  dalla 
condizione  di  scrivano;  e,  dopo  essere  stato  sotto  Callisto  III  a 
stendere  brevi  e  bolle  in  compagnia  di  Iacobo  Ammannati  (3), 
o  perchè  non  confermato  dal  successore  del  Borgia,  il  senese 
Pio  II  (4),  o  perchè  rinunciatario,  trascorse  il  più  del  suo  tempo 
lungi  da  Roma,  peregrinando  in  varie  città  d' Italia  e  fuori  della 
Penisola.  Unico  vestigio  del  suo  ufficio  rimase  il  titolo,  che  egli, 
seguendo  un'usanza  comune  agli  umanisti,  conservò  accanto  al 
nome. 


II. 
Peregrinazioni  in  Dalmazia  e  in  Italia. 

Dal  1457  al  1475  circa  il  Montagna  fu  a  Verona,  a  Spalato,  a 
Osimo  e  Ancona,  a  Macerata,  a  Viterbo,  a  Perugia  e,  infine,  a 
Treviso.  Poco  si  sa  di  queste  peregrinazioni,  ma  alcune  allusioni 
sparse  negli  scritti  permettono  di  portare  un  po'  di  luce  su  questo 
periodo  finora  completamente  oscuro. 

Da  un  passo  della  «  Zampolina  »,  ove,  rievocando  con  caldo 
accento  la  vita  trascorsa  con  la  moglie  che  lo  seguiva  in  ogni 


(1)  G.  Marini,  Degli  archiatri  pontifici,  Roma,  Pagliarini,  1734, 1,  p.  121  n.  ; 
v.  pure  il  Dizionario  ecclesiastico  del  Moroni,  voi.  LXIII,  263  ;  A.  Zeno  nelle 
Dissertaz.  Vossiane,  II,  89,  lo  confonde  con  L.  Dati. 

(2)  Cfr.  G.  Voigt,  Op.  cit,  II,  pp.  4-6  ;  G.  Mancini,  L.  Valla,  pp.  302-05. 

(3)  L'Ammannati,  che  era  andato  a  Roma  nel  1450,  passando  poi  al  ser- 
vizio del  cardinal  Capranica  (L.  Pastor,  Op.  cit.,  I,  p.  395),  fu  nominato 
sotto  Callisto  III  «  brevium  ac  bullariura  secretarius  »  ;  v.  Ughelli,  Italia 
sacra,  Venezia,  1717,  I,  pp.  38-39. 

(4)  G.  Voigt,  Op.  cit.,  II,  p.  227;  L.  Pastor,  Op.  cit.,  II,  pp.  28-29. 
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suo  viaggio,  ricorda  a  ritroso  le  varie  località  della  loro  dimora  (1), 
parrebbe  che,  abbandonata  Roma,  si  recasse  a  Verona  (2),  di  dove 
avrebbe  cercato  di  passare  alla  corte  dei  Gonzaga  e,  fallito  il 
tentativo,  a  quella  degli  Estensi. 

Se  si  deve  prestar  fede  alle  terzine  indirizzate  ad  Alessandro 
Gonzaga  (3),  fratello  del  marchese  Luigi  III,  Leonardo  avrebbe 
lasciato  Roma  per  Mantova  su  consiglio  del  Gonzaga  stesso  e  con 
la  quasi  certezza  di  trovare  a  «  la  sua  vita  afflicta  e  lassa  »  un 
sicuro  rifugio  presso  di  lui.  Nello  stesso  tempo,  se  non  si  tratta 


(1)  «  Cominciando  a  lo  retro  e  dal  più  novo  (Treviso) 

loco,  ove  siamo  stati  ad  habitare, 
qui  non  te  so  trovare, 
perchè  terra  te  copre  e  te  nasconde. 

Per  gli  porti  ed  albergi  a  le  salse  onde 
contigui,  fino  a  la  città  de  Ancona 
veggio  la  tua  persona; 
»    a  Porosa  te  veggio  et  a  Viterbo 

Veggiote  ad  Osmo,  e  dentro  a  Macerata 
et  in  molti  altri  lochi  de  la  Marcha. 
Sul  mar  che  indi  se  varcha 
in  Dalmatia  et  a  Spalato  te  veggio. 

E  meglio  assai  nel  mio  paterno  seggio 

et  a  Roma  te  veggio  tra  gli  toi 

(Lamento  XVIII,  e.  24). 

Consimile  descrizione  è  nella  Ovatto  lugubris  della  Zampolina,  ove  ricorda 
prima  Spalato,  poi  la  Marca,  Viterbo,  Perugia,  Treviso  (e.  101  b  e  sgg.).  In 
una  poesiola  (cod.  casanat.,  e.  13  a)  si  fa  cenno  di  Koma,  Rieti,  Verona, 
Spalato,  Osimo,  Macerata,  Viterbo,  Perugia.  A  Rieti  però  si  deve  trattare  non 
di  un  vero  soggiorno,  ma  di  visite  più  o  meno  prolungate  ai  parenti  materni 
della  moglie. 

(2)  Vi  ebbe  due  gemelli,  pei  quali  gli  fu  padrino,  a  quanto  pare,  il  ve- 
scovo Ermolao  Barbaro,  dal  M.  detto  compatre  nel  poemetto  dedicato  a  Borso. 

(3)  Questi,  morta  la  moglie  Agnese  di  Montefeltro,  si  era  dato  ad  una  vita 
di  pietà  e  di  religione  ;  mosso  da  ciò  e  apprezzato  il  desiderio  del  M.  di  ab- 
bandonare la  corrotta  città  papale,  lo  deve  avere  incoraggiato  a  sperare  nella 
corte  mantovana,  come  appare  da  questi  versi: 

Sai  che  (i  suoi  passi)  son  iusti  e  dritti  a  buon  camino, 
Ubero  e  senza  fango,  fossi  e  sassi,  * 
se  tu  ricogli  el  stanco  pelegrino 
che  con  speranza  se  partì  dond'era 

di  zonzer  sotto  el  tuo  santo  domino 

(Propugnai.,  pp.  61-62). 
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d'un  altro  tentativo,  pensò  di  cattivarsi  la  protezione  della  mar- 
chesana di  Mantova  con  tre  capitoli  «  in  difesa  delle  donne  »  (1). 
Ma  l'ampollosa  esaltazione  dei  due  principi  non  mosse  la  loro 
generosità;  onde  il  Montagna  raccolse  le  sue  forze  poetiche  per 
ottener  miglior  fortuna  presso  Borso  d'Este,  che  per  liberalità 
verso  artisti  e  letterati  non  la  cedeva  a  nessun  altro  principe 
del  tempo  (2). 

Fu  Ermolao  Barbaro  che,  dolente  di  vedere  così  poco  fortu- 
nato il  figlio  del  suo  solerte  amministratore  di  beni  (3),  lo  spronò 
a  cantare  le  lodi  dell'Estense;  Leonardo  accolse  l'invito  con 

l' animo 

de  speranza  pieno, 

sì  che  ne  gode  e  tutto  se  rifiata, 

come  fanzullo  nel  materno  seno. 

(Propugn.,  p.  83). 

Ma  inutilmente:  Borso,  che  largamente  generoso  si  mostrò  con 
tanti  scrittorelli,  specialmente  in  volgare,  non  si  lasciò  vincere 
dai  prosaici  versi  (4)  del  Montagna. 

Dopo  Verona,  nella  «  Zampolina  »  ricorre  il  nome  di  Spalato  ; 
se  l'andata  in  Dalmazia  non  è  dovuta  allo  Zane,  che  però  ne  era 
già  ritornato  (5),  un  documento  inedito  può  dare  la  spiegazione 


(1)  Pubblicati  in  Propugnatore,  pp.  68-82;  il  poemetto  ad  Alessandro  è 
a  pp.  58-68. 

(2)  Vedi  G.  Bertoni,  La  biblioteca  estense  e  la  coltura  ferrarese,  ecc., 
Torino,  Loescher,  1903,  pp.  10  ;  E.  G.  Gardner,  Dukes  and  Poetes  in  Ferrara, 
London,  Archibald  Constable,  1904  e  G.  Pardi,  Borso  d'Este  in  Studi  Sto- 
rici di  A.  Crivellaci,  XV-XVI,  1906-1907. 

(3)  Agostino,  fattore  generale  del  vescovo,  almeno  dal  1443,  nel  1460  fu 
nominato  commissario  e  luogotenente  del  Vescovo  di  Verona  (Biadego,  Pro- 
pugn., p.  320  e  per  gli  incarichi,  pp.  316-18). 

(4)  Furono  editi  nel  Propugnat.,  pp.  82-105.  Lo  Zeno  in  una  lettera 
del  1707  all'Attecchì  (Lettere  di  A.  Zeno,  Venezia,  1785, 1,  pp.  426-27),  tratto 
forse  in  inganno  dal  titolo  apposto  da  qualche  amanuense  al  poemetto  ma- 
noscritto «  Laudacio  illustrissimi  "Principi  (sic)  Borsii  Estensis  Duds  Mu- 
tinae  et  Marchionis  Ferarie  »,  affermò  che  il  M.  fu  al  servizio  di  Borso,  ma 
non  c'è  alcun  documento  estense  che  lo  faccia  oeppoi  aspettare. 

(5)  Non  v'è  nessuna  traccia  nò  in  documenti  né  negli  scritti,  che  permetta 
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di  questo  viaggio,  che  ha  quasi  l'aspetto  di  una  modesta  missione 
diplomatica  in  relazione  coi  preparativi  di  Pio  II  contro  i  Turchi  ; 
per  i  quali  il  papa  senese  teneva  o  mandava  vigili  vedette  nelle 
regioni  più  minacciate.  Si  tratta  d'un  foglio  di  passo  (1)  rilasciato 
al  Montagna,  per  suggerimento  forse  dell'Ammannati,  che  già 
teneva  ambo  le  chiavi  del  cuore  pontificio.  Munito  del  foglio  di 
via,  il  Veronese  con  un  seguito  di  non  oltre  dieci  persone,  poteva 
liberamente  recarsi  fuori  d'Italia  per  affari  suoi,  ma  soprattutto 
per  quelli  della  Chiesa. 

Senza  fermarci  a  discutere  su  di  un'andata  in  Fiandra,  essendo 
troppo  malsicura  la  notizia  che  pare  ricavarsi  da  un'allusione 
all'origine  della  podagra  (2),  che  più  tardi  lo  tormentò,  è  molto 
probabile  che  la  lettera  di  passo  sia  in  istretto  rapporto  con  la 
dimora  a  Spalato  e  in  altre  località  della  Illiria  (3).  Quivi  strinse 
relazioni  con  la  corte  di  Bosnia,  specialmente  con  la  regina  madre, 
Caterina;  e  quando  nel  1463,  in  seguito  alla  cattura  e  decapita- 


ci credere  che  lo  Zane  nel  '57,  recandosi  a  Spalato  a  prender  possesso  del- 
l'arcivescovado, abbia  condotto  seco  il  M.;  lo  Zane,  inimicatosi  con  molti,  per 
mezzo  della  Eepubblica  Veneta,  fu  richiamato  dalla  Dalmazia  nel  1461  ed 
il  Consiglio  dei  Dieci  gli  proibì  di  ritornarvi  per  lo  spazio  di  10  anni  (cfr.  Degli 
Agostini,  Op.  cit.,  I,  p.  182).  Qualche  sprazzo  di  luce  forse  su  questa  andata 
del  M.  a  Spalato  si  potrebbe  avere  dai  libri  di  epigrammi  dedicati  allo  Zane, 
ma  essi  sono  irreperibili  ;  ad  un  ritorno  dello  Zane  (dalla  Dalmazia  ?)  allude 
l'epigramma  n.  25  del  cod.  casanat.,  e.  6  b. 

(1)  Archivio  Vaticano,  Pio  II,  voi.  XXXVII,  p.  86  :  «  Pius  etc.  Universis 
«  et  singulis  etc.  —  Cum  dilectus  filius  Leonardus  Montagna  Nobilis  Vero- 
«  nensis  Secretarius  et  familiaris  noster  ad  diversas  mundi  partes  tam  prò 
«  nostris  quam  prò  suis  peragendis  negotiis  se  conferre  habeat,  Nos  volentes  etc. 
«  litteram  passus  habere  in  forma  usque  ad  numerum  decem.  Sub  datum 
«  Romae  apud  S.  Petrum  anno  incarnationis  domini  MCCCCLX  Tertio  idibus 
«  Martii,  Anno  tertio  etc.  —  Secr.  De  Rubeis  ».  Il  Marini,  Degli  archiatri 
pontifici,  II,  p.  159,  dà  con  inesattezza  la  data  del  27  febbraio,  invece  del 
12  marzo  1461. 

(2)  L'epigramma  n.  46  del  cod.  casan.,  c^  11,  così  comincia:  «  Flandria 
«  quam  genuit  Mariae  medicina  podagram  —  ulla  meam  sanet,  spes  mihi 
«  nulla  fuit  ». 

(3)  Nel  Lamento  XVIII,  già  riportato,  dice:  «  in  Dalmatia  et  a  Spalato 
«  te  veggio  ». 
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zione  del  re  Stefano  Thoniaschewitsch  per  opera  di  Maometto  II, 
Caterina  riparò  a  Ragusa  insieme  con  la  infelice  regina  Maria, 
egli  offrì,  nella  tragica  circostanza,  il  suo  aiuto  alle  disgraziate 
donne;  e,  più  tardi,  morto  il  Piccolomini,  indusse  Caterina  a 
ritirarsi  a  Roma,  per  godere  la  protezione  del  nuovo  papa  (1). 

Mentre  il  Montagna  si  trovava  in  Dalmazia,  Pio  II  chiamava 
al  governo  delle  Marche  e  dell'Umbria  il  cardinale  Bartolomeo 
Roverella;  questi  che  «  in  tutte  le  sue  cose  era  nimico  delle 
pompe  e  superstizioni  »  (2),  prese  ai  suoi  servigi  il  modesto  e 
mite  Leonardo,  raccomandatogli  forse  dallo  Zane,  che  special- 
mente con  l'avvento  al  pontificato  del  veneziano  Barbo,  suo  pa- 
rente, era  divenuto  un  potente  prelato  (3).  Il  Montagna  trascorse 


(1)  L.  Pastor,  Op.  cit.,  II,  pp.  226-28  e  425.  Caterina  passò  a  Roma 
nel  '66;  Paolo  II  le  accordò  100  fiorini  mensili  e  dal  '67  un'aggiunta  annuale 
di  240  fiorini.  Morì  nel  '78,  dopo  aver  mantenuta  un'affettuosa  corrispondenza 
col  M.,  anche  quando  questi  aveva  lasciato  le  sponde  dalmate:  ecconeun  gar- 
bato documento  poetico  (cod.  casanat.,  n.  24)  : 

Ad  C.  Reginam  Bosnae. 

Ipse  ego  nom  possum  non  admirarier,  a  te 
charta  salutatrix  quod  mihi  nulla  venit. 

Bis  quater  alma  soror  renovavit  cornua  phcebi  : 
quum  tua  nulla  mihi  littera  visa  fuit. 

Carus  eram  quando  nos  illyris  ora  tenebat. 
Tunc,  regina,  tibi  commoda  multa  tuli. 

Consului  post  haec  Romam  sub  Principe  Paulo 
migrares:  captum  est  id  tibi  consilium. 

Venisti  Romam;  Paulus  te  fronte  serena 
excepit,  praebens  annua  dona  tibi. 

Ergo  ego  non  mereor  quod  me  de  pectore  sacro 
eiicias  et  sis  immemor  ipsa  mei. 

(2)  Vite  di  uomini  illustri  del  sec.  XV  scritte  da  Vespasiano  da  Bisticci, 
rivedute  sui  mss.  da  L.  Frati,  in  Collezione  di  opere  inedite  o  rare,  ecc., 
Bologna,  Romagnoli,  I,  p.  142. 

(3)  Nel  '64  veniva  nominato  tesoriere  pontificio,  poi  governatore  di  Cesena, 
più  tardi  della  Marca  Anconitana,  questore  del  Piceno,  ecc.;  v.  Degli  Ago- 
stini, Op.  cit.,  I,  pp.  182-88.  Anche  il   Pastor,   Op.  cit.,  II,  p.  369,   733  e 

passim,  lo  ricorda  come  thesaurarius  ac  provincie  nostrae  marchine  Anco- 
nitanae  gubernator.  Fu  preconizzato  cardinale,  ma  non  mai  nominato;  in  un 
codice  del  M.,  a  lui  dedicato,  oggi  introvabile,  è  detto  ArcMpramtàem  Aspa- 
lati, S.  D.  N.  Quaestorem  Piceni,  ac  gentium  armigeruw,  (ìnherwttorem. 
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almeno  un  tre  anni  (1)  fra  Ancona,  Osimo  e  Macerata;  si  trasferì 
poi  a  Viterbo,  ov'ebbe  a  piangere  la  morte  d'un  figlio  (2),  e,  da 
ultimo,  a  Perugia,  la  cui  legazione  nel  '71  fu  affidata  al  Roverella, 
allo  Zane  nell'anno  seguente.  Egli  accompagnava,  a  quanto  pare, 
il  cardinale  in  qualità  di  segretario  (3)  ;  modesto  l'ufficio,  ma  non 
per  questo  meno  schietta  la  riconoscenza  verso  il  principe,  meno 
fervido  il  canto  delle  sue  lodi,  non  mai  interrotto  (4). 

Così  nel  disbrigo  quotidiano  del  suo  ufficio  e  nella  tranquillità 
della  famiglia,  rallegrata  dall'affetto  della  moglie  e  dalla  gioia 
dei  figli,  trascorreva  sereno  la  vita,  senza  sentire  il  peso  incre- 
scioso dei  frequenti  cambiamenti  di  città  e  di  conoscenze  (5), 


(1)  Nella  Oratio  lugubris  {Zampolina,  e.  101  b)  il  M.  ricorda  che  una  certa 
Filippa  venne  dalla  Dalmazia  a  trovarlo  nelle  Marche  «  il  terzo  anno  doppo 
«  la...  partenza  ». 

(2)  Lo  pianse  nell'epigramma  n.  50  del  cod.  casanat.,  e.  13;  v.  Appen- 
dice n.  1. 

(3)  Epigr.  n.  42,  cod.  casanat.,  e.  10  6  : 

Nomen  ubique  taura  celebre  et  memorabile  semper 
hic  colitur,  Princeps  :  bic  tua  fama  viget. 

Te  quoque  Picentum  vidi  volitare  per  ora; 
Viterbi  eives  te  super  astra  looant. 

His  tribus  ipse  locis  praeses,  Roverella,  fuisti; 
Praesidia  haec  scribam  me  tenuere  loca. 

(4)  Molti  epigrammi  del  cod.  casan.,  dedicato  al  Roverella,  sono  in  sua 
lode;  eccone  uno  (n.  2,  e.  1  b): 

Indefessa  tuas  cantant  mea  carmina  laudes, 
Tuque  indefessus  Carmine  digna  facis. 

Aedibus  in  sacris  veluti  sparguntur  odores 
laus  tua  carminibus  spargitur  ipsa  meis. 

(5)  Il  merito  principale,  secondo  quanto  ne  scrive  nella  «  Zampolina  », 
spetterebbe  alla  moglie  :  «  In  qualunque  cittade  noi  siamo  demorati  tu  »  —  è 
il  M.  che  si  rivolge  alla  sua  Bartolomea  —  «  con  la  toa  piacevolezza  et  hu- 
«  manissimi  costumi  le  nobilissime  donne  e  fanciulle,  e  qualunque  altra  con- 
«  ditione  de  honeste  donne  te  facevi  partiali  e  benivole  ;  in  modo  che  ogne  dì  ve- 
«  niano  a  visitarte  et  a  sedere  teco.  Poi  partiano  da  te  tutte  repiene  de  gio- 
«  cundità  e  con  grande  opinione  et  admiratione  de  la  tua  generosa  e  dolcissima 
«  conversatione,  parlando  senza  algun  stimulo  de  invidia  feminile  l'una  con 
«  l'altra  di  te;  e  spargiendo  fama  per  la  cittade  che  tu  ere  humanissima.  Di 
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pago  soprattutto  se  poteva  conversare  con  le  Muse  o  per  libera 
elezione  o  per  invito  degli  amici.  Era  questo  il  suo  tempo  mi- 
gliore, anche  quando  di  mezzo  al  canto  gli  usciva  dal  labbro  una 
voce  ammonitrice  contro  la  poesia  immorale  o  tra  un  verso  e 
l'altro,  magari  scherzoso,  s'insinuava  una  sottile  venatura  di 
mestizia  per  la  povertà  che  gli  era  assidua  compagna,  o  di  tre- 
pidazione per  il  male  che  già  si  faceva  sentire: 

Praedia,  tecta,  pecus  non  sunt  mihi;  paupere,  Gruni, 
A  me  igitur  quod  vis?  Carmina  credo  petas; 

Carmina  si  quaeris,  possum  dare  carmina  quot  vis. 
0  utinam  possem  sic  dare  divitias! 

(Cod.  casanat.,  n.  17,  e.  5). 

Se,  dunque,  le  ricchezze  non  lo  amavano  tanto,  i  versi  gli  flui- 
vano con  la  solita  facilità  giovanile,  sia  che  celebrassero  i  protet- 
tori, sia  che  salutassero  gli  amici  o  brontolassero  contro  qualche 
sboccato  scrittore.  E  questo  soprattutto  a  Perugia,  che  in  quegli 
anni  ospitava  come  un  cenacolo  letterario,  nel  quale  il  Montagna 
si  distingueva  accanto  al  Cantalicio  (1),  al  Maturanzio  (2),  a  Nicolò 
da  Montefalco  (3),  a  Pacifico  Massimi  ascolano  (4)  e  ad  altri,  stretti 


«  che  fosti  ne  la  Marena  per  sopranome  chiamata  la  humanitade.  Se  de  algun 
«  loco  eravamo  per  partire  e  per  tramutarne  di  terra  in  terra,  over  de  pro- 
«  vincia  in  provincia,  le  donne  di  quella  cittade,  donde  noi  dipartevamo,  te 
«  veniano^a  casa  ad  abbracciare  et  a  piangerte...  »  (e.  101). 

(1)  Sul  Cantalicio  v.  L.  Frati  nell'introduzione  al  Sacco  di  Volterra 
nel  1472  in  Scelta  di  curiosità  lett.,  n.  214,  Bologna,  1886;  G.  Zannoki, 
Il  C.  alla  corte  di  Urbino,  nei  Rendic.  dei  Lincei,  S.  V,  voi.  Ili,  1894, 
pp.  485  sgg.  e  G.  Bottiglioni,  Lirici  latini  del  sec.  XV,  Forlì,  1913. 

(2)  Su  F.  Maturanzio  v.  G.  B.  Vermigligli,  Memorie  per  servire  alla  rifa 
di  F.  M.,  Perugia,  1807. 

(3)  Vedasi  A.  Fantozzi,  Un  canz.  inedito  del  sec.  XV,  nella  rivista  di 
Perugia  La  Favilla,  XXI,  pp.  61-94. 

(4)  G.  B.  Vermigligli,  Poesie  inedite  di  Pacifico  Massimi  ascolano  in 
lode  di  Braccio  IL  ecc.,  Perugia,  Baduel,  1818;  a  p.  145  il  V.  pubblica  un 
epigr.  del  M.  in  lode  del  Braccio  (è  il  n.  70  del  cod.  casanat.,  donde  lo 
trasse  il  V.). 
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in  affettuoso  sodalizio  dall'amore  per  l'arte  (1).  Non  è  però  vero 
che  insegnasse,  come  taluno  ha  creduto,  grammatica  e  poesia  nello 
Studio  perugino  (2). 
Un  giorno  di  festa  indimenticabile  per  gli  amici  e  per  lui, 


(1)  Su  la  coltura  letteraria  in  Perugia  in  questo  tempo,  oltre  i  volumi 
del  Vermiglioli,  e  soprattutto  le  Memorie  di  J.  Antiquari,  Perugia,  1813, 
M.  Iraci,  L.  Spirito  Gualtieri,  Foligno,  1913,  e  la  relativa  recensione  di 
A.  Salza  in  questo  Giornale,  64,  1 91-209.  Forse  il  M.  conobbe  il  Gual- 
tieri, di  cui  la  Comunale  di  Verona  possiede  il  cod.  160  col  poema  di  lui 
Altro  Marte,  dedicato  a  un  Montagna;  v.  G.  Biadego,  Catàlogo  descrittici) 
dei  mss.  della  Bibliot.  Comunale  di  Verona,  Verona,  1892.  Altri  nomi  di 
oscuri  poeti  e  cittadini  perugini  ricordati  nelle  poesie  del  M.  sono  un  Fran- 
chinus,  editore  (cod.  casan.  n.  20),  che  può  essere  un  Franchi  o  De  Franchis, 
stampatore  in  Perugia  (v.Vermiglioli,  Memorie  di  J.  Antiquari,  pi».  149  e  154); 
un  Grifone  {cod.  casan.,  n.  33,  37),  che  può  identificarsi  con  Grifone  Baglioni 
(il  Vermiglioli,  p.  152,  cita  un'orazione  funebre  del  Maturanzio  su  di  lui)  o 
con  Leonardo  Grifo  milanese,  autore  d'un  poemetto  su  la  battaglia  di  Aquila 
(V.  Rossi,  Il  Quattrocento,  p.  164)  ;  Paolo  Boncambi  (cod.  casan.,  n.  38, 43, 46), 
editore  perugino,  giureconsulto  e  poeta  e  Diamante  Alfani  (cod.  casan.,  n.  41), 
sui  quali  il  Vermiglioli,  pp.  153-54  e  143-44  ;  ed  altri. 

(2)  In  forma  dubitativa  lo  ammette  V.  Bini  nelle  Memorie  istoriche  della 
Perugina  Università,  ecc.,  Perugia,  1816, 1,  pp.  583-84,  d'accordo  con  G.  Airenti, 
bibliotecario  della  Casanatense,  il  quale  in  una  lettera  al  Vermiglioli  su  la 
Grammatica  di  Giovanni  Sulpizio  da  Veroli  (la  lettera  è  in  appendice  alle 
Memorie  del  Bini,  p.  655  n.),  dall'amicizia  del  Verolano  col  M.  argomenta 
che  fosse  insegnante  a  Perugia.  Il  M.  diresse  due  epigrammi  (i  num.  45  e  52 
cod.  casan.)  al  Vendano,  che  fu  professore  nello  Studio  perugino  (v.  Bini, 
Op.  cit.,  pp.  581-83  e  B.  Pecci  in   Archivio    della  B.  Soc.  rótti,  di  Storia 

patria,  XIII  (1890),  pp.  456-465);  il  Bini  poi  trova  un  nuovo  argomento  in 
quest'epigr.  (n.  59  cod.  casanat.,  edito  dall' Airenti  nella  citata  lettera),  che  è 
uno  scherzo  o  una  parafrasi  poetica  d'una  vera  proibizione  del  governatore 
di  Perugia,  di  cui  il  M.  era  segretario: 

Ad  Scholasticos  Perusinos  praesidis  nomine. 

Est  vetitum  vobis  alienos  sumere  vultus, 
ne  lateant  larvis  crimina  vestra  cavis. 

Dura  vos  Palladias  debetis  mentibus  artes 
exhaurire,  placet  Mars  minus  ataue  Venus. 

Quod  nunc  est  vetitum  vobis  quandoque  lioebit; 
sit  vestra  interea  docta  Minerva  dea. 

Anche  il  Vermiglioli,  Poesie  inedite  di  P.  Massimi,  p.  35,  lo  ammette,  ma 
non  adduce  nuovi  argomenti. 
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segnatamente,  fu  quello  in  cui  la  sua  perizia  poetica  gli  procurò 
l'ambito  titolo  di  poeta  laureatus.  Quest'onore,  posteriore,  senza 
dubbio,  ai  tentativi  fatti  presso  i  Gonzaga  e  l' Estense,  ai  quali 
non  l'avrebbe  tenuto  celato,  è  di  qualche  tempo  prima  del  '74, 
nel  qual  anno  con  questo  titolo  accompagna  la  dedica  d'un  libro 
di  epigrammi  al  Roverella.  Forse  gli  fu  conferito  da  Federico  III 
nel  gennaio  del  '69,  quando,  di  ritorno  da  Roma,  si  fermò  qualche 
giorno  a  Perugia  (1);  l'imperatore,  che  distribuiva  il  titolo  con 
tanta  facilità  (2)  con  quanta  presunzione  lo  bramavano  i  petulanti 
candidati,  accontentò  anche  Leonardo  o  per  compiacere  il  suo 
signore  o  in  grazia  di  qualche  poesia  ricevuta  da  lui  stesso. 


III. 
Periodo  trevigiano  e  veronese. 

La  gioia  del  premio  fu  presto  turbata  dalle  funeste  conseguenze 
della  podagra;  questa,  che  già  in  Viterbo  eragli  divenuta  fasti- 
diosa (3),  a  Perugia  s'aggravò  tanto  da  ostacolargli  per  qualche 
tempo  il  compimento  del  suo  ufficio  e,  infine,  da  obbligarlo  a  la- 
sciare il  posto  e  la  città.  Quando  ciò  avvenisse  non  è  noto  ;  forse 
il  Montagna  eravi  ancora  in  sul  finire  del  '72,  allorché  Perugia, 
per  opera  del  novello  governatore,  lo  Zane,  vide,  per  un  tratto, 
sopite  le  discordie  fra  i  Baglioni  e  gli  Oddi,  mercè  un  ben  com- 


(1)  Cronache  e  storie  inedite  della  città  di  Perugia,  parte  I,  Firenze,  1850 
pp.  640-41. 

(2)  In  Viterbo,  riferisce  il  Pastor,  Op.  cit.,  II,  p.  406  «  come  aveva  fatto 
«  in  Roma,  conferì  numerosi  diplomi  di  onore,  ciò  che  si  ripetè  lungo  tutto 
«il  viaggio  ».  Sul  conferimento  del  titolo  però  non  v'ò  dubbio:  il  titolo  si 
trova  nelle  dediche  del  cod.  casanat.,  della  «  Zampolina  »,  nel  perduto  co- 
dice Saibante,  nell'epigrafe  di  "Verona  e  lo  stesso  M.  vi  allude  nel  lamento  VI 
(Zampolina,  e.  12). 

(3)  Fu  curato  da  un  certo  Gentile,  medico,  ricordato  negli  epigr.  18  e  34  del 
cod.  casanat. 
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binato  matrimonio  (1).  Anzi,  non  è  improbabile  che  lo  stesso 
Zane  (2),  compreso  delle  angustie  economiche  e  morali  in  cui 
Leonardo  sarebbe  caduto  abbandonando  l'ufficio,  abbia  cercato 
di  trattenerlo  per  vedere  se  l'età  avesse  avuto  ragione  sul  male. 
Un  indizio  pare  traspaia  da  certi  versi  di  malinconico  desiderio 
indirizzati  ad  un  amico  (3). 

Di  questo  tempo  all'incirca  è  il  tentativo  fatto  presso  l'Amman- 
nati,  allora  preposto  alla  legazione  dell'Umbria;  il  vecchio  e  po- 
tente compagno  di  Curia,  pur  accogliendo  benevolmente  i  versi 
del  Montagna,  si  limitò  all'invio  d'una  lettera  altrettanto  gentile 
quanto  inconcludente  (4).  Lo  stesso  resultato  otteneva,  qualche 
mese  dopo,  nel  luglio  '72,  presso  il  pontefice,  invano  raccomandato 
dal  cardinale  Ammannati  (5). 


(1)  Il  M.  cantò  quest'avvenimento  nei  carmi  69,  70,  71  del  cod.  cascinai.; 
il  matrimonio  pare  avvenisse  tra  Sforza  degli  Oddi  e  Isabella  Baglioni; 
v.  Bonazzi,  Storia  di  Perugia  dalle  origini  fino  al  1860,  Perugia,  1875,  I. 

(2)  Lo  Zane,  che  il  M.  chiama  suo  praesidium  vitae  nella  dedica  d'un  co- 
dice ricordato  dal  Degli  Agostini  (p.  204),  era  familiare  del  Roverella  (vedi 
epigr.  5  e  68  del  cod.  casanat.). 

(3)  È  l'editore  perugino  Paolo  Boncambi  ;  il  carme  è  il  n.  43  del  cod.  ca- 
sanat.; v.  Appendice  n.  2. 

(4)  «  Domino  Leonardo  -  Delectatus  sum  versibus  tuis,  delectatus  epistola. 
«  UH  ingenii,  haec  et  amoris  argumenta  dedere.  Te  amo  ;  tibi  gratias  ago. 
«  Totiens  agam  quotiens  tuum  aliquid  legam.  Nostrae  veteris  consuetudinis 
«  probe  sum  memor.  Secretarius  (sic)  oblitus  non  sum,  quem  sub  Calisto  pariter 
«  gessimus.  Antiqua  curricula  et  communes  litterae  nos  satis  coniungunt.  Id 
«  agamus;  ut  scribendo  et  communicando  crescat  omnis  coniunctio.  Mea  et  me 
«  praesto  scito  esse  tibi  ac  tuis.  Vale.  Eomae,  die  XVI  aprilis  MCCCCLXXII  »  ; 
in  Iacobi  Ammannati  Epistolae  et  Commentarvi  1.  Piccolomini  cardin.  Pa- 
piensis,  Mediolani,  1514,  n.  445,  p.  764.  Il  Biadego,  Propugn.,  pp.  329-30, 
giustamente  rilevò  l'errore  dello  Zeno  (Dissert.  Vossiane,  II,  p.  89),  che  af- 
ferma la  lettera  diretta  a  Leonardo  Dati,  il  quale  era  morto  prima  dell'8  gen- 
naio'72  ;  v.  in  questo  Giornale,  16,  31. 

(5)  L'Ammannati  così  rispondeva  (Epistolae*ecc,  n.  454,  p.  770)  :  «  Petisti 
«  tuum  distichon  ita  Pontifici  reddi,  si  reddendum  ego  illud  putarem.  Metiens 
«  animum  suum  ex  meo  hodie  reddidi  misso  iam  senatu.  Legit,  delectatus 
«  est,  multa  huiusmodi  accepisse  a  te  confirmavit.  Proferenti  inde  mihi  dif- 
«  ficultates  tuas  domesticas,  affectum  podagra  corpus,  filias  nubiles,  onus 
«  familiae,  tum  postulanti  ut  summula  illa  petita  inopiam  levaret,   difficiles 
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Lasciata  perciò  Perugia,  di  dove  era  partito  anche  lo  Zane  (1), 
Leonardo  verso  il  73  o  poco  appresso  prendeva  stanza  a  Treviso, 
non  sappiamo  con  quale  occupazione  e  se  presso  Monsignor  Con- 
tarmi (2).  Ma  il  male  e  la  miseria  non  lo  abbandonano;  onde  anche 
dalla  nuova  residenza  continua  a  invocare  il  favore  dei  grandi  : 
primo  fra  tutti  il  Roverella,  in  onore  del  quale  nel  marzo  '73 
mette  insieme  un  terzo  libro  di  epigrammi,  che  nel  gennaio 
dell'anno  seguente  (3)  gli  offre  con  questa  mesta  e  affettuosa 
dedica  : 

Si  satis  est  praedae  tibi  cor,  nec  coetera  curas  : 
ecce  ego  prostratus  cor  tibi  trado  meum. 

Corde  aniraaque  carens  oculos  tibi  finge  cadaver 
ante  iacere  meum  ;  non  sine  voce  tamen. 

Sic  loquor:  hic  iaceo  defunctus  lumine  vitae. 
Tempore  enim  mors  est  hoc  mini  grata  quies, 

quando  probi  doctique  iacent  virtusque  sepulta  est, 
gratulor  ipse  mihi  vivere  quod  nequeam. 

Cor  precor  ipse  meum  serves:  te  Roma  beatum 
donec  sancta  vocet,  gensque  togata  patrem. 


«  et  ipse  res  suas  adduxit,  necessitate,  aiens,  non  voluntate  negari  quod 
«  quaeritur.  Negavit  itaque.  Excusatio  haud  sane  paucorum  verborum  fuit: 
«  molesta  ob  id  unum,  quantum  inspexi,  quod  deest  ad  pietatem  facultas. 
e  Eget,  ac  praeterquam  potestate  abundat.  Caetera  multo  est  quam  ante 
«  Pontificatum  inopior.  Doleo  tibi  non  satisfactum.  Id  tu  modice  fer.  Non 
«  deseret  Dominus  quem  ad  virtutem  creavit.  Pro  tuis  epigrammatibus  iterum 
«  tibi  gratias  ago;  et  vale.  Roma,  VI  Iulii  MCCCCLXXII  ». 

(1)  Era  stato  chiamato  a  Roma,  dopo  un  anno  di  governo  perugino,  e  quivi 
occupato  in  affari  ecclesiastici  d'alta  importanza;  riprese  il  governo  di  Pe- 
rugia nell'82;  v.  Vermigligli,  Memorie  di  J.  Antiquari,  p.  189. 

(2)  Nella  Oratio  lugubris  della  Zampolina  (e.  97  b)  ricorda  «  Eustochio 
«  Contarina  nepote  de  Monsignor  mio  Reverendissimo  » .  Che  avesse  una  oc- 
cupazione si  ricava  anche  dal  passo  d'una  lettera  (Zampolina,  e.  51  b)  d'un 
Francesco  Alberto:  «  Moveat  te  dignitas  tua  et   illius   cuius  istic   (7/ 

«  curam  geris...  ». 

(3)  In  fine  del  codice  c'è  la  data  Xlll  Ian  MCCCCLXXlIfi,  ma  nel- 
l'ultimo componimento  il  M.  si  scusa  di  mandare  con  ritardo  il  libro,  già  pre- 
parato da  dieci  mesi,  cioè  nel  marzo  '73. 
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Tunc  mihi  restitues  vitam  dicesque:  resurge; 
nani  rediere  modo  tempora  grata  viris: 

dulcis  erit  tunc  vita  mihi;  tunc  gloria  doctis 
vivere.  Nunc  morior,  tunc  ego  vivus  ero. 

{Cod.  casanat.,  n.  1,  e.  1). 

La  vaga  illusione  di  vedere  il  Roverella  supremo  reggitore 
della  Chiesa  non  rinfrancò  il  suo  animo  sfiduciato,  tanto  più  che 
senza  eco  o  quasi  rimasero  le  sue  preghiere  e  presso  il  cardi- 
nale Zeno  (1)  e  presso  l'Ammannati,  cui  tenta  di  nuovo  il  cuore 
con  la  promessa  d'un  4°  libro  di  versi  (2).  Lo  Zane,  l'unico  forse, 
non  mancò  di  soccorrere  il  povero  segretario,  specialmente  dopo 
la  sua  nomina,  nell'agosto  '74,  a  vescovo  di  Treviso. 

Pochi  mesi  d'una  vita  così  travagliata  erano  trascorsi,  quando, 
non  ancora  rassegnato  alla  morte  del  padre  (3),  e  mentre  febbre 


(1)  Il  Muntz,  Les  arts  à  la  cour  des  Papes  pendant  le  XV  et  le 
XVI  siede,  Paris,  1879,  II,  p.  3  n.,  cita  unms.,  oggi  irreperibile:  Ad  divum 
principerà  B.  Venetum,  card.  Porticum,  L.  Montagnae,  Veron.,  poetae 
laureati,  epigrammatum  liber  II;  di  dove  riportò  quest'epigramma  diretto 
allo  Zeno  : 

Pontifici  Paulo  primum  mea  Musa  libellum 
misit  et  hio  ad  te,  qui  venit  alter,  erit. 

Legerat  ille  quidem  placido  mea  carmina  vultu 
et  si  vixisset  praemia  digna  dabat. 

Sed  tu  quem  virtus  et  avunculus  excitat,  oro, 
haec  mea  magnanimo,  Portico,  corde  legas. 

Magnanimus  princeps  semper  solet  esse  benignus, 
et  vacuam  servi  non  sinit  esse  finem. 

Battista  Zeno,  nipote  di  Paolo  II,  cardinale  dal  21  novembre  '68,  ebbe  anche 
altri  versi  posteriori  al  ms.  del  Muntz  ;  alcuni  sono  nel  cod.  casanat.  (num.  10, 
19,  28,  49,  65),  ove  si  trova  pure  un  carme  (n.  29)  dello  stesso  cardinale  in 
risposta  al  M. 

(2)  Lo  promette  nel  carme  72  del  cod.  casanat. 

(3)  Il  Biadego  {Propugnai.,  p.  320)  cred%  che  morisse  nel  '78  e  cita  do- 
cumenti, dai  quali  risulta  che  fu  nominato  vicario  di  Roverchiara  nel  luglio- 
agosto  '74;  onde  la  morte  sarebbe  posteriore  a  quest'epoca.  Però  un  compo- 
nimento in  morte  del  padre  riportato  nel  cod.  casanat.  (n.  66)  ci  obbliga  ad 
anticipare  questa  data  di  morte  almeno  al  marzo  '73,  epoca  in   cui  il  libro 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  222.  16 
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quartana  e  podagra  gli  avvelenavano  l'esistenza,  un  male  di  pochi 
giorni  gli  uccide,  nel  gennaio  '75  (1),  la  moglie  appena  trentacin- 
quenne (2).  Fu  questa  per  il  disgraziato  Leonardo  una  sciagura 
senza  nome  :  non  solo  all'affezionato  marito  veniva  violentemente 
strappata,  ancora  florida  e  bella,  la  compagna,  che  aveva  condiviso 
con  lui  le  vicende  di  ventidue  anni  di  vita;  ma  al  povero  malato 
veniva  a  mancare  l'infermiera  dolce  e  premurosa,  che  nell'affetto 
attingeva  la  pazienza  della  suora  di  carità,  la  forza  del  sacrificio, 
la  gioia  purissima  dell'abnegazione  (3)  ;  allo  sfortunato  padre  re- 
stavano per  sempre  privi  dell'assistenza  materna,  che  per  essi 
era  tutto,  dieci  figli,  dei  quali  quattro  ancora  in  tenera  età  (4). 
Fu  quasi  per  perderne  la  ragione;  se  non  che  il  sentimento  reli- 


era  già  pronto  o  tutt'al  più  al  gennaio  '74.  Se  nel  documento  di  Roverchiara 
non  si  tratta  d'un  omonimo  (un  nipote  si  chiamava  appunto  Agostino, 
v.  Propugn.,.  p.  327)  o  il  copista  non  è  caduto  in  qualche  inesattezza,  si  do- 
vrebbe leggere  la  data  del  cod.  casanat.  col  computo  ab  incarnatione,  cioè 
gennaio  '75  ;  in  tal  caso  la  morte  del  padre  sarebbe  di  poco  posteriore  alla 
sua  nomina  a  vicario.  È  bene  avvertire  che  l'uso  di  computare  l'anno  ab  in- 
carnatione in  Verona  era  cessato  da  vari  secoli  e,  se  qualche  incostanza  si 
nota  nel  sec.  XV,  era  fra  il  computo  a  Nativitate  e  lo  stile  comune. 

(1)  La  lettera  consolatoria  di  Francesco  Alberto  Veronese  (Zampolina, 
e.  49-52)  è  datata  5  kalen.  februar.  1475  ;  dal  contesto  appare  posteriore  di 
alcuni  giorni  alla  morte,  avvenuta  intorno  al  20  gennaio.  H  particolare  bio- 
grafico della  febbre  quartana  è  nel  son.  V  della  Zampolina,  e.  36  a,  ove  dice 
che  prese  ad  affliggerlo  sei  mesi  prima  della  scomparsa  della  moglie. 

(2)  Negli  epigr.  VILI  e  XI  (Zampolina,  e.  42  a,  43  a)  il  M.  ricorda  che  le 
mancava  un  mese  a  compiere  trentacinque  anni. 

(3)  Come  di  lui  avesse  cura  paziente  il  M.  fa  lungo  discorso  nella  Zam- 
polina, e.  99  e  sgg. 

(4)  Leonardo,  per  il  suo  ufficio,  poco  poteva  occuparsi  della  educazione  dei 
figli,  che  era  compito  della  madre,  la  quale  lo  disimpegnava  con  rigidezza  e 
severità  speciale  ;  v.  Zampolina,  e.  100  :  «  Le  figliole  nostre  sempre  havesti 
«  in  cura  ;  così  con  exempio  come  con  consiglij  e  recordi  de  adornare  de 
«  donnili  ammaestramenti;  gli  quali  pertenghono  a  la  honeetade  et  al  regi- 
«  mento  de  la  casa...  Né  minor  cura  soleve  havere  de  amaestrare  gli  nostri 
«  figlioli  maschi  recordandote  forse  de  quel  ditto:  Chi  sparagna  la  ver/rlla 
«  ha  in  odio  el  figliolo.  Gli  ditti  nostra  figlioli  provavano  la  durezza  paterna 
«  ne  la  pietosa  madre  ». 
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gioso,  più  che  le  parole  degli  amici  (1),  il  compianto  unanime 
della  città,  le  premure  dei  parenti  veronesi,  lo  trattenne  dal  com- 
piere qualche  atto  insano.  Non  guardò  a  spese,  a  sacrifizi,  a  rac- 
comandazioni perchè  le  esequie  di  lei  riuscissero  solenni  ;  ne  fece 
suffragare  l'anima  con  opere  di  carità,  con  funebri  cerimonie, 
sollecitando  perfino  a  quest'opera  pietosa  e  gli  amici  sparsi  nella 
Penisola  e  «  tutti  gli  Conventi  de  boni  Religiosi  e  de  sante  donne 
«  de  Italia;  dove  ...recordava  havere  conoscenza  e  noticia...  »  (2). 
Su  la  tomba  «  de  marmo  lavorata  »,  nella  chiesa  trevigiana  di 
S.  Maria  di  Gesù,  fece  apporre  questo  epitaffio  : 

Cara  Leonardi  Montagnae  hoc  frigida  lecto 
marmoreo  Coniunx  Bartholoraaea  iacet. 

(Zampolina,  epigr.  XXV). 

Circostanza  pietosa  !  Pochissimi  giorni  dopo,  due  bambini,  Gio- 
vanni Battista  e  Domitilla,  «  come  quelli  che  potere  e  sofferire  non 
«  poteano  de  esser  disgionti  e  star  lontani  dal  materno  seno  », 
gli  volarono  in  cielo  (Zampolina,  e.  95  b). 

In  seguito  si  trasferì  a  Verona  ;  collocate  in  un  convento  vero- 
nese le  quattro  figlie  Lucrezia,  Valeria,  Filippa,  Alessandra,  rimase 
con  due  bambine  non  ancora  decenni,  Paola  e  Giulia,  e  due  ra- 
gazzi, Callisto  di  13  anni,  Lorenzo  di  8  (3).  Nel  loro  affetto  e  nelle 
cure  che  aveva  per  lui  la  famiglia  del  fratello  Ludovico  trovò 
un  po'  di  sollievo  al  suo  corpo  affranto  e  allo  spirito  abbattuto, 
vivendo  nel  raccoglimento  del  suo  dolore,  che  gli  era  dolce  sfo- 
gare liberamente  quando  poteva  portarsi  —  pur  troppo  di  rado 


(1)  Uno  dei  più  solleciti  fu  l'arciprete  Francesco  Alberto  veronese,  che 
gl'invio  una  lettera  consolatoria  in  latino,  riprodotta  dal  M.  nella  sua  Zam- 
polina (e.  51)  con  la  risposta  del  M.  stesso. 

(2)  Una  minuta  descrizione  di  queste  onoranze  è  nella  Zampolina,  nella 
cosiddetta  Oratio  lugubris.  # 

(3)  Il  M.  ebbe  12  figli,  dei  quali  un  Michelangelo,  nato  a  Osimo,  gli  morì 
a  Viterbo;  dopo  questo,  Domitilla  maggiore,  nata  forse  a  Spalato;  gli  anni 
di  Callisto  e  di  Lorenzo  sono  ricavati  da  documenti  pubblicati  dal  Biadego 
nel  Propugnai.]  vedi  pure  Appendice  n.  1,  p.  333. 
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per  la  podagra  —  a  Treviso  presso  la  tomba  lacrimata.  Chi  lo 
avesse  visto  allora,  delle  vecchie  conoscenze,  non  lo  avrebbe  certo 
riconosciuto  : 

Non  ea  quae  fuerat  nunc  est  mihi  corpore  forma. 
Non  est  vis  animi  quae  fuit  ante  mihi. 

Occupat  hunc  luctus,  dolor  angit  et  atterrit  illud, 
quod  premit  aeterna  dira  podagra  lue. 

{Zampolina,  e.  44  b). 

Più  sensibile  conforto  fu  quello  che  ebbe  dai  versi  e  dalle  prose 
che,  con  l'amarezza  in  cuore  e  la  desolazione  intorno,  compose 
in  memoria  della  moglie  (1);  calma  e  rassegnazione  cercò  anche 
nello  studio  dei  libri  sacri,  specialmente  dei  profeti  e  delle  pro- 
fezie, donde  nacque  quel  curioso  Brevìarium  de  vaticiniis  cui 
non  disdice  l'appellativo  di  Consolano  podagrae  (2).  Ma  la  sua 
vita  ormai  era  senza  scopo,  senza  attrattive  :  pur  negli  intervalli 
di  requie  che  gli  concedeva  la  podagra,  spesso  così  fiera  da  strap- 
pargli le  lacrime  come  a  un  bambino  (3),  trascinava  i  suoi  giorni 
nell'oscurità  della  casa  paterna,  estraneo  al  mondo  (4). 


(1)  Gli  epigrammi  XXVIII- XXX  della  Zampolina  sono  indirizzati  all'Am- 
mannati,  per  invocarne  l'aiuto;  dovevano  far  parte  del  Quarto  libro  a  lui  pro- 
messo ;  il  n.  XXX  ne  sarebbe  stato  l'epigr.  dedicatorie. 

(2)  Fu  appunto  la  podagra  che  lo  indusse  a  questo  studio,  come  confessa 
nell'inizio  della  dissertazione  ;  da  esso  seppe  apprendere  tanta  forza  e  serenità 
da  superare  le  crisi  più  violente  cui  andava  soggetto  ;  dopo  le  quali  «  ad  me... 
«  ad  usum  moderationis  et  pacientiae  revertor,  ut  ipse  quietus  animo  mihique 
«  placatus  sacrorum  vaticiniorum  studio  quod  in  praesenti  me  plurimum  de- 
«  lectat,  quodque  in  hoc  otio  meo  violento  me  immarcescere  non  sinit,  in- 
«  tentus  esse  valeam.  Quippe  hoc  prophetiarum  studio  nihil  dulcius  ac 
«  iucundius,  nihil  utilius  et  salubrius  esse  potest  homini  magnis  in  rebus 
«  assueto  ac  pie  vivere  instituenti...  »  {Propugnat.,  p.  336). 

(3)  Leggasi  Propugnat,  p.  335  :  «  At  tempore  furentis  in  me  morbi,  si 
«  vera  fateri  non  erubescimus,  a  dolore  ab  eiulatu  et  quod  in  viro  turpius 
«  videri  solet  a  fletu  me  nec  continere  nec  temperare  valeo  »  ;  altro  passo  a 
p.  336,  ecc. 

(4)  In  questo  tempo,  morti  il  Roverella  (maggio  '76)  e  l'Ammannati  (set- 
tembre '79),  cercò  un  protettore  nel  cardinale  Giovan  Battista  Savelli,  non  si 
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Poche  volte,  dopo  il  75,  dà  segno  di  sé,  e  per  lo  più  con  qualche 
umile  manifestazione  del  suo  ingegno,  che  si  risvegliava  come  da 
un  profondo  assopimento  per  emettere  solo  una  nota  di  dolore. 
Così  il  1°  novembre  '77  lancia  accorato,  in  nome  del  Friuli,  il 
suo  grido  patriottico  a  tutta  Italia,  sbigottita  da  una  ruinosa 
incursione  dei  Turchi  (1).  L'anno  appresso  unisce  la  sua  voce  al 
compianto  generale  per  la  morte  del  concittadino  Domizio  Cai- 
dermi,  apprezzato  umanista  (2).  Una  volta  il  sorriso  scherzevole 
gli  spunta  sul  labbro  quando  nella  guerra  tra  Venezia  e  Ferrara 
l'assedio  e  la  presa  di  Figheruolo  portarono  materia  al  motteggio 
degli  epigrammisti  (3). 

Lampo  fugace;  che  l'anno  appresso,  nell'83,  il  poeta  chiede  alla 
Musa  un  fiore  di  mestizia  per  deporlo  su  la  tomba  di  Ludovico 
Nogarola(4),  e,  qualche  mese  dopo,  nell'84,  un  altro  per  l'ammi- 
raglio veneziano  Iacobo  Marcello  (5).  Fiori  avvizziti  senza  dubbio, 
anche  perchè  nel  monotono  e  freddo  svolgersi  di  questo  scorcio 
della  sua  esistenza  la  vena  poetica  s'era  inaridita  (6)  ;  ne  si  mostrò 
disposta  a  risvegliarsi  al  sorgere  di  nuove  speranze,  che  in  mezzo 
ad  un'ansiosa  alternativa  gli  annunziavano  giorni  migliori. 


sa  con  quanta  fortuna  ;  nella  Consolatio  podagrae  dice  di  lui  «  in  cuius  emi- 
«  nenti  virtute  ac  pietate  incomparabili  magna  ex  parte  sita  est  spes  humana 
«  quae  mihi  reliqua  est  »  {Propugnat.,  p.  335).  In  una  lettera  dell'83  il  Sa- 
velli, scrivendo  al  Maturanzio,  si  mostra  desideroso  di  notizie  del  M.,  del 
quale  fa  molti  elogi  (v.  G.  B.  Vermigligli,  Memorie  di  J.  Antiquari,  ap- 
pend.  XLIV,  p.  385). 

(1)  Propugnat.,  p.  339. 

(2)  Morì  a  Roma  nel  maggio  o  giugno  del  '78.  V.  G.  Levi,  D.  Caìde- 
rini,  p.  54. 

(3)  Propugnat.,  p.  306. 

(4)  Propugnat.,  pp.  306-07. 

(5)  Propugnat.,  pp.  307-08.  Morì  il  19  maggio  '84  all'assalto  di  Gal- 
lipoli. 

(6)  Notevole  indizio  di  questa  aridità  poetica  si  può  trarre  da  certi  versi 
di  Virgilio  Zavarisi,  che  nell'84  passando  in  rassegna  i  poeti  veronesi  del  tempo 
nel  volumetto  Panthea  actio  (Veronae,  1484,  e.  17  b),  parlando  del  M.  non  ha 
di  meglio  da  ricordare  che  il  poemetto   in   difesa  delle  donne,  scritto  prima 


230  G.    FATINI 

La  repubblica  di  Venezia,  memore  dei  buoni  servigi  di  Agostino 
Montagna  (1)  e  apprezzando  i  meriti  del  figlio  (2),  nel  marzo  '83 
per  mezzo  del  Podestà  e  Capitano  di  Verona  interessò,  ma  senza 
frutto,  il  suffraganeo  o  luogotenente  del  Vescovo  perchè  si  con- 
cedesse a  Leonardo  il  beneficio  della  Pieve  di  San  Pietro  di  Arbi- 
zano.  Miglior  resultato  sortì  una  seconda  raccomandazione  del 
10  luglio  '84,  tanto  che  il  24  ottobre  successivo  il  Montagna 
entrava  in  possesso  del  benefìcio  della  Pieve  di  Santa  Maria  di 
Montorio  (3).  Non  è  improbabile  che  al  buon  esito  abbia  giovato 
anche  l'intervento  di  Ermolao  Barbaro,  iunior,  del  quale  si  ricor- 
dano appunto  nell'84  due  lettere  al  Montagna  (4).  Questi  però 
godè  ben  poco  il  beneficio,  perchè  verso  la  fine  dell'  85  (5)  chiu- 
deva gli  occhi  al  mondo,  che  gli  era  stato  avaro  di  gioie  e  sod- 
disfazioni. Fu  seppellito  nella  chiesa  di  S.  Elena  in  Verona,  ove 
si  può  tuttora,  a  stento,  leggere  questa  iscrizione  (6): 


del  1460.  Su  la  Panthea  actio  v.  Giuliari,  Op.  cit.,  pp.  120-24.  Altro  ri- 
matore che  lo  rammenti  è  Girolamo  Bologni  Trevigiano,  che  indirizzò  al  M. 
dei  versi,  come  appare  da  P.  Mittarelli,  Catalogo  dei  codici  di  S.  Michele 
in  Murano,  Venezia,  1779,  col.  162  ;  il  cod.  oggi  nella  Marciana,  Lat.  XIV,  112 
non  si  può  presentemente  consultare. 

(1)  V.  una  lettera  del  Doge  in  Propugnata  p.  353,  ove  si  ricorda  la  sua 
onestà  nell'amministrare,  ecc. 

(2)  Nella  stessa  lettera  il  Doge  desidera  che  il  «  fidelis  civis  noster  vero- 
c  nensis  D.  Leonardus  Montanea  aliqua  in  parte  id  consequatur  et  obtineat 
«  quod  exigunt  et  exposcunt  et  virtus  et  fides  ac  eius  merita  et  maiorum 
«  suorura...  »  {Propugnai.,  p.  352). 

(3)  C'è  una  lettera  del  Doge  del  4  novembre,  che  si  compiace  di  questo 
conferimento  (Propugnata  p.  357);  una  nuova  conferma  fu  fatta  il  29  no- 
vembre '84  (p.  333). 

(4)  Le  due  lettere,  del  19  luglio  e  31  agosto,  citate  con  altre  due  dallo 
Zeno,  erano  in  un  codice  della  libreria  Nani,  disperso  sin  dal  1776;  v.  Bia- 
dego,  Propugnata  pp.  297-98. 

(5)  Il  Biadego  (p.  333)  ha  congetturato  questa  data  da  un  documento,  nel 
quale  si  dice  che  il  successore  del  M.  al  beneficio  entrò  in  possesso  il  25  feb- 
braio '85  (=  86)  ;  anche  nell'epigrafe  della  chiesa  di  S.  Elena  si  legge  1485  ; 
v.  Biadego,  Propugnata  p.  313  e  Valéry,  De  Milan  à  Venise,  Bruxelles, 
1842,  p.  92. 

(6)  Cfr.  Biadego,  Propugnata  p.  313.  Su  l'epigrafe  c'è  lo  stemma  di  fa- 
miglia, cioè    un    bue  rampante  con  la   testa  rivolta  a   fascia  contradoppio 
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«  Hic  iacet  L.  Montagna  |  Poe[to]  L&v[reatus]  Prophetarum  ] 
«  Studiosus  Venetae  R.  P.  Observsiìtiss[imus]  Cuius  est  |  hoc 
«  Distichon  : 

«  Naufragus  hinc  fugio:  Christum  sequor:  is  mihi  solus 
«  Sit  dux,  sttque  comes,  sitque  peremnc  bonum  ». 

Mortagli  la  moglie,  il  dolore  gli  aveva  dettati  certi  versi  che 
i  figli  avrebbero  dovuto  porre  su  la  tomba  comune  dei  geni- 
tori (1);  ma,  chiusasi  col  tempo  la  ferita  del  suo  cuore  di  marito, 
dimenticò  i  due  distici,  sostituendoli  con  parole  più  espressive  e 
sincere  ;  nelle  quali  l'imagine  del  naufrago  ben  s'affa  a  lui,  che, 
sbattuto  dalle  onde  dell'avversa  fortuna,  incapace  di  reggersi  fra 
i  marosi  del  secolo,  di  cui  non  seppe  appropriarsi  le  subdole  arti 
procaccianti  onori  e  ricchezze,  trova  nella  morte  la  fine  delle  sue 
sofferenze  e  nel  cielo  l'unico  rifugio  all'anima  travagliata. 


IV. 
I  codici  e  gli  scritti  del  Montagna. 

Dispersi  e,  per  conseguenza,  dimenticati  gli  scritti  del  Mon- 
tagna, tanto  che  appena  un  vago  sentore  ne  ebbero  quei  solerti 
eruditi  del  700  che  andavano  disseppellendo  le  glorie  grandi  e 


merlata  attraversante  sul  tutto  (p.  313).  Il  ritratto,  a  detta  del  Muntz,  ador- 
nerebbe il  frontespizio  dell'introvabile  codice  parigino.  La  famiglia  era  no- 
bile ;  per  questo  il  M.  è  detto  nobilis  dal  Valla  e  nel  documento  pontificio  di 
Pio  II,  viro  primario  nella  lettera  del  veronese  Francesco  Alberto  ;  Comes 
Palatinus  si  dice  nella  Zampolina,  e.  6  a. 

(1)  Zampolina,  epigr.  XXXI,  e.  48  b  : 

Ad  /Uio8  mandatum  de  sui  seputtura  et  epkaphio. 

Quo  tegitur  tumulo  Genitrix  me  imponite,  nati, 
vestra  :  hoc  adiunoto  Carmine  mando  brevi. 

Hic  Montagna  iacet  cara  cum  Coniuge, 
Vates  sectatus  semper  Principia  ora  sui. 
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piccole  delle  rispettive  regioni  e  dell'Italia  intera  (1),  spetta  al 
Biadego  il  merito  d'avere  rimesso  in  luce  varie  composizioni 
di  Leonardo,  per  le  quali,  certo,  non  veniva  meno  il  desiderio 
di  rintracciare  le  altre.  Così  per  opera  sua  si  poterono  rac- 
cogliere: 

I.  Un  epigramma  e  un  elogio  in  prosa  in  morte  di  Domizio 
Galderini,  dal  codice  capitol.  veron.  CGLVII  (2),  e.  5  a. 

II.  Due  epigrammi  su  la  presa  della  rocca  di  Figheruolo 
(e.  10&);  un  elogio  e  un  epigramma  per  la  morte  di  Ludovico 
Nogarola  (e.  18  a)  e,  parimente,  per  quella  del  capitano  Iacobo 
Marcello;  dal  codice  della  Bibliot.  Gomun.  di  Verona,  1366  (3). 

III.  Un  sirventese,  un  trionfo  in  tre  capitoli,  un  capitolo  ter- 
nario e  un  sonetto  dal  codice  Ottelio  della  Comun.  di  Udine  (4), 
nn.  455-58,  ce.  279a-291  a. 

IV.  Un  sonetto  dal  codice  della  Comun.  di  Verona,  827  (5) 
(n.  1351),  e.  41  a. 

V.  Un  capitolo  in  terza  rima  con  sei  distici  latini,  tre  ter- 
nari con  altrettanti  distici  e  sei  con  quattro  distici,  indirizzati 
rispettivamente  ad  Alessandro  Gonzaga,  a  Barbara  Gonzaga  e  ad 


(1)  Nel  1707  lo  Zeno  nulla  sapeva  sul  M.  {Lettere,  I,  pp.  426-27);  nel  1725 
invece  riportò  in  una  lettera  a  Pier  Caterino  Zeno  {Lettere,  IV,  pp.  69-70) 
le  scarse  notizie  raccolte;  il  Maffei,  Verona  illustrata,  Verona,  1732,  II, 
p.  106,  indica  soltanto  dei  versi;  il  Vermigligli,  Memorie  di  J.  Antiquari, 
p.  385  n.,  se  ne  libera  con  una  nota.  Vedi  pure  P.  Mittarelli,  Catalogo 
dei  codici  di  S.  Michele  in  Murano,  col.  162;  V.  Bini,  Memorie  istoriche  cit., 
pp.  583-84;  655,  667.  Per  altri  v.  lo  scritto  del  Biadego. 

(2)  B  Giuliari,  Op.  cit.,  lo  descrive  a  pp.  42-43.  Una  descrizione  succinta 
di  questi  codici  è  data  dal  Biadego  nel  Propugn.  (pp.  305-12). 

(3)  G.  Biadego,  Catalogo  descrittivo  della  biblioteca  comunale  di  Verona, 
Verona,  1892,  pp.  180-96. 

(4)  Fu  descritto  da  G.  Fabris,  Il  codice  udinese  Ottelio,  ecc.;  il  sirven- 
tese è  pure  nel  cod.  Marc.  ital.  IX,  204,  e.  90  a  adespota,  e  le  prime  tre  quar- 
tine in  Marc.  ital.  IX,  110,  e.  18  b  adesp. 

(5)  G.  Biadego,  Catalogo,  ecc.,  p.  594  ;  questo  sonetto  trovasi  pure  nel 
codice  dell'Angelica  di  Roma,  n.  774,  e.  145. 
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Ermolao  Barbaro  (1),  infine  un  altro  capitolo  in  terza  rima  (2): 
dal  codice  della  Comun.  di  Treviso,  n.  42  (ce.  1-53). 

VI.  Un  epigramma  a  Ludovico  Cendrata  (3)  (e.  17&),  tre 
tetrastici  latini,  due  epigrammi  e  il  cosiddetto  Breviarium  de 
vaticiniìs  (ce.  44  &-53  a)  in  latino,  dal  codice  Ashburn.  269  (201) 
della  Laurenziana. 

A  questi  sei  codici  oggi  se  ne  possono  aggiungere  altri  due, 
d'esclusiva  contenenza  montagnana: 

VII.  L'uno  è  il  misceli.  B.  IV.  13  (276)  della  Casanatense;  consta 
di  vari  opuscoli  messi  insieme,  il  terzo  dei  quali,  pergamenaceo, 
di  20  x  14  cm.,  nel  mezzo  della  la  carta,  che  è  la  49a  dell'intero  ms., 
porta  la  dicitura:  L.  Montagnae  Poetae  Laureati  \  Epìgram- 
mata;  nel  verso  della  stessa  e.  49  c'è  l'arma  del  Roverella.  Segue 
(e.  1  a  =  50)  questa  dedica  : 

Ad  Bivum  Principem  B.  Roverellam  Card.  Ravemnatem 
|  L.  Montagnae  Poetae  Laureati  Epigammatum  (sic)  | 
Libr  III  -  Proxima  cui  Patula  est  Arbos  \  Aquila  Inclyta 
Summì  |  Patris  Avis:  Prepesque  |  Super  Astra  volas. 

A  questa  didascalia,  riferentesi  all'arma  del  Roverella,  tengono 
dietro  74  epigrammi,  in  elegante  calligrafia  a  stampatello;  in 
fine,  sotto  l'ultima  poesia,  la  data:  Tarvìsij  die  XIII  Ian 
MCCCCLXXIIII  e,  sotto  :  Seruulus  L.  Montagna. 


(1)  I  capitoli  al  Barbaro  sono  anche  nel  cod.  Capponi  219,  membran.,  della 
seconda  metà  del  sec.  XV;  il  ms.  di  ce.  27,  mm.  176  X  120,  con  le  iniziali 
dei  capitoli  in  oro,  senza  nome,  forse  è  il  codicetto  di  dedica  per  Borso  d'Este  ; 
nella  la  carta,  bianca,  il  M.  probabilmente  si  riservò  di  farvi  scrivere  con 
eleganza  la  dedica  e  il  titolo.  La  lezione  è  poco  diversa  dal  testo  trevigiano. 
Di  esso  dette  notizia  E.  G.  Gardner,  Op.  cìt.  in  appendice  I,  senza  però 
identificarne  l'autore,  il  cui  nome  sfuggì  pure  al  Bertoni  in  questo  Gior- 
nale, 45,  382.  Per  la  descrizione  del  codice  v.  Catàlogo  dei  codd.  cappo- 
niani  della  Vaticana,  pp.  286-87. 

(2)  Il  Biadego  sospetta  del  M.  anche  un  timttatello  «  delle  quatro  virtudi 
«  cardinalli  »,  che  senza  nome  d'autore  seguono  immediatamente  a  questo  ca- 
pitolo contro  un'ebrea  {Propugnatore,  p.  311). 

(3)  Su  questo  parente  del  Guarino,  amico  di  Agostino  M.,  v.  Giuliari, 
Op.  cit.,  pp.  92-93. 


234  G.    FATINI 

L'autografia  della  data  e  della  firma,  l'eleganza  della  scrit- 
tura (1)  attestano  che  si  tratta  del  codicetto  inviato  dal  Poeta 
al  cardinale  nel  gennaio  '74.  Confrontando  la  dedica  di  questo 
ms.  con  quella  del  cod.  Saibante  419,  contenente  versi  del  Mon- 
tagna, invano  ricercato  dal  Biadego,  sorge  il  dubbio  che  il  codice 
casanatense  sia  da  identificarsi  col  Saibante,  per  quanto  questo 
ultimo  dalla  descrizione  lasciatane  dall' Allecchi  appaia  una  mi- 
scellanea di  opuscoli  differenti  da  quelli  del  manoscritto  romano  (2). 
Vili.  L'altro  è  un  codice  della  Comunale  di  Rieti,  senza 
segnatura  (3),  mm.  215  x  150,  cartaceo,  pp.  1-138,  alcune  delle 


(1)  H  P  di  Proxima  è  elegantemente  miniato  ;  la  calligrafia  di  e.  49  è 
diversa  dalle  altre  carte;  nell'ultima  carta,  sotto  la  firma,  per  quanto  can- 
cellato, si  può  leggere  Beddit  :  allusione  alla  restituzione  del  codice  da  parte 
d'un  tale,  che  lo  aveva  tenuto  presso  di  sé  dieci  mesi.  L'epigr.  n.  41  trovasi 
pure  nel  cod.  della  Comun.  di  Perugia,  n.  61,  e.  17  b  miscellaneo,  del  sec.  XV, 
con  versi  latini  del  Maturanzio,  Cantalicio,  Pontano,  ecc.  (Vedilo  descritto  dal 
Bellucci  negli  Inventari  del  Mazzatinti,  V,  96,  n.  178).  Lo  stesso  codice 
(e.  11  b)  riporta  questo  epigramma  inedito: 

L.  Montagna  ad  Laurentium  (Zane). 
Fronde  velut  laurus;  quoniam  si  virtute  virescis, 
Laurenti;  a  Lauro  est  quod  tibi  nomen  habes. 

Questo  epigramma  si  ripete  nel  cod.  della  Comunale  di  Perugia,  F.  5,  n.  331, 
e.  69  b  (Bellucci,  Inventari,  V,  118,  n.  331);  v.  anche  Vermigligli,  Bio- 
grafia degli  scrittori  perugini,  Perugia,  1828,  I,  12  n. 

(2)  Non  è  improbabile  che  il  codicetto  del  M.  dalla  miscellanea  Saibante, 
dopo  la  descrizione  dell' Allecchi  (vedila  in  Propugnai.,  p.  301),  sia  passato 
con  altri  opuscoli  a  formare  il  codice  attuale.  Il  cod.  casanatense,  sfuggito 
anche  al  Biadego,  era  noto  al  Vermiglioli,  che  lo  ricordò  citando  due  epigr. 
diretti  dal  M.  al  Boncambi  (Biografia  degli  scrittori  perugini,  I,  p.  219  n), 
a  Braccio  Baglioni  (Poesie  inedite  di  Pacifico  Massimi,  p.  125).  Ne  aveva 
avuto  notizia,  pare,  dal  bibliotecario  della  Casanatense,  G.  Airenti,  il  cui  cenno 
è  nelle  cit.  Memorie  di  V.  Bini,  p.  584  ;  vedi  pure  le  pp.  655  n.  ;  659,  667  e  n. 
Gli  epigrammi  ricordati  sono  il  n.  59  (Ad  scholasticos  Perusinos),  i  tre  di- 
retti al  Boncambi  (n.  38,  43,  46),  due  ad  Alberto  Bello  (47,  48),  all'Ai- 
feni  (41),  per  le  nozze  Baglioni-Oddi  (69,  70,  71),  per  Sulpizio  Verulano  (45,  52), 
per  un  certo  Grifone  (33  e  37). 

(3)  A.  Bellucci,  Inventari  dei  mss.  delle  biblioteche  d'Italia,  II,  p.  146  e  sgg., 
non  lo  descrive,  perchè  nella  descrizione  si  occupa  solo  dei  rass.  provenienti  da 
biblioteche  di  conventi  soppressi;  il  Biadego  non   lo  conobbe;  il  Lamma   in 
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quali  numerate,  avente  sul  dorso  l'iscrizione  :  Leonardo  |  Mon- 
tagna |  Poeta. 

Precedono  due  carte  pergamenacee  (1);  a  e.  i  b  tre  distici  latini 
e,  sotto,  la  data  «  1475  »;  a  e.  2  a  Epìstola  vulghare...,  cui  se- 
guono (ce.  4  b  -  5  a)  i  Capìtula,  cioè  un  indice  del  contenuto,  poi 
il  testo  (ce.  6  a  -  138  è),  che  occupa  tutto  il  volume,  tranne  le 
ce.  5&,  27  a,  60  &,  91  &,  127  6  bianche.  Manca  la  fine;  forse  il  codice 
è  mutilo.  Lo  stato  del  ms.  è  discreto,  ma  alcune  carte  sono  sciu- 
pacchiate, la  118  è  stata  strappata.  Per  la  elegante  e  robusta 
rilegatura  in  cuoio,  oggi  deteriorata,  con  tavolette  pur  esse  rico- 
perte di  cuoio  lavorato  e  tenute  ferme  da  borchie,  al  presente 
mancanti,  per  la  nitida  calligrafia  con  caratteri  umanistici  e  con 
qualche  iniziale  miniata,  il  ms.  si  presenta  come  un  bel  codice  di 
dedica,  offerto  alla  suocera  Zampolina  (2),  pel  tramite  della  quale 
andò,  probabilmente,  a  finire  nella  sua  famiglia  in  Rieti  e  da 
questa  alla  pubblica  biblioteca  (3). 


Ateneo  Veneto,  XXVI,  II,  3,  pp.  677-88  (Un  capitolo  medito  di  L.  M.), 
ne  dette  un  cenno  descrittivo  molto  inesatto,  contentandosi  di  pubblicare  il 
capitolo  (v.  in  questo  Giornale,  43,  460)  ;  una  brevissima  notizia  l'aveva  già 
data  nell'Ateneo  Veneto  del  1899,  pp.  358-59. 

(1)  Su  la  prima  qualche  lettera  indecifrabile;  su  la  seconda  si  legge,  abra- 
sato, Lavra  ;  a  e.  1  b  di  scrittura  recente  Comparii  Sassu  e  nel  mezzo  ...  Ha, 
preceduto  da  una  cancellatura  (Laura*}). 

(2)  Nell'epigr.  Ad  hunc  ipsum  Librum  suum  (e  1  b)  il  M.  scrive  :  ITlius 
in  patriam  cuius  te  laudibus  ornas,  cioè  nella  città  natale  di  Bartolomea, 
Roma,  o  della  madre,  Rieti:  la  dedicatoria  è  alla  suocera. 

(3)  Si  ha  notizia  di  altri  componimenti  del  M. ;  cioè  a)  Cai-mina:  Epi- 
stolae:  et  Epigrammata  :  due  libri  indirizzati  allo  Zane  con  questo  inizio: 
Incipit  ad  Meverendissimum  patrem  et  divum  principem  D.  Laurentium  Ar- 
chipraesulem  Aspalati  S.  D.  N.  Quaestorem  Piceni  ac  gentium  armigerum, 
Gubernatòrem  dominum  suum  perpetuum.  Secondo  il  Degli  Agostini  (Op. 
cit.,  p.  204)  apparteneva  alla  biblioteca  Soranzo  in  Venezia,  n.  CCLXVI,  in  4°; 
ma  neppure  il  Biadego  (pp.  302-03)  l'ha  rintracciato  —  /?)  Ad  divum  prin- 
cipem B.  Venetum,  card.  Porticum,  L.  Moittagnae,  Veron.,  poetae  laureati, 
epigrammatum  liber  IL  Questo  ms.,  con  elegante  frontespizio,  riproducente 
il  ritratto  del  M.,  secondo  il  Muntz,  si  trova  nella  biblioteca  dell'Istituto, 
n.  103,  a  Parigi;  ma  senza  fortuna  il  prof.  Ezio  Levi,  con  cortesia  di  cui  gli 
sono  grato,  ne  fece  ricerche   in   quella  e  in  altre  biblioteche  francesi.   Com- 
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V. 


La  lirica  volgare  d'argomento  amoroso, 
morale  ed  encomiastico. 

Molti,  i  versi  del  Montagna  perduti,  ma,  se  anche  utili  per 
qualche  particolare  biografico,  si  può,  senza  tema  d'errare,  asse- 
rire che  quanto  ci  resta,  specialmente  dopo  la  scoperta  del  codice 
reatino,  è  sufficiente  per  un'equa  valutazione  della  sua  opera  let- 
teraria. 

Di  questa  produzione  ben  poca  appartiene  al  periodo  giovanile  ; 
non  che  Leonardo  abbia  allora  trascurato  di  scrivere,  anzi...! 
Egli  pure  confessa  che  nemmeno  agli  altri  sapeva  rifiutare  i  suoi 
versi,  anche  se  dovevano  servire  a  far  da...  galeotti  (1). 


prende  o  comprendeva  il  2°  libro  di  epigrammi,  dedicato  al  cardinale  B.  Zeno, 
di  cui  il  Muntz  (Les  arts  à  la  cour  des  Papes  ecc.,  II,  Bn.)  pubblicò  un 
epigramma;  v.  p.  57,  n.  1  —  y)  Ad  divum  Principem  B.  Roverellam  Card.  Ba- 
vemnatensem  Leonardi  Montagnae  Poetae  Laureati  epigrammatum  libr.  Ili; 
è  il  cod.  Saibante,  forse  tutt'uno  col  casanatense  —  ó)  Nulla  si  può  dire  del 
Primo  libro  di  epigrammi  e  di  altre  poesie  offerte  al  pontefice  Paolo  II,  come 
si  ricava  dall'epigramma  del  codice  parigino;  nulla  del  Quarto  libro  pro- 
messo all'Ammannati  e  del  quale  dovevano  far  parte  alcuni  epigrammi  del 
codice  reatino  ;  v.  p.  60,  n.  1  ;  nulla  dei  versi  offerti  a  Sisto  IV  (v.  p.  55  e 
n.  5),  a  Ermolao  Barbaro  iunior,  al  cardinal  Savelli  e  ad  altri.  Un  epigramma 
al  Savelli  e  uno  all'Ammannati  sono  ricordati  nella  prosa  della  Consolatio 
podagrae  (Propugnata  pp.  334-35). 

(1)  Ho  fatto  ne'  mei  dì  mille  versetti, 

mille  canzoni,  mille  vaghe  rime, 
d'amor  trattando  varii  e  bei  concetti. 

Talor  preso  ho  materie  alte  e  sublime, 
talor  humile  e  basse  racogliendo, 
hora  l'ultime  parte,  hora  le  prime. 

Ond'io  conosco  che  cosi  facendo 
ho  servito  ad  altrui  et  a  me  stesso 
in  cose  che  hora  in  colpa  me  ne  rendo. 

Il  mio  canzonizare  è  stato  il  messo 
de'  molti  amanti,  il  quale  è  ritornato 
iudrieto  con  vitoria  spesso  spesso. 

(Propugnai.,  p.  58). 
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Un  esempio  di  siffatta  poesia  è  il  «  trìumpho  composto  per 
Lonardo  Montagna  a  instantia  de  cario  abbati,  diviso  in  tri 
Capituli  ».  Vi  compare  il  solito  carro  d'Amore;  sfila  il  solito  cor- 
teggio di  prigionieri,  il  cui  esempio  induce  l'Abbati  all'amore  per 
una  bella  donna:  segue  la  descrizione  di  quest'amore,  l'abban- 
dono, lo  strazio,  ecc.  ecc.  Ne  vien  fuori  così  una  poesia  senza 
vita,  ove  le  superficiali  reminiscenze  dantesche  attediano  con  la 
vieta  imitazione  dei  Trionfi  (1). 

Meno  noioso  è  il  capitolo  quaternario:  Hora  cridar  aimè 
posso  ben  io  (2). 

Svolge  un  tema  comune  a  quella  lirica  popolareggiante  che 
ebbe  il  suo  più  insigne  cultore  nel  Giustiniani:  il  lamento  per 
l'abbandono  della  donna  amata,  divenuta  ostile  a  cagione  d'una 
cattiva  lingua.  L'argomento  è  trattato  con  accento  vigoroso,  spe- 
cialmente là  dove  il  sentimento  della  vendetta  contro  il  calun- 
niatore —  raro  motivo  fra  i  petrarchisti  —  è  espresso  con  rude 
sincerità  (3). 

Di  contenenza  pur  popolare,  anzi  quasi  continuazione  del  pre- 


(1)  Fu  pubblicato  intero  di  sul  cod.  Ottelio  dal  Biadego  in  Propugnatore, 
pp.  41-53.  Sul  valore  di  questi  Trionfi,  v.  V.  Eossi,  II  Quattrocento,  pp.  178-79 
e  F.  Flamini,  Studi  di  storia  letteraria  italiana  e  moderna,  Livorno,  Giusti, 
1895,  p.  69. 

(2)  Fu  edito,  per  laurea,  da  Carlo  de  Stefani,  Poesia  inedita  di  L.  M. 
rimatore  veronese  del  sec.  XV,  Verona,  Civelli,  1892,  e  dal  Biadego  in  Pro- 
pugnata pp.  39-41.  A  proposito  di  questo  sirventese  il  Fabris  (Il  codice  Ot- 
telio, ecc.,  p.  56  n.)  cita  una  curiosa  trasformazione  nel  cod.  1030,  sec.  XV, 
della  Universitaria  di  Padova,  onde  l'articolo  di  L.  Suttina,  Un  ignoto  fram- 
mento ms.  della  «  Commedia  »  di  Dante  in  Bullett.  crit.  di  cose  francese, 
I,  1905,  p.  101,  n.  3.  Per  la  metrica  di  queste  canzonette,  dette  anche  im- 
propriamente sirventesi  tetrastici,  v.  Casini,  Rivista  critica,  I,  1884,  p.85  sgg. 

(3)  Prima  ch'io  mora  ben  vorrei  vendetta 
vedere  d'una  lingua  ohe  nel  foco 
ardesse  a  poco  a  poco 

e  sempre  stesse  in  questa  eterna  pena. 

Allora  mi  parrebbe  la  catena 
lentarsi  alquanto  de  la  dogUa  mia, 
se  questa  lengua  ria 
punita  fosse,  come  vói  ragione  ;  ecc. 

(Proptignat.,  p.  40). 
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cedente  capitolo,  ma  diverso  per  il  metro,  è  il  ternario  :  Non  ti 
lagnar  di  me,  signora  mia  ;  nel  quale  il  poeta  protesta  il  suo 
amore  contro  le  calunniose  voci  che  mirano  a  strappargli  l'af- 
fetto della  sua  donna,  che  se  ne  addolora  fino  ad  ammalarsi. 

Il  capitolo,  che  si  svolge  con  schietta  semplicità,  potrebbe  essere 
ravvicinato  a  quella  elegia  dell'Ariosto,  ove  consertando  un  mo- 
tivo popolare  all'ispirazione  classica,  il  cantore  d'Orlando,  mentre 
si  duole  dell'avversione  della  donna  amata,  ne  piange  amaramente 
la  febbre  che  la  consuma: 

0  Padre  eterno,  i  miei  prieghi  seconda, 
fa'  ch'io  languisca  e  che  Madonna  sani; 
fa'  ch'io  mi  doglia  e  torna  lei  gioconda. 

E  se  morir  ne  dee  (che  però  vani 
sieno  li  auguri),  di  morir  per  lei 
supplico  e  al  ciel  ne  lievo  ambe  le  mani;  ecc.  (1) 

Più  rude  la  preghiera  del  rimatore  quattrocentista: 

Rendi  salute,  o  signor  dolze  e  pio, 
che  tutto  reggi,  a  mia  madonna  cara, 
che  inferma  iace  sòl  per  amor  mio. 

Tolli  del  tristo  cor  la  doglia  amara 
che  la  consuma  e  struggie:  ahi  poverella, 
mal  star  si  vede  e  pur  non  si  repara. 

E  con  un  naturale  richiamo  al  passato  perchè  meglio  risalti 
il  presente: 

La  fronte  e  il  viso,  più  che  chiara  stella 
haver  soleva  chiara  e  rilucente: 
un  sol  pareva  lei,  tanto  era  hella. 

Et  hor  sì  trista  è  fatta  e  sì  dolente 
che  chi  la  vede  prende  meraviglia 
e  mancar  dice  il  lume  in  oriente 


(1)  È  l'elegia  XI  dell'edizione  delle  Opere  minori  di  L.  A.  a  cura  di 
F.  L.  Polidori  (I,  pp.  233-35);  alquanto  diversa  è  la  lezione  nelle  Opere  mi- 
nori scelte  e  commentate  da  G.  Fauni,  Firenze,  Sansoni,  1915,  pp.  345-47. 
Il  ternario  del  M.  è  dato  integralmente  in  Propugnai.,  pp.  54-57. 
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Ma  tu,  Signor,  che  sedi  in  alto  seggio 
e  vali  e  pòi  quanto  te  pare  e  piace, 
soccorri,  ch'io  non  so  come  far  deggio. 

Rendi  a  costei  salute  e  al  mio  cor  pace. 
(Propugnai.,  pp.  56-57). 

Povera  imitazione  petrarchesca  è  il  sonetto,  per  un'amica  lon- 
tana adirata,  «  Otfè  la  sacra  effìgie  de  collei  »,  che  viene  conteso 
al  Montagna  dal  più  noto  rimatore  Sommariva  (1):  misero  saggio 
di  tutta  quella  lirica  amorosa  che  su  le  orme  dell'Aretino  Leonardo 
schiccherò  per  sé  e  gli  altri,  prima  del  matrimonio. 

Cambiata  con  questo  vita  e  argomenti  letterari,  continuò  a 
mantenersi  ligio  al  Petrarca  pur  nella  poesia  morale  ed  enco- 
miastica che  prese  a  trattare  in  volgare  e  di  cui  dette  esempio 
coi  capitoli  al  Gonzaga  (2),  a  Barbara  di  Brandeburgo,  al  Barbaro: 
capitoli  che  si  perdono  nel  mare  magnum  delle  prosaiche  de- 
clamazioni, delle  gonfie  apoteosi,  appesantite  dall'inevitabile  cor- 
teggio di  nomi  e  personificazioni,  di  cui  tanto  si  dilettavano  i 
rimatori  del  tempo.  Invano  questi  poetastri  vanno  appropriandosi 
qua  e  là  una  frase,  un'idea,  un  procedimento  dell'Alighieri;  invano 
tentano  di  sostenersi  ricalcando  le  orme  del  Petrarca  ;  dal  loro 
canto  esula  ogni  forma,  ogni  spirito  poetico.  Anche  il  Montagna, 
o  lo  muova  l'ardente  desiderio  di  acquistare  le  grazie  del  prin- 
cipe invocato  o  s'ispiri  alle  lodi  del  suo  signore,  di  rado  si 
solleva  dalla  bassura  d'una  prosa  rimata:  così  è  del  capitolo  al 
Gonzaga  (3)  ;  così  dei  versi  all'Estense. 


(1)  Propugnai.,  pp.  308-09;  anche  il  Fabris  (Il  codice  Ottelio,  p.  56)  per 
la  paternità  si  riporta  al  Biadego,  che  lo  pubblicò  in  Propugn.,  p.  57. 

(2)  «  Leonardi  Montagne  Secretarii  Apostolici  institutum  sectandi  cri- 
«  stianam  (sic)  Philosophiam  apud  iUustrem  virum  D.  Alexandrum  Mar- 
«  chionem  de  Goragia  »,  in  Propugnai.,  pp.  58-68.  Il  poemetto  non  è  né  an- 
teriore al  '55,  perchè  il  M.  si  dice  segretario  apostolico,  né  posteriore  al  '66, 
nel  quale  anno  morì  il  Gonzaga  ;  fu  composto  molto  probabilmente  tra  il  145  8 
e  il  1461,  tra  la  morte  cioè  di  Callisto  III  e  il  breve  di  Pio  II. 

(3)  Chi  vorrà  gabellare  per  poesia   questi  versi  che  vorrebbero   esprimere 
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Né  superiore  è  il  pregio  dei  tre  capitoli  in  difesa  delle 
donne  (1),  nonostante  la  pomposa  invocazione  alle  Muse,  alla 
Vergine  e  l'auspicata  protezione  della  illustre  Barbara.  Se  mai, 
la  difesa,  fatta  in  tono  semplice  e  bonario  e  con  spirito  pratico, 
presenta  un  qualche  valore  storico,  perchè  nell'eterna  questione 
il  Montagna  interviene  con  opportune  osservazioni  e  spesso  con 
tanto  calore  da  sostenere  perfino  che  il  sesso  maschile  ha 

più  vitio  e  men  virtù  che  '1  feminile. 
(Propugnata  pp.  71-72). 

Piace,  p.  es.,  sentire  ripetere  anche  da  un  poeta  che,  se  alla 
donna  si  concedesse  la  libertà  di  darsi  agli  studi  e  alle  opere 
cui  si  crede  chiamato  solo  V  uomo,  oh,  allora  non  si  farebbe  tanto 
scalpore  per  questa  superiorità  virile  (2). 


il  senso  di  nausea  e  di  ribrezzo  che  la  Roma    papale  ha  suscitato  nel  suo 
animo  ? 

Intesi  da  colui,  ohe  tanti  honori 
di  Laura  sparse  e  dolci  versi  e  rime, 
di  Babilonia  (Roma)  molti  e  grandi  errori. 

La  qual  sententia  in  le  sue  carte  prime 
e  poi  più  là  nel  mezo  scritta  apare 
con  senno  et  intellecto  alto  e  sublime. 

Le  cose  intese  vidi  poi  più  chiare, 
però  che  in  quella  gran  citade  detta 
già  Roma,  hor  Babilonia,  volsi  entrare,  ecc. 
(Propugnata  pp.  59-60). 

(1)  «  Carmina  ad  illustrem  Dominavi  D.  Baroaram  Mantue  Marchionis 
*  prò  defensione  mulieri  (sic)  »  in  Propugnai.,  pp.  68-82.  La  data  di  compo- 
sizione deve  essere,  all'incirca,  quella  del  poemetto  al  Gonzaga  ;  solo  notiamo 
che  vi  si  parla  di  Bianca  Maria  Visconti,  vivente,  mentre  morì  nel  1469. 

(2)  Non  fa  fior  l'arboscel  ohe  'nsta  renchiuso  ; 
se  pur  fiorisse,  niun  f ruoto  ne  nasce. 

Di  quanto  mal  casione  è  un  sol  mal  uso! 

Tu  tien  la  figlia,  da  che  usci  di  fasce, 
fin  che  ad  altrui  la  dai,  nascosa,  donde, 
come  porzella,  sol  di  ocio  si  pasce. 

Quell'altro  similmente  la  nasconde 
per  non  parere  di  peggior  costume, 
e  alla  virtù  di  quella  non  risponde. 

Ma  se  tu  vói  che  quella  vegga  lume, 
non  la  lassar  ne  le  tenebre  inerte 
e  vederai  quanto  à  suo  ingiegno  acume. 
(Propugnata  pp.  71-72). 
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Come  l'esaltazione  della  marchesa  di  Mantova,  così  fredda  e 
scolorita  l'apoteosi  di  Borso  (1),  che  si  può  confondere  coi  nume- 
rosi trionfi  che  la  magnificenza,  la  giustizia,  la  prudenza,  tutte 
le  virtù,  in  una  parola,  attribuite  all'Estense  esaltarono  quali  per 
procacciarsi,  quali  per  adulare  il  protettore  (2).  Apollo,  che  ha  già 
ispirato  tanti  cantori,  guiderà  anche  Leonardo  nella  trattazione 
dell'alta  materia,  inesauribile  fonte  poetica  : 

anci  non  so  ben  dir  come  né  quando 
già  mai  potesse  alguno  esser  satullo, 
così  profundo  tema  predicando. 

Con  questa  protasi,  che  tediosa  si  estende  per  tutto  il  1°  ca- 
pitolo, si  apre  la  via  per  elogiare  di  Borso  nel  2°  la  prudenza 
(Descriptio  prudenciè)',  nel  3°  la  fortezza  (Descriptio  fortilu- 
dinis);  nel  4°  la  giustizia  (Descriptio  iustitie);  nel  5°  la  tem- 
peranza (Descriptio  temperancie). 

Sempre  il  solito  frasario  adulatorio  e  retorico,  in  cui  la  perso- 
nificazione delle  virtù  (3)  —  smorte  figure  —  s'impaluda  insieme 


(1)  «  Acta  per  Leonardum  Montagnam  Veronensem,  Apostolicum  Se- 
«  gretarium  »,  in  Propugnai.,  pp.  82-105.  Anche  questo  poemetto  risale  al 
periodo  1455-1461  :  si  allude  più  di  una  volta  alla  recente  nomina  di  Borso  a 
duca;  la  qual  nomina  è  quella  conferitagli  da  Federico  II  nel  1452  per  Mo- 
dena e  Reggio,  non  certo  quella  per  Ferrara,  datagli  dal  Papa  nel  1471. 

(2)  Ricordo,  a  titolo  d'esempio,  Gambino  d'Arezzo,  che  intitolò  a  Borso 
un'operetta  «  Delle  genti  idiozie  d'Arezzo  »  (Scelta  di  curios.  letter.,  Disp.  164, 
Bologna,  1878)  ;  il  perugino  Bontempi  col  poema  II  Salvadore,  sul  quale 
v.  il  mio  Dante  presso  gli  Estensi  in  Giorn.  dantesco,  XVII,  pp.  137-44; 
il  Cornazzano,  sul  quale  v.  G.  Bertoni,  La  biblioteca  estense,  ecc.,  p.  159  e 
questo  Giornale,  38,  67  sgg.  ;  il  Caleffini  (Atti  e  Memorie  di  storia  patria 
moden.  e  parmense,  II,  1864,  pp.  267-312,  e  Bertoni,  La  biblioteca..., 
p.  174  e  sgg.);  Ser  Facino  da  Fabriano  col  libretto  «de  deificatione  ducis 
«  Borsii  »,  e  molti  altri,  di  cui  si  fa  parola  specialmente  nei  volumi  del  Ber- 
toni e  del  Pardi. 

(3)  Nel  2°  ternario,  p.  es.,  il  poeta  vuole  presentarci  la  figura  di  Borso; 
introdotte  quattro  donne,  la  prudenza  cioè,  la  forza,  la  temperanza  e  la  giu- 
stizia, a  fargli  corona,  di  ciascuna  enumera  le  benefiche  azioni,  con  una  tiri- 
tera interminabile  ;  ma  di  Borso  ne  verbiim  quidem.  Del  resto  il  metodo  era 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  222.  16 
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con  l'iperbolico  ritratto  del  Duca.  Neppure  nell'elogio  conclusivo, 
ove  Leonardo  dichiara  di  aver  raccolto  tutte  le  sue  energie,  riesce 
a  sottrarsi  all'impaccio  dei  ricordi  classici  e  petrarcheschi,  per 
seguire  il  libero  movimento  della  fantasia  e  del  cuore,  ansioso 
di  trovare  nell'Estense  l'agognato  protettore  (1). 

Tutt'al  più  questo  poemetto,  come  gli  altri  già  ricordati,  hanno 
il  pregio  di  porre  il  Montagna  fra  quei  pochi  umanisti  non  toscani 
che  per  Dante  e  per  la  sua  opera  professarono  un  culto  speciale 
e  con  le  loro  umili  forze  s'illusero  di  diventarne  imitatori  (2). 

Giuseppe  Fatini. 
(La  fine  al  prossimo  fascìcoìo). 


comune  a  tutti  questi  poetastri;  v.  il  Tribraco,  p.  es.,  il  quale  raffigura  Borso 
contornato  dalla  Prudenza,  dalla  Fortezza,  ecc.  (cfr.  Bertoni  in  questo  Gior- 
nale, 45,  382). 

(1)  Continuamente  veggio  andar  per  via 
il  mio  signior  novello  inclyto  ducha, 
meso  nel  mezo  di  sua  compagnia. 

Isprimer  non  potrei  giamai  con  bucha 
il  triunpho  e  la  gloria  di  suo  stato, 
che  ad  immortalità  par  che  conduca. 

Perchè  da  me  non  puote  esser  lodato 
quanto  se  honora  e  loda  per  se  stesso 
con  iusto  effetto  a  lui  dal  ciel  donato,  ecc. 
{Propugnai.,  p.  102). 

(2)  Nel  sirventese  Hora  cridar  ecc.  leggansi  i  vv.  33-40;  nel  Trionfo 
per  l'Abbati  i  vv.  1-21,  64-66  del  cap.  I;  i  vv.  79-84  e  289-314  del  capit.  al 
Gonzaga  e  passim  nei  capitoli  a  Barbara  e  all'Estense.  Per  la  imitazione  di 
Dante  nel  Quattrocento  v.  V.  Rossi,  11  Quattrocento,  pp.  175  e  sgg.  ;  F.  Fla- 
mini, Viaggi  fantastici  e  «  Trionfi  »  di  poeti  in  Miscellanea  Cian-Sappa 
Flandinet,  pp.  281-299.  Il  tema  però,  toccato  anche  dal  Bertoni  (in  questo 
Giornale,  50,  408),  e  da  me  nel  cit.  articolo  Dante  presso  gli  Estensi,  meri- 
terebbe ampia  trattazione,  la  cui  conclusione,  certo,  gioverebbe  a  contenere 
in  più  modesti  limiti  l'opinione  che  Dante  in  quel  secolo  fosse  poco  apprez- 
zato e  trascurato. 


VARIETÀ 


Per  la  storia  del  carteggio  di  Francesco  Petrarca 
con  gli  amici  fiorentini. 


i. 

Il  primo  approccio  di  Bruno  da  Firenze 
e  Zanobi  da  Strada. 

Il  23  marzo  1348,  nelle  vicinanze  del  Po,«  circa  Padi  ripam  »  (1), 
o  meglio,  precisando,  dico  io,  a  Parma,  il  Petrarca  ricevette  con 
grandissimo  ritardo,  come  non  da  Firenze,  ma  fosse  venuta  dal- 
l'Egitto, una  lettera  di  fra'  Giovanni  dall'Incisa.  E  non  era  sola. 
Insieme,  come  ne  dava  avviso  nella  risposta,  gli  erano  arrivate 
le  altre  degli  amici  e  i  carmi  di  quei  due  cultori  delle  lettere, 
non  ancor  conosciuti  di  vista,  giovani  illustri,  a  quel  che  diceva 
di  loro  fra'  Giovanni,  di  senno  maturo,  a  quel  che  attestavano 
gli  scritti  ;  e  tutti  quasi  dolevansi  che  egli,  abbandonato  il  pro- 
posito di  venir  a  Firenze,  si  fosse  invece  fermato  nell'alta  Italia. 
«  Venerunt  cum  eis  [litteris]  et  amicorum  litterae,  et  d  u  o  r  u  m 
«facie  mihi  non  notorum  sed  utique  illustrium,  u t  dicis, 
«iuvenum,  ut  scripta  testantur,  senum:  ...  Omnium  fere  una 
«  sententia  est.  Arguor,  post  propositum  veniendi  Florentiam, 
«  iter  in  Cisalpinam  Galliam  deflexisse,  quasi  natalis  patriae  con- 
«  temptor,  et  spes  ac  vota  multorum  me  illic  expectantium  elu- 


(1)  Fam.,  VII,  10.  Cfr.  nel  codice  8568  della^Naz.  di  Parigi  la  data  della 
lett.  6*  del  libro  XXIV  delle  Familiari  «ad  deitram  Padi  ripam», 
variante  riportata  dal  Cochin  nell'articolo  su  questo  codice  pubblicato  nella 
miscellanea  F.  Petrarca  e  la  Lombardia,  Milano,  Hoepli,  1904,  p.  174;  e 
si  ricordi  il  verso  celebre  «  e  Jl  Po  dove  doglioso  et  grave  or  seggio  ». 
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«  sisse.  Possem  ad  haec  multifariam  respondere,  et  quid  aliorum 
«  responsurus  sim  litteris,  necdum  scio.  Respondebo  tamen  aliquid 
*  licet  occupatissimus.  Rogas  enim;  sequar  impetum:  dum  ca- 
«  lamus  erit  in  manibus,  ille  mihi,  quo  se  duci  velit,  ostendet. 
«Certe  cum  illis,  ut  stilo  scribentium  satisfiat,  mu- 
«  sarum  mihi  praesidio  opus  erit  ecc.  ».  Chi  sono  i  due  giovani 
che  il  Petrarca  non  conosceva,  ma  che  sotto  gli  auspici  di  fra' 
Giovanni  avevano,  già  provetti  dicitori,  indirizzato  a  lui  poesie, 
sì  che  per  risponder  loro,  dovea  soccorrere  l'ispirazione  delle 
muse?  Uno  è,  lo  dico  subito,  Bruno  Casini,  l'altro  Zanobi  da 
Strada  (1).  Al  carme  di  Bruno  il  Petrarca  rispose  con  la  10%  a 
quello  di  Zanobi  con  la  8a  del  libro  III  delle  Epistolae  metricae. 
La  notorietà  di  Francesco  Bruni,  quale  corrispondente  del 
poeta,  fece  nascere  l'errore  che  fosse  lui,  poi  segretario  aposto- 
lico (2),  quel  «  Brunus  florentinus  »  cui  è  intitolata  l'epistola  10\ 
E  pur  dopo  una  nota  del  Fracassetti  (3),  che,  ravvivando  quanto 
aveva  già  trovato  il  Mehus  (4),  avrebbe  dovuto  toglier  di  mezzo 
l'equivoco,  l'errore  è  ripetuto  dalla  Magrini,  forzata  a  dedurne  che, 
essendo  la  prima  lettera  diretta  a  Francesco  Bruni  (XXIII,  20) 
dell' 8  settembre  1361,  l'epistola  ha  da  essere  posteriore  a  questa 
data.  «  Del  resto  per  la  sua  data  »,  continua  la  Magrini,  mirando 
a  precisare,  «  abbiamo  in  essa  medesima  sufficienti  indizi.  Anzi- 
«  tutto  il  Bruni,  che  doveva  esser  già  avanti  nella  sua  via  di  onori 


(1)  Dopo  la  pubblicazione  dell' Avena,  Nuovi  documenti  per  la  vita  di 
Pietro  di  Dante  Alighieri,  Verona,  Marchiori,  1905,  nozze  Simeoni-Colpi  ;  e 
anche  più  dopo  le  osservazioni  del  Della  Torre  nella  sua  recensione  (Bollett. 
Soc.  Dant,  XIII  (1906),  p.  41  e  sgg.)  non  si  può  più  pensare  al  figlio  di 
Dante  che  allora  non  era  a  Firenze,  ma  a  Verona;  quanto  a  Lapo  da  Ca- 
stiglionchio  vedremo  fra  poco  che  la  saa  corrispondenza,  come  quella  del  Nelli, 
comincia  dopo  il  passaggio  del  Petrarca  da  Firenze. 

(2)  Dal  1362  ;  cfr.  il  cenno  biografico  finora  il  più  compiuto  che  del  Bruni 
dà  il  compianto  prof.  Novati  nelle  note  all' "Epistolario  del  Salutati,  voi.  I, 
pag.  42. 

(3)  Lettere  di  F.  P.  delle  cose  familiari,  ecc.  volgarizzate  e  dichiarate 
con  note  da  G.  Fracabbetti,  voi.  II  (1864),  p.  232  e  sgg.,  che  però  già  di- 
mentica parte  di  quanto  aveva  giustamente  pensato,  poco  dopo,  a  p.  417,  fan- 
tasticando che  il  P.  abbia  scritto  per  primo  a  Bruno  fiorentino. 

(4)  Vita  Ambrosii  Traversati  (1759),  pp.  clxxxvi,  ccxxix,  e  colvi;  cfr. 
De  Sade,  Menu,  II  (1764),  p.  441  e  IH  (1767),  p.  580  e  Tiraboschi,  Storia 
della  leti,  it.,  Ili,  e.  4,  §  3. 
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«  e  di  fortune  perchè  il  Petrarca  potesse  dirgli  omnia  tecum, 
«  non  fu  eletto  segretario  apostolico  che  nel  1363.  In  secondo 
«  luogo  il  Petrarca  aveva  già  perduto  in  breve  tempo  cinque 
«  cari  ed  egregi  amici  [cfr.  v.  22  sgg.]  ;  e  noi  sappiamo  che  So- 
«  crate  morì  nel  1361,  nel  '62  Azzo  da  Correggio,  nel  '63  Lelio, 
«  Simonide  e  Barbato.  L'epistola  deve  esser  dunque  non  molto 
«  posteriore  all'ultima  di  queste  morti  che  afflissero  tanto  il  Pe- 
«  trarca,  che  da  tutta  questa  lettera  appare  vecchio  e  oppresso 
«  da  profonda  tristezza  »  (1).  Se  così  fosse,  l'epistola  sarebbe 
stata  aggiunta  alla  raccolta  dopo  la  pubblicazione  che  il  poeta 
ne  fece,  vivente  ancora  il  Barbato,  cui  la  accompagnò  con  la  3a 
del  libro  XXII  delle  Familiari. 

La  verità  è  tutt' altra.  Evidentemente  l'epistola  poetica  Ad 
Brunum  Jloreniinum  non  può  essere  disgiunta  dalla  lettera  14a 
del  libro  VII  delle  Familiari  a  Bruno  fiorentino,  che  ne  è  l'ac- 
compagnatoria. Il  poeta  ricambiava  con  un  carme  e  una  lettera, 
la  lettera  e  il  carme  che  aveva  ricevuto,  omaggio  ben  gradito, 
dal  giovine  grammatico  fiorentino.  «  Sane  Carmen  egregium, 
«quod  insertum  erat  epistolae  sine  responso  mansisset, 
«  tacita  mei  pectoris  admiratione  contentum  ;  nisi  obstitisset 
«  ingenii  tui  meritum,  in  tanta  praesertim  vulgaris  ignorantiae 
«  nube  radiantis .  Accipies  igitur  seorsum,  et  quale- 
«  cumque  est,  boni  consules,  Carmen  breve,  quod 
«in  lacrimosa  materia  occupatum  nunc  animo  vix 
«  e  x  t  o  r  s  i ,  non  tam  ut  id  responsum  esset,  quam  ne  nihil  ». 
Né  è  difficile  riconoscere  subito  in  quel  vecchio  «  amantissimus 
«  suorum  »,  banditore  della  fama  del  poeta  e  a  lui  propiziatore 
di  nuove  amicizie,  quel  fra'  Giovanni  dall'Incisa,  maestro  di  sacra 
teologia  e  priore  del  convento  di  S.  Marco  in  Firenze  (2),  cui  è 
indirizzata  la  lettera  10a,  citata  sopra,  data  «  VII  Idus  Aprilis, 
«  Veronae  ».  Nel  codice  ottoboniano  lat.  1554,  alla  Vaticana  (3), 
la  lettera  a  Bruno  Casini  ha  questa  data,  che  manca  nel  testo 
del  Fracassetti:  «  Verone,  VI  Ydus  Aprilis,  silentio  noctis  intem- 


(1)  D.  Magrini,  Le  epistole  metriche  di  F.  P.,  Rocca  S.  Casciano,  Cap- 
pelli, 1907,  p.  143  e  sg. 

(2)  G.  B.  Baldelli,  Del  Petrarca  e  delle  sue  opere,  Firenze,  1837,  p.  256. 

(3)  M.  Vattabso,  I  codd.  petrarcheschi  della  Biblioteca  Vaticana,  Roma, 
tip.  poliglotta,  1908,  pp.  114  e  115.  La  lettera  è  ripetuta  nello  stesso  codice. 
La  medesima  data  è  nel  cod.  affine  Vat.  Lat.  5621,  Ivi,  p.  62. 
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«  pestae  »:  la  stessa  data  è  riportata  dal  Mehus  (1)  di  sul  noto 
codice  che  già  della  biblioteca  di  S.  Marco  in  Firenze  passò  poi 
alla  Magliabechiana,  dove  la  lettera  ha  questa  caratteristica  inti- 
tolazione, che  sembra  derivata  dall'originale  :  Provido  viro  ser 
Bruno  de  Florentia  ariti  co  Pieridum  atque  suo.  Sul  con- 
tenuto e  la  data  dell'epistola  metrica  a  Bruno  Casini  getta  piena 
luce  la  lettera  18a  del  libro  VII  delle  Familiari,  a  Lancillotto 
di  Anguissola,  scritta  nello  stesso  torno  di  tempo.  Il  poeta  si  dice 
pressato  dalle  molte  lettere  che  deve  scrivere,  e  pende  incerto 
da  qual  cominciare.  «  Interpellabat  hinc  Tiberis,  hinc  Arnus,  hinc 
«  Rhodanus.  Ille  mihi  infelicis,  et  de  me  optime  meritae  urbis 
«  statum,  imo  verius  ruinam,  quam  sine  lacrimis  audire  non 
«  possum,  nuntiaverat.  Ille  quorumdam  ingeniosorum  adolescen- 
te tium  querelas  ad  me  diverso  quidem  stilo,  sed  una  eademque 
«sententia  transmiserat,  indignantium  graviterque  tole- 
«  rantium,  quod  illic  expectatus  huc  diverterim,  seu  quod  ita 
«  natali  solo  habitaculum  istud  antetulerim,  quae  crebra  mul- 
«  torum  admiratio  est.  Ille  autem  curialium  litteris  amicorum 
«  silentio  meo  in  tanto  excellentis  amici  gemitu  (quod  in  levio- 
«  ribus  malis  minime  solebam,  quodque  non  tam  iudicio  quam 
«  stupore  cadentis  illustrissimae  familiae  ac  moerore  suscepi) 
«  calcar  blandae,  sed  validae  reprehensionis  incusserat  ».  Da  una 
parte  dunque  premevano  i  fiorentini  coi  loro  lamenti  di  cui  la 
eco  già  sentimmo  nella  lettera  a  fra'  Giovanni,  dall'altra  incal- 
zavano dolorosissime  le  notizie  di  Roma,  confermate  da  Avignone, 
sul  miserando  eccidio  dei  Golonnesi  a  porta  S.  Lorenzo  il  20  no- 
vembre 1347.  A  quell'eccidio  e  alla  consolatoria  al  cardinale  Gio- 
vanni (Fam.  VII,  13)  allude  l'epistola  in  versi  a  Bruno  Casini: 

Male  sanu8  ad  a  e  grò  s 
Ducor;  et,  heu!  moerens  aliorum  lumina  tergo. 
Cogis  enim,  Fortuna  nocens.  En  tempore  quanto 
Quinque  sepulcra  virùm  ;  quales  si  prisca  dedissent 
Saecula,  Maeonio  vigilatimi  Carmen  Homero, 

Clara  vel  Ausoniis  celebrasset  Mantua  Musis 

Ars  mihi  iam  gemere  est,  et  castigare  gementes. 

E  non  ad  altri  che  a  caduti  in  battaglia  conviene  questa  lode 


(1)  Vita  Ambrosii  Traversavi,  p.  clxxxvi. 
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del  poeta  che  uguaglia  gli  ardimentosi  assalitori  agli  eroi  cele- 
brati ne'  canti  epici  di  Virgilio  e  di  Omero  (1). 

All'Anguissola  il  poeta  risponde  anche  sull'Africa,  cui  non  può 
pensare  senza  un  sospiro,  tanti  sono  gli  ostacoli  che  di  continuo  si 
frappongono  al  compimento  di  quell'opera  :  «  Mihi  vero  promptius 
«  sit  arenas  maris  et  coeli  astra  numerare,  quam  cuncta  fortunae 
«  laboribus  meis  invidentis  obstacula  ».  Né  era  egli  solo,  l'An- 
guissola,  ad  aspettar,  spronando,  che  l'opera  fosse  finita,  «  neque 
«  enim  solus  coepti  illius  exitum  expectas  »  ;  infatti  gliene  do- 
veva aver  scritto  anche  Bruno  Casini,  perchè  nell'epistola  me- 
trica con  la  quale  il  poeta  gli  risponde,  riecheggia  desolato  il 
lamento  sull'abbandonato  lavoro: 

...  siccis  sitit  Africa  glebis 
Nostra,  fatigato  longum  deserta  colono; 
Castalii  nec  fontis  opem,  nec  frondis  odorem 
Sentit  apollineae;  sed  robora  dira,  cupressos, 
Funereosque  rogos  lacrimarum  proluit  imber 
Quem  nimbi,  tristesque  animi  peperere  procellae. 
Heroas  canere  institeram:  conatibus  obstant 
Sydera  magnificis ... 

Non  riuscirà  ora  discaro  rileggere  quanto  di  Bruno  Casini  ci 
lasciò  scritto  Filippo  Villani:  «  Fecelo  la  natura  alla  rettorica 
«  accomodatissimo  :  l'arte,  quello  che  alla  natura  mancava,  v'ag- 
«  giunse.  Questi  pubblicamente  a  Firenze  insegnò  rettorica,  imi- 
«  tando  le  scuole  degli  antichi,  nelle  quali  si  usavano  le  decla- 
«  mazioni  secondo  la  facoltà  dello  ingegno  di  ciascuno,  acciocché 
«  quindi  per  lo  esercizio  dell'arte,  che  molto  giova,  gl'ingegni 
«  diventassero  acuti,  e  i  modi,  e  i  gesti  del  corpo  alle  orazioni, 
«  e  alla  materia  appartenenti  si  apparassero,  e  i  vizi  degli  erranti 


(1)  Nell'albero  genealogico  della  famiglia  Colonna  inserito  dal  Fracassetti 
nel  voi.  II  delle  Lettere  di  F.  P.  (p.  280)  e  compilato  su  quello  del  Littà, 
i  morti  dei  Colonnesi  sono  sei;  sei  li  fa  Cola  di  Eienzo  nella  lettera  scritta 
ancora  in  quel  giorno  a  Kainaldo  Orsini.  Di  questi  più  cospicui  erano  quattro 
e  sono  quelli  nominati  dallo  stesso  Cola  nety/i  sua  lettera  a  Firenze,  data  lo 
stesso  giorno  (cfr.  Gregorovius,  Storia  della  città  di  Roma,  IH,  p.  394  e  sg. 
e  n.  73,  p.  407).  A  questi  stessi  «  Columnenses  quattuor  principaìiores  »  al- 
lude Cola  nel  libello  scritto  in  carcere  nell'agosto  1350  (doc.  17,  in  Papen- 
cordt,  Cola  di  Rienzo  e  il  suo  tempo,  p.  423). 
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«  corretti  nelle  scuole  andassero  poi,  e  ne'  consigli,  e  nell'altre 
«  adunanze  pubbliche,  emendati  »  (1).  Morì  di  peste  nel  1348,  e 
non  avea  che  trent'anni. 

Maestro  di  grammatica  in  Firenze,  e  quindi  vivente  nello  stesso 
cerchio  di  persone,  era  pure  Zanobi  da  Strada,  continuatore  del- 
l'arte del  padre.  Di  loro  Matteo  Villani  nella  sua  cronaca  (IV,  25) 
fece  questa  memoria  :  «  Il  padre  insegnò  grammatica  a'  giovani 
«  di  Firenze,  e  questo  suo  figliuolo  fu  di  tanto  vertudioso  ingegno, 
«  che  morto  il  padre,  e  rimaso  egli  in  età  di  20  anni,  ritenne  in 
«  suo  capo  la  scuola  del  padre,  e  venne  in  tanta  fecondità  di 
«  scienza  che  senza  udire  altro  dottore  ammendo,  e  passò  in 
«  grammatica  la  scienza  del  padre  e  alla  sua  aggiunse  chiara 
«  e  speculativa  rettorica  ».  Ed  è  notissimo  che  Zanobi  cessò  d'in- 
segnare nel  1352  anche  per  gli  incitamenti  del  Petrarca  [«  Pueros 
«  doceant  qui  maiora  non  possunt ...  melioribus  incumbe  vigiliis... 
«  teque  ipsum  nosse  incipe,  et  aequam  viribus  assume  materiam»], 
che  lo  ammonì  (Fam.  XII,  3)  ad  accettar  l'invito  dell'Acciaioli, 
e  forse  lo  lodò  troppo,  onde  s'empì  di  vento  e  gli  divenne  emulo 
fastidioso.  Zanobi  morì,  segretario  apostolico,  a  mezza  estate 
del  1361  ;  se  dobbiamo  credere  a  Filippo  Villani,  ch'erra  la  data 
della  morte  (2),  quando  morì  aveva  49  anni,  sicché  nel  1348  sa- 
rebbe stato  in  sui  36  anni,  maggiore  d'età  a  Bruno  Casini,  ma 
pur  giovane.  L'epistola  metrica  a  Zanobi  (III,  8)  è  risposta  alle 
critiche  che  già  sappiamo,  le  quali  mordevano  il  poeta  perchè  in 
luogo  di  venirsi  a  stabilire  a  Firenze,  dove  era  aspettato,  aveva 
preferito,  con  meraviglia  di  tutti,  fermarsi  nell'Italia  settentrionale. 
Risponde  il  Petrarca: 

...Quid,  quod  nec  aperta  volenti 
lamia?  in  exilium  cives  egere  superbi. 
Claudit  iniquam  urbera,  qui  ius  sibi  sopprimit  aequum. 
Est  genus  exilii  tacitum,  sunt  vulnera  caeca. 
Miraris?  Cui  non  paucorum  iniuria  nota  est, 
(Quam  fovet  immemoris  populi  patientia  nostri) 


(1)  F.  Villini,  Le  vite  d'uomini  illustri,  colle  annotazioni  del  co.  Giam- 
maria Màzzuchelli,  Venezia,  Pasquali,  1747,  p.  lx. 

(2)  La  data  della  morte  di  Zanobi  è  stata  precisata  dal  Cochin  nel  volu- 
metto Un  amico  di  F.  P.  Le  lettere  del  Nelli  al  P.,  Firenze,  Le  Monnier, 
1901,  p.  32  sg. 
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Vel  vi  rapta  domus,  vel  pascua  ruris  aviti, 
Amissaeque  preces,  et  tot  per  inane  querelae? 

Non  fugimus  patriam,  sed  nos  fugit  illa  profecto, 
Mos  vetus  exeraplis  illustribus!  Aspice  busta 
Sparsa  virùm,  patria  vetitum  tellure  iacere. 

La  Magrini,  riferendosi  al  Rossetti  (1),  crede  che  l'epistola  cada 
fra  il  '50  e  il  '51;  anteriore  all'ambasceria  del  Boccaccio  nella 
primavera  del  '51,  con  la  quale  furono  al  Petrarca  restituiti  dalla 
città  i  beni  paterni;  dopo  il  '50  per  l'accenno  a  Giovanni  il  Buono, 
re  di  Francia,«  proles  generosa  Philippi  »,  salito  al  trono  il  22  agosto 
di  quell'anno.  L'epistola  dunque  sarebbe  stata  composta  dopo  che 
il  Petrarca,  passando  per  Firenze,  vi  aveva  conosciuto  Zanóbi  di 
persona  ;  anzi,  poiché  nella  enumerazione  delle  città  dove  fu  con 
suo  onore  ospite,  la  Magrini  nota  che  manca  Arezzo,  l'epistola 
sarebbe  «  precisamente  di  quell'intervallo  di  tempo  scorso  fra  il 
«  suo  primo  e  il  suo  secondo  passaggio  per  Firenze,  all'andare  e 
«  al  tornare  da  Roma  ».  Che  il  Petrarca  sia  stato  invitato  a  Parigi 
dal  re  di  Francia,  per  quanto  ne  so,  consta  dalla  lettera  8a  del 
libro  XV  delle  Familiari,  a  Lelio,  che  è  del  24  aprile  1353,  dove 
si  legge  :  «Et  Parisios  vocor  ad  Francorum  regem, 
«  optimum  illum  quidem  ac  mitissimum  principem,  meique,  ut 
«  scis,  plusquam  ignoti  hominis  amantem;  sed  nec  mihi  cum 
«  accolarum  moribus,  nec  illi  hactenus  cum  fortuna  sua  bene 
«  convenit  ». 

E  l'invito  è  accennato  ancora  a  Lelio  in  lettera  di  poco  pre- 
cedente, di  quell'anno  stesso  (2).  Insistenze  anche  maggiori  fece 
Giovanni,  il  Buono,  nel  febbraio  1361,  essendo  il  Petrarca  per 
ritornare  in  Italia  {Fam.  XXIII,  2)  da  Parigi,  ove  era  stato  am- 
basciatore di  Galeazzo  Visconti.  Ma  nulla  si  sa  di  premure  fatte 


(1)  Poesie  minori  del  Petrarca,  Milano,  Soc.  tip.  dei  classici  it.,  voi.  Ili 
(1834),  p.  240,  nn.  8,  9. 

(2)  Lamentandosi  dell'ostinato  silenzio  dell'amico  «  ad  respondendum  durum 
«  atque  difficilem  »  eppure...  «  cum  tamen,  ut  iure  meo  tecum  quasi  mecum 
«  glorier,  regum  ac  ducum  saepe  interim  litteras  et  scripta  meruerim  » 
(Fam.,  XV,  1).  Quanto  al  ducum  può  accennare  alla  risposta  del  doge  Andrea 
Dandolo,  cui  di  rimando  scrisse  il  26  febbraio  '53  (Fam.,  XV,  4),  come  anche 
a  quella  ch'egli  dovette  avere  dal  doge  di  Genova  alla  lett.  5a  del  libro  XIV 
delle  Familiari,  data  ad  Avignone  il  1°  nov.  1352.  Cfr.  ancora  la  7a  delle 
Varie,  che  è  pure  del  '53. 
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al  poeta  da  parte  del  nuovo  re,  nell'autunno  del  1350;  anzi  con 
una  tal  congettura,  poiché  di  semplice  congettura  si  tratta,  mal 
si  accorda  quel  perfetto  «  voluit  »  del  v.  30,  improprio  quando  si 
voglia  riportare  a  un  invito  così  vicino  alla  composizione  del- 
l'epistola. Ben  altrimenti  disse  nel  passo  or  ora  citato,  «  vocor  ». 
L'allusione,  s'io  non  m'inganno,  ha  tutta  l'aria  di  riferirsi  a  cir- 
costanze di  fatto  ormai  lontane  dal  tempo  in  cui  l'autore  scrive. 
Ora,  poiché  sappiamo  di  certo  che  l'invito  a  Parigi  è  del  principio 
del  1353,  o  di  poco  più  su,  è  evidente  che  qui  si  ha  una  inter- 
polazione, la  quale,  per  poco  che  si  faccia  attenzione,  non  riesce 
nemmeno  a  dissimularsi  nel  contesto,  visibilissima  essendo  la 
sutura. 

Quid  loquar  hesperias  urbes  atque  oppida  nostrum 

Inter  honoratos  numerantia  nomen  alumnos, 

Vestra  quod  una  suis  abolet  Florentia  fastis? 

Longius  impellor;  calamum  rapit  ira  calentem. 
30  Gallia  me  voluit;  proles  generosa  Philippi 

Non  neget;  extremi  proprium  voluere  Britanni, 

Immeritum  fateor;  sed  in  hoc  mihi  sydera  saltem 

Dextra  favent,  laevi  mulcentia  luminis  astrum. 

Quo  tulit  ecce  dolor!  Laeso  tu  parce  loquaci; 
35  Non  fugimus  patriam,  sed  nos  fugit  illa  profecto ... 

Se  si  saltano  i  versi  riportati  sopra  in  carattere  distinto,  quello 
che  li  precede  inaspettatamente  si  ricongiunge  con  quello  che 
subito  li  segue,  come  se  il  pezzo  inserto  li  tenesse  a  forza  dis- 
giunti, e  il  filo  del  discorso,  senza  viluppi,  si  ritrova  e  svolge 
continuato.  Né  questa  è  la  sola  interpolazione.  Inseriti  più  tardi 
sono  pure  i  versi  21-23: 

Atque  Adriae  imperitans,  alterque  Venetia  mundus  ; 
Historiaeque  parens  Patavum;  seu,  Smyrna  latinis, 
Mantua  sydereae  nutrix  longaeva  poesie. 

A  Padova  il  Petrarca  non  fu  certo  avanti  il  1349,  e  nemmeno 
a  Mantova,  che  se  ne  sappia,  avanti  quest'anno:  né  quanto  a 
Venezia  credo  si  possa  qui  pensare  alla  visita  ch'egli  vi  fece  da 
giovine,  quando  era  studente  a  Bologna  (1).  Ben  altre  accoglienze 


(1)  Senili,  X,  2:  «  cum  praeceptore  meo  huc  primum  e  Bononia  adolescens 
«  veni  »  {Opp.,  ed.  Basilea,  1554,  p.  964). 
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vi  ebbe  quando  vi  andò  ambasciatore  visconteo  nel  novembre 
del  1353.  Nessun  cenno  di  Verona,  dove  pur  aveva  cari  amici  e 
aveva  fatto  non  brevi  soggiorni  avanti  la  data  dell'epistola  :  certo 
per  la  disgrazia  che  coinvolse  lui  e  il  figlio  Giovanni  insieme 
con  Azzo  di  Correggio  nel  febbraio  del  1354,  onde  di  poco  poste- 
riore a  questo  tempo  deve  essere  il  rimaneggiamento  dell'epistola. 
D'altra  parte  l'inserzione  dell'epistola  9a  che  è  del  1355  (l'ultima 
che  il  poeta  abbia  composto)  ed  è  lì  interposta  fra  la  8a  e  la  10a 
sol  perchè  anch'essa  indirizzata  a  Zanobi,  significa  che  la  trascri- 
zione «  in  ordine  »  delle  epistole  fu  fatta  dopo  questa  data.  Quella 
più  compiuta  enumerazione  non  solo  appagava  lo  spirito  del 
poeta,  ma  tornava  anche  a  maggior  vergogna  di  Firenze  «  mer- 
«  catrix  et  lanifica  »  che  restituitigli  i  beni  paterni  glie  li  avea 
di  nuovo  riconfiscati,  né  sapea  perdonargli  ch'egli  si  fosse  fermato 
a  Milano  presso  i  Visconti,  nemici  del  comune  (1). 

Anche  il  posto  che  l'epistola  ha  nella  raccolta  nel  cui  ordina- 
mento il  criterio  cronologico  fu  seguito  assai  più  che  non  sia 
apparso  alla  Magrini,  prova  che  essa  è  del  1348  e  che  Zanobi  e 
Bruno  sono  appunto  i  due  giovani  cui  particolarmente  accenna 
l'autore  nella  lettera  a  fra'  Giovanni  dall'Incisa. 


II. 
L'epistola  metrica  al  Boccaccio. 

Circa  la  data  della  epistola  metrica  al  Boccaccio  (III,  17),  la 
Magrini,  dopo  aver  citato  la  lettera  2a  del  libro  XI  delle  Fami- 
liari, dove  «  se  ne  parla  come  di  cosa  scritta  »,  dice  lei,  «  molto 
«  tempo  prima  »,  finisce  a  concludere  :  «  essa  va  dunque  riportata 
«  più  indietro  che  sia  possibile,  al  '49  stesso  »  (2).  Ora  dell'epi- 
stola, che  non  è  del  '49,  ma  del  '50,  anzi  del  settembre  1350,  si 
può  accertare  fuori  di  ogni  dubbio  la  data,  data  interessante, 
perchè  segna  anche  il  principio  della  relazione  ed  amicizia  che 
strinse  poi  i  due  meravigliosi  uomini. 


(1)  Cfr.  F.  Novati,  Il  Petrarca  e  i  Visconti,  nella  miscellanea  F.  P.  e  la 
Lombardia,  p.  23  e  sgg. 

(2)  Op.  cit.t  p.  149  e  sg. 
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Il  Fracassetti  (1)  già  ebbe  a  rilevare  nel  v.  23  «  Hunc  gladii 
«  rapuere  truces  »  un'allusione  alla  morte  dell'amico  Mainardo, 
aggredito  e  assassinato  quasi  alle  porte  di  Firenze,  «  iam  dilectae 
«  patriae  vicinus,  in  ipso  pene  portarum  limine  »,  come  il  poeta 
narra  nelle  lunghe  lettere  a  Socrate,  date  il  22  giugno  1349,  e  in 
quella  al  comune  di  Firenze  chiedendo  giustizia.  E  vide  giusto. 
Ma  non  andava  per  questo  dimenticato  che  il  Petrarca  stesso 
precisa,  e  bene,  quando  ricevette  la  epistola  del  Boccaccio,  cui 
egli  risponde.  Nella  lettera  15a  del  libro  XXI  delle  Familiari, 
al  Certaldese  rammentando  le  origini  della  loro  amicizia,  tocca 
del  loro  primo  incontro  così  :  «  unum  illud  oblivisci  nunquam 
«  possim  quod  tu  olim  me  Italiae  medio  iter  festinan- 
«tibus  agentem,  iam  saeviente  bruma,  non  affectibus 
«  solis,  qui  quasi  quidam  animi  passus  sunt,  sed  corporeo  etiam 
«  motu  celer,  miro  nondum  visi  hominis  desiderio,  praevenisti 
«praemisso  haud  ignobili  Carmine:  atque  ita  prius 
«  ingenii,  et  inox  corporis  tui  vultum  mini,  quem  amare  decre- 
«  veras,  ostendisti  ».  L'epistola  del  nuovo  amico  mosse  incontro, 
messaggera  propiziatrice,  al  Petrarca,  di  poco  precedendo  il  suo 
stesso  autore.  Essa  è  dunque  della  seconda  metà  inoltrata  del  1350, 
quando  il  poeta  già  era  in  viaggio  per  Roma,  anzi  ormai  presso 
Firenze.  La  lettera  che  il  Petrarca  scrisse  da  Roma  al  Boccaccio 
(Fani.  XI,  1)  è  del  2  novembre;  erano  passati,  se  bene  ho  nu- 
merato, diciotto  giorni  da  quando,  appena  uscito  di  Bolsena,  era 
stato  ferito,  sotto  il  ginocchio  sinistro,  da  un  calcio  di  cavallo, 
onde  si  può  presumere,  s'egli  era  a  Bolsena  il  16,  che  partisse 
da  Firenze  verso  il  12  ottobre.  Il  Boccaccio  dunque  deve  essergli 
andato  incontro  tra  il  morir  di  settembre  e  i  primi  d'ottobre,  e 
già  cominciava  a  far  freddo,  «  iam  saeviente  bruma  ».  Non  molti 
giorni  prima  il  Petrarca  doveva  aver  ricevuto  il  carme,  e  di 
getto,  con  la  sua  nota  facilità,  aveva  anche  subito  composto  i 
versi  in  risposta,  e  della  fretta  pare  scusarsi  in  fine.  È  lui  stesso 
che  lo  fa  sapere:  «  Cui  [carmini  tuo]  tunc  aliquot  versiculos 
«reddidi  festinante  quidem  calamo,  non  aliam  ob 
«  causam  nisi  ne  lamentum  tuum  neglexisse  me  crederes  ».  Il 
particolare  che  trasse  fuori  di  strada  e  il  Fracassetti  e  la  Ma- 
grini, contenuto  nel  principio  della  stessa  lettera  [Fam.  XI,  2): 
«Magnum  tempus  effluxit  ex  quo  Carmen  tuum  onustum  que- 


(1)  Le  lettere,  voi.  III  (1865),  p.  25. 
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«  rimoniis  ad  me  venit  »,  quel  «  magnum  tempus  »,  voglio  dire, 
va  interpretato  in  senso  affatto  relativo. 

Troppo  ormai  aveva  tardato  la  risposta;  tanto  che,  dopo  tre 
mesi,  poteva  meglio  parere  in  sulle  prime  il  non  farne  nulla. 
Dopo  aver  spiegato  il  ritardo  accusando  lo  smarrimento  di  quei 
versi  ritrovati  poi  inaspettatamente,  il  poeta  soggiunge:  «  Intem- 
«pestivum  primo  visum  est  eos  ad  te  mittere.  Sed  quoniam 
«  ut  ego  sentio,  et  ipsi  etiam  in  fine  testantur  (1)  nostra  tibi 
«  omnia  placitura  confìdimus,  mutare  consilium  libuit,  simul  ut 
«  me  pridem  tibi,  dum  perditos  nunciavi  [intendasi,  a  voce]  non 
«fi età  locutum  intelligeres  ».  Ma  c'è  un  dato  di  fatto  che 
risolve  definitivamente  ogni  dubbio:  ed  è  l'allusione  contenuta 
ancora  nel  v.  23  «  hunc  [rapuit]  career  »,  la  quale  certamente 
si  riferisce  alla  cattura  di  Cola  di  Rienzo,  che,  rifugiatosi  a  Praga 
e  presentatosi  all'imperatore  Carlo  IV,  fu  da  questo  fatto  impri- 
gionare sul  cader  del  luglio  1350  e  mandato  poi  in  ceppi  al 
papa  in  Avignone,  che  ne  aveva  fatto  richiesta  con  la  nota  lettera 
data  ai  17  del  seguente  agosto  (2).  Quale  accoglienza  abbia  avuto 
nel  circolo  degli  amici  fiorentini  il  carme  al  Boccaccio  arrivato 
insieme  con  la  lettera  XI,  2,  con  quella  a  Lapo  Castiglionchio  che 
è  la  45a  delle  Varie,  con  altra,  oggi  perduta,  al  Nelli,  sappiamo 
dalla  lettera  n.  2  dello  stesso  Nelli,  data  a  Firenze  il  30  gennaio, 
che  ne  accenna  al  poeta  così:  «Metrum  tuum  non  minus 
«  delectabile  quam  fraternum  avidissime  vidimus  legimusque  ». 
Il  Cochin,  benemerito  editore  delle  lettere  del  Nelli,  non  sovve- 
nendogli altro,  aveva  finito  a  sospettare  (3)  che  fosse  accennata 
qui  l'epigrafe  in  onore  del  Carrarese  ;  ma  vide  egli  stesso  l'obie- 
zione cronologica  insormontabile,  narrandoci  il  poeta  che  que' 
distici  furono  improvvisati  sulla  tomba  del  Carrarese,  poco  avanti 
la  sua  partenza  da  Padova,  che  fu  il  4  maggio  1351  (Fam.  XI,  6). 
Così  è  fermato  anche  questo  particolare,  che  chiude,  dirò  così,  la 
storia  della  epistola. 


(1)  Cfr.  i  versi  38  sgg.  :  «  ...  Verum  omnia  postquam  |  Nostra  placent,  voti 
«  compos,  breve  suscipe  carnieri  »,  ecc. 

(2)  «  Verso  la  metà  del  mese  di  luglio  »  conclude  il  Papencordt  (Cola  di 
Rienzo,  pp.  206  e  208  n.)  ;  il  1°  agosto,  scrive  l'anonimo  autore  della  Vita 
di  Cola,  II,  12. 

(3)  Ed.  cit.,  p.  118,  n.  28. 
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III. 


Le  lettere  a  Lapo  da  Castiglionchio 
e  il  suo  libro  ciceroniano. 

La  prima  lettera  die  il  Petrarca  scrisse  a  Lapo  da  Castiglionchio 
è,  come  ora  chiarirò,  la  45a  delle  Varie,  con  la  quale  manda  al- 
l'amico fiorentino  l'orazione  di  Cicerone  prò  Ardila,  chiedendone 
in  cambio  le  tre  ch'egli  sa.  La  lettera  (1)  è  data  a  Parma  il  6  gen- 
naio :  «  Parrnae,  octavo  idus  Ianuarii  festinanter  valde  »,  come  si 
legge  nel  testo  del  Fracassetti,  che  è  ancora  quello  pubblicato 
dal  Mehus;  ed  è  senza  dubbio  del  1351,  poiché,  come  ha  già  notato 
il  De  Nolhac,  nella  lettera  al  Nelli  (Fam.  XIII,  6)  del  10  agosto  1352, 
data  certa,  il  poeta  ricorda  l'orazione  prò  Ardua  da  lui  scoperta 
passando  da  Liegi  nel  1333  e  l'invio  che  ne  fece  agli  amici  di 
Firenze,  l'anno  innanzi:  «anno  altero  in  patriam  vobis  optan- 
«  tibus  transmissam  »  (2). 

Il  De  Nolhac  trovò  difficile  riconoscere  dalla  corrispondenza 
tra  loro  passata  (3),  quali  orazioni  ciceroniane  il  Petrarca  abbia 


(1)  Fu  spedita,  come  sopra  dissi,  con  altra  al  Nelli  perduta,  cui  questi 
risponde  (II)  il  30  gennaio  ;  con  la  Fam.,  XI,  2  al  Boccaccio  che  nel  testo  del 
Fracassetti  è  data  Patavii  VII  Idus  Ianuari,  ma  nel  cod.  della  Vaticana 
Ottob.  Lat.  1554  leggesi  Parme  Vili  Idus  Ian.  (cfr.  Vattasso,  Op.  cit., 
p.  115).  Zanobi,  non  osando  credere  che  il  Petrarca,  scrivendo  agli  amici  fio- 
rentini, non  avesse  mandato  saluti  per  lui,  aveva  finito  ad  incolpare  il  messo 
di  dimenticanza,  onde  il  poeta  di  rimando  :  «  Amice  igitur  fecisti,  et  ut  res 
«  decuit  vere,  quod  omnem  culpam  in  nuntium  reflexisti  ».  La  lettera  a 
Zanobi  (Varie,  2)  prova  che  le  due  precedenti  furono  scritte  da  Parma.  Il 
Petrarca,  essendo  stato  richiesto  dal  grammatico  fiorentino  della  copia  di  un 
passo  omerico,  risponde  :  «  Homericum  illud,  ne  dubites,  mittam  cum  primum 
«  facultas  adfuerit.  Caeterura  ex  eo  tempore  Parmense  domicili  uni 
«  et  quam  ille  nunc  incolit  bibliothecam  nostrani  non  revisi  ».  Queir  ex  eo 
tempore  non  può  evidentemente  significare  che  questo:  da  quel  tempo  che 
scrissi  le  lettere,  che  tu  sai,  da  Parma. 

(2)  P.  De  Nolhac,  Pétrarque  et  l'humanisme2,  Paris,  Champion,  1907,  I, 
p.  222  n. 

(3)  Né  dal  groviglio  si  districò  A.  Hortis,  M.  T.  Cicerone  nelle  opere 
del  P.  e  del  Boccaccio,  Trieste,  1878  (à&WArcheografb  triestino,  VI,  1-2). 
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avuto  dall'amico  Lapo,  tanto  da  sentirsi  tentato  a  dubitare  della 
correzione  del  testo  di  questa  lettera  quale  fu  pubblicato,  potendo 
la  più  piccola  variante  alle  parole  tres,  duobus,  transcriplas 
cambiar  faccia  alle  cose.  Non  vedo  questa  difficoltà.  Il  poeta 
manda  a  Lapo  l'orazione  prò  Archìa  promessagli,  quindi,  scu- 
sando la  piccolezza  del  dono,  prosegue  :  «  Neve  prò  una  t  r  e  s 
«eiusdemoratoris  remisissetepigeat(l),  quas  fateor  ipse 
«mecum  detulissem,  et  sicut  uno,  sic  duobus  te  libris  uno 
«  tempore  spoliassem  per  flduciam,  nisi  propere  Philippicas  di- 
«  misissem,  neque  id  eo  proposito  ut  eis  perpetuo  careres,  sed 
«  ut  accuratius  et  littera  floridiore  transcriptas  ad  te  quamprimum 
«  remitterem  ».  Lapo  dunque  era  richiesto  di  tre  orazioni  :  le 
stesse  che  il  Petrarca  avrebbe,  confessa,  assai  volentieri  portato 
via  il  giorno  che  prima  le  vide  in  casa  di  lui;  nel  qual  caso, 
anche  messe  giù  le  Filippiche,  come  si  affrettò  a  fare,  non  di 
uno,  ma  di  due  libri  avrebbe  in  una  sol  volta  spogliato  l'amico. 
Aveva,  ripeto,  trovato  da  Lapo  le  Filippiche,  ma  subito  le  aveva 
deposte:  non  dovevano  essere  che  le  prime  quattro  (i  letterati 
fiorentini  non  conoscevano  che  queste)  ed  egli  le  possedeva  già, 
e  forse  anche  subito  si  persuase  di  possederle  in  testo  migliore. 
Ma  non  seppe  resistere  al  desiderio,  poiché  le  vide  («  oratoriarum 
«  institutionum  liber  heu  discerptus  et  lacer  venit  ad  manus 
«  meas  »),  delle  tanto  ricercate  Istituzioni  di  Quintiliano;  le  chiese 
e  le  portò  via.  Con  quale  ardore  dovette  leggere  quel  libro  !  La 
sua  passione  vive  ancor  oggi  nelle  postille  di  cui  lo  cosparse  (2), 
e  più  ancora  nella  lettera  a  Quintiliano  (XXIV,  7),  nella  quale 
diede  subito  sfogo  alle  sue  impressioni.  La  lettera  è  così  da- 
tata: «  Apud  superos,  inter  dexterum  Apennini  latus  et  dexteram 
«  Arni  ripam,  intra  ipsos  patriae  meae  muros,  ubi  primum  mihi 
«  coeptus  es  nosci,  eoque  ipso  tempore  VII  Idus  decembris. 
«  Anno...  MCCCL  ».  Ora  nel  codice  delle  Familiari  che  fu  suo, 


(1)  Traducasi:  «Né  t'incresca  per  quest'ima  mandare  in  cambio  le  tre 
che  io  stesso  mi  sarei  portato  via,  ecc.  ».  Il  perfetto  remisìsse  esprime  meglio 
la  sicurezza  che  il  poeta  ha  di  essere  favorito,  onde  la  preoccupazione  circa 
il  successivo  stato  d'animo  dell'amico,  ch'egli  non  avrebbe  voluto  restasse  male. 
Pigebit  sarebbe  stato  troppo  categorico.  Che  p*oi  le  orazioni  non  fossero  an- 
cora state  mandate  risulta  da  tutto  il  contesto  della  lettera  e  da  quanto  è 
detto  nella  successiva  :  «  Milonianam  Ciceronis  cum  reliquis  [intendi  :  oratio- 
nibus]  accepi.  Gratias  ago  ». 

(2)  Cfr.  P.  De  Nolhac,  Op.  cit.,  II,  p.  87  e  sgg. 
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e  oggi  della  Laurenziana  (Plut.  XXVI  sin.  10),  alle  parole  coeptus 
es  nosci  Lapo  aggiunse  questa  postilla:  «  Veruni  dicis,  quia 
«  ego  illuni  tibi  donavi,  dum  Romani  peteres,  quem  ante,  ut 
«  dixisti,  nunquam  videras  ».  Errore  scusabile  questo  di  Lapo, 
che  dopo  tanti  anni  ricordava  male,  poiché  il  Petrarca  ebbe  il 
libro  a  Firenze,  ritornando  da  Roma,  non  nell'andata. 

Dopo  ciò,  si  intende,  come  il  poeta  si  sia  fatto  riguardo  per 
quelle  tre  orazioni  di  Cicerone  che  pur  dovette  aver  tra  mano, 
presente  il  Nelli;  certo  il  desiderio  gli  lampeggiò  negli  occhi, 
mentre  ne  sfogliava  le  carte.  Ma  Lapo  capì  e  da  quel  momento 
destinò  le  orazioni  al  magnifico  amatore. 

Alla  45a  delle  Varie  segue  nella  corrispondenza  con  Lapo 
la  16a  del  libro  VII  delle  Familiari,  fuori  affatto  di  posto  nella 
raccolta.  Dopo  aver  parlato  della  lettera  ricevuta  dall'amico,  dolce, 
se  badava  all'affetto  che  l'avea  dettata,  ma  troppo  piena  di  lodi 
e  quindi  pericolosa,  onde  il  prega  che  per  lo  innanzi  voglia  farla 
da  satirico  più  che  da  lirico  (1),  l'autore  prosegue  dicendo  di 
aver  ricevuto  con  le  altre  orazioni  quella  prò  Milone,  le  farà 
copiare  e  poi  rimanderà  :  «  Milonianam  Ciceronis  cum  reliquis 
«  accepi ...  rescribi  faciam,  et  remittam  »;  confessa  di  aver  scritto 
giovanissimo  una  commedia  intitolata  Philologia  ;  ma  non  l'ha, 
dov'è;  e  anche  se  l'avesse,  saprà  Lapo  che  conto  egli  ora  ne 
faccia  dal  comune  amico  latore  della  lettera  :  «  Illa  quidem  procul 
«  abest,  et  si  adesset,  quanti  eam  modo  faciam  quamve  tuis  ac 
«  doctorum  hominum  auribus  dignam  rear,  ex  communi  hoc 
«intelliges   amico  ».  Il  luogo  che  la  lettera  ha  nella  rac- 


(1)  Di  codesta  libertà  si  giovò  il  Boccaccio,  quando  gli  scrisse  la  lettera 
data  a  Baverina  il  18  luglio  1353  (F.  Corazzini,  Le  lettere  edite  ed  inedite 
di  G.  Boccaccio,  Firenze,  Sansoni,  1877,  p.  49  e  sgg.),  nella  quale  riporta  te- 
stualmente le  parole  del  poeta  :  «  Ostende  me  mihi,  amice,  de  tam  longinquo 
«  manum  arripe,  alliga,  ure,  seca,  tumida  comprime,  supervacua  rescinde, 
«  neque  ruborem  mihi  fecisse  timueris,  neque  pallorem  ».  Il  Nelli  gli  aveva 
a  Ravenna  confermato,  esibendone  una  lettera,  che  il  Petrarca  si  era  stabi- 
lito a  Milano,  presso  il  Visconti.  Evidentemente  è  alla  lettera  satirica  del 
Boccaccio  che  allude  il  Nelli  nella  X  con  le  parole:  «  [amici]  qui  ad  te 
«  scribunt  satirico  satis,  ut  tu  iubes,  Socratis  exemplo  qui  aiebat 
«  detractores  plurimum,  nedum  reprehensores  fore  utiles  »,  ecc.,  non  ad  una 
lettera  collettiva  mai  esistita  di  Zanobi  da  Strada,  di  Giovanni  d'Arezzo  (?), 
di  Forese  Donati,  di  Lapo  da  Castiglionchio,  come  sembrò  al  Novati,  II  Pe- 
trarca e  i  Visconti,  nella  miscellanea  F.  P.  eia  Lombardia,  p.  26  n. 
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colta  farebbe  pensare  che  fosse  del  1348,  così  già  argomentò  il 
De  Sade,  che  comprese  il  Castiglionchio  tra  gli  amici  fiorentini 
le  cui  lettere  arrivarono  al  Petrarca  con  quella  di  fra'  Giovanni, 
il  23  marzo.  Ma  il  poeta,  come  fu  veduto,  le  ricevette  a  Parma 
sulle  mosse,  come  doveva  essere,  per  partire  alla  volta  di  Verona, 
di  dove  sono  datate  le  risposte  a  Bruno  Casini  e  a  fra'  Giovanni 
dall'Incisa.  Questa  lettera  invece  è  data  a  Padova.  Appunto  per 
questo  il  Fracassetti  opinò  che  si  dovesse  credere  scritta  nel 
marzo  del  seguente  1349,  se  non  più  tardi  (1).  Infatti  la  lettera 
è  certo  del  1351  e  segue  a  quella  che  abbiamo  già  veduto.  Evi- 
dentemente in  quelle  parole  della  chiusa  «  ex  communi  hoc  in- 
«  telliges  amico  »  non  si  può  se  non  riconoscere  un'allusione  al 
Boccaccio;  e  poiché  la  lettera  al  Nelli  che  ha  il  n°  29  fra  le  Varie, 
ha  pur  la  data  «  Patavii,  Vili  Idus  Aprilis  »  (cfr.  nel  poscritto  : 
«  Getera  Iohannes  noster»),  eia  stessa  precisa  data  ha  pure 
quella  a  Zanobi  (  Varie,  2)  mandata  nella  stessa  occasione,  così 
era  da  supporsi  che  la  data  di  questa  lettera  andasse  corretta 
e  dove  si  ha  Kal.  dovesse  sostituirsi  Idus.  Questa  infatti  è 
la  data  che  si  legge  nel  codice  ottoboniano  ora  citato:  «  Pa- 
«  tavii  VIII  Idus  Aprilis  »,  e  così  va  senz'altro  rettificata.  Bene 
poi  si  appose  il  Fracassetti  (2)  riconoscendo  ancora  il  Boccaccio 
in  qaeWamicus  noster  communis,  alle  cui  insistenze  cedendo 


(1)  Le  lettere  di  F.  P.,  voi.  II,  p.  248.  Tentò  sulle  tracce  del  Gloria  di 
avvalorare  l'antica  data  (1348)  A.  Zardo,  II  Petrarca  e  i  Carraresi,  Milano, 
Hoepli,  1887,  p.  13,  col  dimostrare  che  il  Petrarca  sarebbe  stato  a  Padova 
di  sfuggita,  una  prima  volta  nel  1348.  Ora,  il  passo  che  egli  adduce  in  te- 
stimonianza, dalla  lettera  2  del  libro  X  delle  Senili,  prova  che  egli  fu  a  Pa- 
dova la  prima  volta,  per  invito  del  Carrara  precisamente  nel  1349  e  non 
prima.  Infatti  l'autore  scrive:  «  urbs  haec  [Padova]  quo  pi  inni  in  tempore 
«  ad  eam  veni  sic  recenti  peste  illa  terribili  attrita  erat...  »,  che  significa 
appunto  Questa  città,  quando  io  per  la  prima  volta  vi  giunsi,  ecc.,  poi  se- 
guita dicendo  che,  per  quanto  la  città  si  fosse  da  quel  tempo  riavuta,  ben 
lungi  era  ancora  dal  trovarsi  in  quello  stato  di  cui  godeva  l'anno  precedente 
a  quello  in  cui  egli  vi  giunse  e,  precisando  meglio,  cioè  prima  che  vi  co- 
minciasse la  peste:  «  Ad  id  vero  quod  anno  antequam  illuc  venirem 
«hoc  est  ante  pestis  initium  fuerat ,  imparem  sibi  ac  dissimilem 
«  prorsus  ».  Opp.,  ed.  Basilea,  1554,  p.  963  sg.  Evidentemente  lo  Zardo  deve 
essersi  fidato  della  traduzione  del  Fracassetti,  Senili,  voi.  II,  p.  99,  dove  il 
primum  è  saltato. 
(2)  Le  lettere  di  F.  P.,  voi.  V,  p.  219  n. 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  222.  17 
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il  Petrarca  si  decise  a  scrivere  a  Nicolosio  da  Lucca  quella  che 
è  la  5a  delle  Varie,  accompagnandogli  copia  della  lettera  del 
senato  fiorentino  e  della  risposta  ad  esso,  la  quale  è  pure  data: 
«  Patavii  Vili  Idus  Aprilis  ». 

Come  Lapo,  il  Nelli,  qualche  anno  dopo,  nella  lettera  XIV  del 
18  agosto  1354,  chiedeva  ancora  al  Petrarca  della  sua  commedia, 
anzi,  vagamente  ricordando  ormai,  delle  commedie:  «  quando  in 
«  comoediis  [te  legam]  ?  ».  Certo  fu  il  Boccaccio  che  diffuse  nel 
circolo  fiorentino  la  notizia  di  questa,  come  delle  altre  opere  che 
il  Nelli  dimostra  di  conoscere  del  poeta  (1):  ma  anche  lui  non 
ne  dovette  saper  gran  cosa,  se  badiamo  al  noto  cenno  che  ne 
fece  :  «  Ultra  etiam  scripsit  pulcherrimam  comoediam  cui  nomen 
«  imposuit  Phìlologìa  et  si  dicerem  illum  Terentii  vestigia  per- 
«  secutum,  timeo  ne  dum  omnibus  palam  erunt  quae,  adhuc 
«  modicis  visa  latent,  ductori  ductum  legentes  aestiment  merito 
«  praeponendum  »  (2).  Il  Boccaccio  amplificava  qui  da  retore:  in 
verità  l'autore,  come  si  ha  da  una  interessante  postilla  pubbli- 
cata dal  Sabbadini  di  sul  codice  ambrosiano  della  vita  teren- 
ziana  del  Petrarca  A  33  inf.  (f.  5),  cominciò  ad  avere  in  nessun 
conto  la  commedia  ch'egli  compose  da  giovine,  sol  per  ricreare 
Giovanni  Colonna  di  S.  Vito,  proprio  quando  venne  in  possesso 


(1)  Intuì  bene,  credo,  il  Rossetti  {Petrarca,  Giuì.  Celso  e  Boccaccio, 
Trieste,  Marenigh,  1828,  p.  352)  la  ragione  storica  àeWElogio  che  il  Boc- 
caccio scrisse  del  Petrarca  :  «  rimettere  questo  in  grazia  de'  fiorentini  onde 
«  procurargli  poscia  il  ritorno  alla  patria  e  la  restituzione  de'  suoi  beni  ». 
Ciò  diventa  tanto  più  verosimile  se  si  considera  la  data  dell'elogio,  il  quale 
non  fu  scritto,  come  pensò  il  Rossetti,  pubblicandolo,  tra  il  1342  e  il  1345, 
ma  dopo  il  1347  certo,  perchè  vi  è  nominata  l'egloga  in  morte  di  re  Roberto 
e  del  poeta  si  dice  che  dimorò  e  «  ancor  oggi  »  dimora  in  Parma:  «  ibique... 
«  commoratus  est  et  moratur  usque  in  hodiernum  ».  Così  avvertiva  il  Carrara 
in  questo  stesso  Giorn.,  28,  U2  n.  La  vivezza  e  la  verità  del  ritratto  del 
Petrarca  forzano  anzi  a  pensare  che  l'elogio  sia  stato  scritto  dopo  il  passaggio 
del  poeta  da  Firenze.  Né  ciò  esclude  che  il  Boccaccio  abbia  attinto  dall'am- 
biente napoletano  molto  della  materia  dell'elogio. 

(2)  Cfr.  Rossetti,  Op.  cit.,  p.  524.  Il  testo  è  riprodotto  sopra,  come  fu 
emendato  dal  De  Nolhac  (Op.  cit.,I,  p.  190).  Ho  anche  sostituito  senz'altro 
Philologia  al  Philostratus  del  ms.,  persuaso  di  quanto  ragionevolmente  os- 
servava A.  Hortis,  Studi  sulle  opp.  lat.  dei  Boccaccio,  Trieste,  J.  Dase,  1879, 
p.  316,  non  essere  impossibile  che  l'amanuense  del  codice  morelliano  seri 
erroneamente  il  nome  di  un  libro  del  Boccaccio  in  luogo  del  vero  titolo  della 
commediola  petrarchesca. 
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di  Terenzio.  All'impaziente  colonnese  nella  7a  del  libro  II  delle 
Familiari  il  poeta  ricordava  ancora  il  motto  di  Tranquillìnus, 
uno  dei  personaggi  della  commedia:  «  Maior  pars  hominum 
«  expectando  moritur  ».  Anche  per  la  natura  di  questo  verso, 
che  non  è  un  senario  giambico,  come  parve  a  L.  Havet  (1), 
dovea  trattarsi,  così  conchiude  il  Sabbadini,  di  una  commedia 
di  tipo  medioevale,  ossia  una  commedia  elegiaca  (2). 

Tornando  ora  alla  lettera  scritta  a  Lapo,  tutto  si  fa  chiaro,  se 
la  si  pensa  scritta  nel  tempo  indicato.  Anche  si  intende  subito, 
senza  sforzo  di  altre  congetture,  quello  che  l'autore  aggiunge, 
ringraziando  dell'orazione  prò  Milone:  «Non  mihi  nunc 
«primum  tuae  mentis  indulgentia  nota  est».  Se  ricordiamo 
che  la  lettera  è  scritta  dopo  l'amicizia  stretta  a  Firenze,  dopo 
il  prezioso  e  impareggiabile  dono  delle  Istituzioni  di  Quintiliano, 
la  frase,  che  presuppone  appunto  una  già  avviata  relazione  tra  i 
due,  si  spiega  e  risponde  alle  circostanze  conosciute. 

Concludendo,  il  Petrarca  ebbe  dal  Gastiglionchio  quattro  ora- 
zioni di  Cicerone  :  le  tre  già  ammirate  a  Firenze  presso  Lapo  e 
richieste  inviandogli  la  prò  Archia  con  la  lettera  6  gennaio  '51; 
una,  che  gli  giunse  in  più  con  le  precedenti.  Di  tutte  ringrazia 
con  la  lettera  6  aprile  '51.  Queste  quattro  orazioni  egli  riunì  in 
un  solo  volume,  che  portò  a  Valchiusa,  ed  è  questo  il  libro  che, 
scrivendo  a  Lapo  quella  lettera  interessantissima  che  è  la  8a  del 
libro  XII  delle  Familiari,  chiama  «tuus  Cicero».  A  Valchiusa 
quanti  compagni  trovò  il  nuovo  volume!  Nella  lettera  il  poeta 
segue  descrivendo  via  via  i  suoi  libri,  ed  enumerate  le  opere  di 
Cicerone,  aggiunge  in  fine  circa  quello  di  Lapo  questo  sommario 
preciso:  «  Quod  autem  nominatim  ad  libellum  tuum  attinet, 
«  amice,  et  Milo  defensus,  et  Laterensis  offensus  [prò 
«  Piando]  et  Svila  excusatus  et  Pompeius  laudatus 
«  aderant  ».  Ecco  le  quattro  orazioni  (3).  Ahimè,  il  libro  nel  1352 
non  era  ancora  copiato,  tante  erano  state  le  occupazioni:  lo 
avrebbe  restituito  (prima,  ormai  non  poteva)  quando  fosse  ritor- 
nato in  Italia,  il  che  si  riprometteva  di  far  presto.  «  Turba  fecit 


(1)  Presso  De  Nolhac,  Op.  cit.,  I,  p.  189  n. 

(2)  M.  Sabbadini,  La  «  Philologia  »  del  Petrarca  e  Terenzio,  nel  Bollet- 
tino di  fil.  classica,  XXII  (1915),  fase.  2-3. 

(3)  Come  il  Petrarca  se  ne   sia   servito   cfr.  le   citazioni   indicate  dal    De 
Nolhac,  Op.  cit,  I,  p.  251  ;  II,  pp.  37  e  39. 
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«  occupationum  ut  nec  puero  meo  (1)  libellum  tuum  transcribendi 
«  copiam,  nec  illi  iterum  redeundi  ad  te  facultas  fuerit,  neque 
«  prius  futuram  spero,  quam  ambo  pariter  in  Italiani  redeamus  : 
«  quem  diem  mihi  propinquum  spondeo...  ».  Ma  quanto  tempo 
passò  ancora  prima  della  restituzione  !  Finalmente,  dopo  averlo 
tenuto  più  di  quattro  anni,  il  14  novembre  1355,  lo  rimandava, 
accompagnandolo  a  Lapo  con  la  lettera  12a  del  libro  XVIII  delle 
Familiari  :  «  Cicero  tuus  quadriennio  et  amplius 
«  mecum  fuit.  Tantae  autem  dilationis  causa  scriptorum  haec 
«  intelligentium  ingens  raritas  atque  penuria  »  (2).  Aveva  dovuto 
finire  a  copiarlo  egli  stesso.  A  fargli  più  pazientemente  soppor- 
tare il  lavoro  che  già  gli  cominciava  a  pesare,  gli  capitò  in  buon 
punto  sott'occhio  quel  passo  di  Cicerone  nel  quale  il  grande  ora- 
tore si  vanta  di  aver  egli  stesso  non  che  lette,  di  sua  mano  tra- 
scritte, le  orazioni  di  Cassio  :  «  Narri  quas  tu,  inquit,  comme- 
«  moras  Cassii  legere  le  solere  orationes  cum  otiosus  sis, 
«  eas  ego  scripsi  :  et,  ut  solet,  cum  adversario  suo  iocans  rudis 
«  inquit  et  ferus  ne  omnino  unquam  essem  otiosus  ».  Il  passo 
di  Cicerone  qui  citato  occorre  precisamente  al  e.  27  della  ora- 
zione prò  Piando,  che  è  appunto  una  delle  quattro  sopra  elen- 
cate. Mal  certo  il  poeta  se  Lapo,  che  aveva  disertato  le  lettere 
per  gli  studi  di  legge,  si  trovasse  a  Firenze  o  ancora  fosse  a 
Bologna,  fece  recapitare  la  lettera  e  il  volume  al  Nelli  pregandolo 
che  s'incaricasse  della  consegna,  scrivendogli  (Fara.,  XVIII,  11) 


(1)  Il  Fracassetti  {Le  lettere  del  P.,  voi.  Ili,  p.  151)  sospetta  qui  adom- 
brato il  figlio  del  Petrarca,  Giovanni,  ma  erra.  Puer  vale  qui  non  più  che  gar- 
zone, ed  è  a  credersi  che  l'autore  si  riferisca  a  quel  familiaris  che  condusse 
seco  a  Montrieux  quando  salì  a  salutarvi  il  fratello  nell'aprile  del  1353,  lo 
stesso  che  copiò  l'esemplare  delle  Confessioni  di  S.  Agostino  mandato  a  Ghe- 
rardo il  24  aprile  1354,  «  iuvenis  »,  scrive  il  poeta,  «  digiti  quam  ingenii  me- 
lioris  »  (Fani.,  XVIH,  5). 

(2)  Poiché  il  Petrarca  ebbe  da  Lapo  le  orazioni  ciceroniane  sulla  fine  del 
marzo  1351,  le  due  lettere  Fam.,  XVIII,  11  e  12  sono  certamente  del  14  no- 
vembre 1355,  data  che  corrisponde  anche  assai  meglio  che  non  quella  del  '53 
proposta  dal  Fracassetti,  al  luogo  che  le  lettere  hanno  nell'epistolario.  Lapo 
decise  di  darsi  agli  studi  di  legge  nell'ottobre  '53  [«  nunc  apostatavit  a 
«  musis,  simili  studio  vacaturus  »  scrive  il  Nelli  nella  lettera  XI  del  2  ott.  '53, 
data  certa]  ;  il  Petrarca  ignorava  quando  scriveva  se  fosse  ancora  a  Bologna 
[«  an  nunc  etiara  Bononiae  sit  »]  o  se  ne  fosse  stato  risospinto  in  patria 
«  raagnis  Cisalpinae  galliae  motibus  ». 
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in  questi  termini:  «  curabis  ut  Ciceronianus  hic  libellus,  sive 
«quem  ab  ilio  quondam  te  praesente  suscepi,  ad 
«  eumdem  quam  primum  perveniat  ».  Ora  questo  suscepi  non 
va  interpretato  nel  senso  di  portai  via  (altrove  per  questo  disse 
detulissem),  ma  semplicemente  nel  significato  di  presi  in  mano, 
porgendomelo  egli,  le  presente  ;  era  una  circostanza  che  il  Nelli 
doveva  ricordare  benissimo  e  tale  da  servirgli  subito  a  capire 
di  qual  libro  si  trattasse.  Come  vedemmo,  egli  non  portò  via 
da  Firenze  che  Quintiliano,  e  fu  da  Lapo  che  ebbe  il  dono.  Alla 
citata  lettera  dove  si  parla  del  «  suo  Cicerone  »  Lapo  fece  questa 
postilla  nel  citato  codice  delle  Fa?niliari:  «  Loquitur  hic  de 
«  quodam  libello  in  quo  erant  plures  orationes  Tullii  quas  ad 
«eum  destinaverat  (notisi  la  differenza  col  donavit  della 
«  precedente  postilla)  iste  Lapus  sive  Iacobus  Florentinus  amicus 
«  suus  qui  revera  vocabatur  Lapus  de  Castiglionchio  postea  de- 
«  cretorum  doctor  ».  E  Lapo,  datosi  a  Scevola  e  a  Ulpiano,  fu 
perduto  per  le  muse  e  l'amico.  Mormorava  egli  compassionando  : 
«  Gratum  fateor  mecum  meos  educere  :  si  non  possum  salvis  gra- 
sse tulari,  lugere  naufragos  non  vetor  ». 

Arnaldo  Foresti. 


un  marchese  teologo  e  filologo 

OSPITE    DEE    CASANOVA 


Narra  il  Casanova  nel  capitolo  XVII  dell'ultimo  volume  delle 
sue  Memorie  che,  per  recarsi  a  Trieste,  non  potendo  raggiun- 
gere questa  città  per  via  di  terra  per  non  attraversare  il  ter- 
ritorio veneto,  da  Bologna,  dove  si  trovava,  si  diresse  per  Pesaro 
ad  Ancona,  ove  si  sarebbe  imbarcato.  Egli  aveva  una  lettera  di 
raccomandazione  pel  marchese  Mosca  di  Pesaro,  che  da  gran 
tempo  desiderava  di  conoscere.  Il  Casanova  ci  dà  interessanti 
notizie  su  questo  «  noto  letterato  »,  oggi  addirittura  ignoto. 

Il  Marchese  aveva  pubblicato  allora  allora  il  suo  trattato  su 
Yelemosina  (1765);  e  la  Corte  di  Roma,  che  credette  vedere  in 
quest'opera  una  satira  contro  il  clero,  mise  il  libro  all'Indice, 
sebbene  egli  fosse  «  il  più  rigido  dei  cattolici  ».  Dotto  teologo 
non  meno  che  valente  filologo,  il  Mosca  era  un  fervente  disce- 
polo di  sant'Agostino,  la  cui  dottrina,  com'è  noto,  era  seguita 
dai  giansenisti.  Era  possessore  d'una  ricca  biblioteca,  la  quale 
conteneva  soprattutto,  tesoro  inestimabile  per  un  filologo,  una 
immensa  quantità  di  classici  greci  e  latini  e  di  commenti.  Egli 
aveva  fatto  ristampare  tutte  queste  opere  (veramente  i  soli  poeti 
latini)  a  sue  spese,  in  folio:  l'edizione  era  utile,  ma, tipografi- 
camente, assai  brutta.  Il  Mosca  donò  al  Casanova  un  esemplare 
di  questa  collezione,  come  anche  un  altro  in  folio,  Marmora 
Pisaurentina.  Se  avesse  avuto  tempo  di  leggere  quest'ultima 
opera,  il  poco  studioso  avventuriero  avrebbe  potuto  conoscere 
tutti  i  monumenti  antichi  che  serba  l'antica  città  di  Pesaro. 

Il  Marchese,  nel  momento  di  andare  a  tavola,  lo  presentò  alla 
moglie  e  a'  suoi  tre  figli,  tutti  belli  e  bene  allevati.  «  Questo 
«  quadro  di  famiglia  (dice  il  Casanova)  mi  procurò  una  delle  più 
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«  dolci  impressioni  provate  in  mia  vita.  »  Questo  zingaro  del- 
l'amore sentì  sempre  un  nostalgico  desiderio  delle  dolcezze  fami- 
liari. La  Marchesa,  bella  ancora,  quantunque  più  che  matura, 
gli  parve  più  interessante  del  Marchese:  tutto  era  fine  in  lei. 
maniere,  abito,  parola.  Fu  detto  al  Casanova  che  i  due  non  anda- 
vano troppo  d'accordo:  ma,  certo,  non  lo  davano  a  divedere. 
«  Freddo  per  natura,  metodico  per  educazione,  il  Marchese  non 
«  amava  altro  che  lo  studio  :  lo  studio  era  un  po'  la  sua  manìa 
«  e  il  suo  dada,  perchè  gli  mancava  quella  elevazione  di  spirito 
«  e  quella  rettitudine  di  giudizio  che  impongono  un  freno  a 
«  questa  come  a  ogni  altra  passione.  »  Egli  aveva  fondato  un'ac- 
cademia, e  presiedeva  con  gran  pompa  alle  sedute,  anche  a 
quelle  disertate  dai  soci.  Aveva  messo  una  mosca  nello  stemma  di 
famiglia  con  l'iscrizione  Deme  C.  Musca,  «  senza  e,  suona  Musa  ». 
Siffatte  bagattelle  l'occupavano  molto:  la  sua  eccellente  signora 
sorrideva  e  alzava  le  spalle.  Era  un  po'  l'atteggiamento  di  donna 
Prassede,  la  quale  chiamava  «  letterato  »  quel  buon  a  nulla  di 
suo  marito,  con  un  misto  di  stizza  e  di  compiacenza.  E  forse  il 
Marchese  era  un  po'  come  Don  Ferrante,  che  non  voleva,  anche 
in  casa,  né  comandare,  né  obedire  :  con  questo  di  più,  che  sper- 
perava il  domestico  patrimonio  con  le  sue  poco  fortunate  imprese 
editoriali. 

Durante  il  suo  soggiorno  in  Ancona  il  Casanova  sfogliò  la  col- 
lezione del  Marchese,  che  gli  parve  una  misera  compilazione: 
una  semplice  raccolta  di  testi  classificati  in  ordine  cronologico, 
senza  note,  senza  commenti.  Di  più  la  stampa  lasciava  molto  a 
desiderare:  caratteri  brutti  e  confusi,  carta  ruvida,  margini 
stretti,  numerosi  errori  di  stampa.  L'opera  non  ottenne  buon 
esito,  e  rimase  invenduta.  Invece  il  trattato  su  V elemosina  e  la 
difesa  di  quest'opera  diedero  al  Casanova  un  assai  buon  con- 
cetto dell'  ingegno  e  della  dottrina  del  marchese  Mosca  :  il  quale 
avea  dette  grandi  verità  alla  Corte  di  Roma! 

Questo  episodio,  non  ancora  illustrato  da  nessun  casanovista, 
riconferma  la  mia  idea  circa  l'«  attendibilità  »  delle  Memorie 
casanoviane.  Io  non  credo  alla  veracità  del  racconto  là  dove  il 
Casanova  ritrae  sé  stesso,  tendendo  a  suscitar  nel  lettore  non 
simpatia,  ma  ammirazione,  idealeggiandosi  specialmente  come 
eroe  del  libertinaggio  e  genio  della  conquista  erotica  :  ma  credo 
alla  sostanziale  veracità  del  racconto  casanoviano  là  dove  egli 
dipinge  uomini  e  cose  del  Settecento  e  narra  fatti  (e  questo  è 
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il  caso  nostro)  controllabili  co'  documenti:  onde,  liberate  di 
tanti  stucchevoli  episodi  erotici,  che  si  somigliano  tutti,  le 
Memorie  diventano  un  grande  vivissimo  quadro  della  vita  del 
Settecento  europeo. 

Chi  era  il  marchese  Mosca?  Quello  che  ce  ne  dice  il  Casa- 
nova, resulta,  come  vedremo,  sostanzialmente  vero. 

Non  se  ne  trova  notizia  negli  storici  piceni  o  pesaresi:  non 
nella  Biblioteca  Picena  (Osimo,  1790-96)  del  Vecchietti  e  del 
Moro,  la  quale  non  va  oltre  la  lettera  L;  non  nel  Marcolini, 
che  pure  dedica  parecchie  pagine  ai  letterati  di  Pesaro  del 
secolo  XVIII  (1).  Ma  i  contemporanei  lo  stimarono:  alla  testi- 
monianza del  Casanova  aggiungo  quella  dell'ab.  G.  F.  Lancel- 
lotti,  che  in  una  lettera  al  Catalani  del  27  luglio  1777  lo  ricorda 
tra  i  viventi  letterati  che  «  gran  nome  danno  alla  nostra 
«  Marca  »  (2). 

La  gentilezza  del  prof.  Nerino  Bianchi,  valente  cultore  delle 
memorie  pesaresi,  mi  ha  permesso  di  conoscere  le  poche  notizie 
che  del  marchese  Carlo  Mosca  Barzi  ci  lasciò  Carlo  Emanuele 
Montani  in  un  suo  manoscritto  intitolato  Illustri  Pesaresi  (Biblio- 
teca Oliveriana  di  Pesaro,  ms.  n°  965). 

Nato  a  Pesaro  nel  1719,  il  Mosca  sposò  la  contessa  Francesca 
Della  Branca  Barzi  di  Gubbio;  impiantò  a  sue  spese  nella  sua 
patria  una  stamperia,  ove  fece  stampare  nel  1766  la  collezione 
degli  antichi  poeti  latini;  scrisse  parecchie  opere;  ebbe  molte 
beghe  per  le  sue  Lettere  in  proposito  della  limosina;  morì 
in  G-radara  il  4  marzo  1790,  e  fu  sepolto  nella  chiesa  ivi  da  lui 
fatta  riedificare. 

Come  tanti  altri  suoi  contemporanei,  il  Mosca  conciliò  cultura 
enciclopedica  e  classicismo.  Ecco  un  elenco  delle  sue  opere  pos- 
sedute dall'Oliveriana  : 

Lettera  sopra  una  dissertazione  spettante  al  diluvio, 
Pesaro,  Garelli,  1755; 

Saggio  sopra  la  Predestinazione  e  progetto  di  concordia 
nelle  diverse  cattoliche  scuole,  Firenze,  Stecchi  e  Pagani,  s.  d.; 

Saggio  di  una  nuova  spiegazione  del  flusso  e  riflusso  del 


(1)  C.  Marcolini,  Notizie  storiche  della  provincia  di  Pesaro  e  Urbino  dalie 
prime  età  sino  al  presente,  2a  ediz.,  Pesaro,  Nobili,  1883,  pp.  363  sgg. 

(2)  [A.  Evangelista],  Memorie  su  la  vita  e  su  gli  scritti  di  Michele  (  '<>- 
talnni,  Fermo,  1834,  Appendice,  p.  68. 
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mare,  e  Nuove  ragioni  sopra  il  saggio  del  flusso  e  riflusso 
del  mare,  2  volumi,  Pesaro,  Amati,  1764; 

Lettere  in  proposilo  della  limosina,  Rovereto,  1765  (è 
questo  il  Trattato  dell'elemosina  ài  cui  parla  il  Casanova:  con- 
dannato con  decreto  del  S.  Officio  del  20  marzo  1766,  e  solen- 
nemente ritrattato  dall'Autore  il  15  aprile   dello   stesso  anno); 

Esame  dell'ammonizione  fatta  alle  suddette  lettere,  Rove- 
reto, 1766; 

Canzone  in  onore  del  card.  Antonio  Branciforti  Colonna, 
Pesaro,  Amati,  1766; 

Pensieri  filosofici  espressi  in  alcune  lettere  scritte  ad  un 
amico,  Pesaro,  Amati,  1769; 

Lettera  al  march.  Giovanni  Paolucci  sopra  una  Dissey*- 
tazione  spettante  al  Diluvio,  Venezia,  Albrizzi,  1770; 

La  Matematica  fatta  guida  per  credere,  lettera  ad  un 
amico,  Roma,  Francesi,  1772  (dice  nella  prefazione  di  aver  sem- 
pre cercato  d'imitare  il  Cavaliere  di  spirito  del  Goldoni;  in 
quest'opera  vuol  difendere  la  Città  di  Dio,  a  que'  giorni  bersa- 
gliata da'  nemici,  e  tradita  da  alcuni  de'  suoi  stessi  cittadini); 

Versi  didascalici  di  Posidip)p$  Greco  trasportali  in  ita- 
liana favella,  Recanati,  Sartori,  1784. 

La  collezione  dei  poeti  latini,  citata  anche  dal  Tiraboschi  tra 
le  raccolte  di  autori  latini  in  fondo  al  I  volume  della  Storia 
della  letteratura  italiana,  ha  questo  titolo:  Collectio  Pisau- 
rensis  omnium  poematum,  carminum,  fragmentorum  Lati- 
norum sive  ad  Christìanos,  sive  ad  Ethnicos,  sive  ad  certos, 
sive  ad  incertos  poetas  a  prnma  linguae  latinae  aetate  ad 
sextum  usque  Christianum  saeculum  et  Longobardorum 
adventum  pertinens,  ab  omniu?n  Poetarum  librìs,  collectio- 
nìbus,  lapidibus,  codicibus  exscripta,  Pisauri,  1766,  ex  Amatina 
Chalcographia  (6  volumi). 

Un  solo  errore  (un  errore  di  memoria)  trovo  nel  racconto  casa- 
noviano.  Egli  dice  di  aver  avuto  in  dono  dal  Mosca,  come  se 
fosse  opera  del  marchese  teologo  e  filologo,  il  volume  Marmora 
Pisaurentina.  Appartiene  invece  quest'opera  all'altro  pesarese, 
Annibale  degli  Abati  Olivieri  (1708-1789),  illustre  archeologo  (1), 


(1)  Vedi  specialmente  Biblioteca  Picena  cit.,  I,  5  sgg.,  e  Lettere  di  eruditi 
veneti  ad  A.  degli  Abati  Olivieri,  Firenze,  1801. 
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che,  educatosi  a  Pisa  e  a  Roma,  visse  poi  sempre  in  patria, 
«  modello  di  cristiano  e  dotto  cavaliere  »,  sollecito  del  bene  della 
sua  città,  alla  quale  lasciò  il  suo  ricco  museo  e  la  sua  copiosa 
libreria,  primo  nucleo  della  Biblioteca  che  da  lui  si  chiama  Oli- 
veriana.  La  prima  opera  che  gli  diede  fama  è  appunto  quella 
intitolata  Marmora  Pisaurensia  notis  illustrata  (Pesaro,  1737). 
Continuò  poi  sino  al  1786  a  pubblicare  opere  quasi  tutte  riguar- 
danti monumenti  e  documenti  della  città  e  del  territorio  di 
Pesaro,  tra  le  quali  citerò  il  trattato  Della  zecca  di  Pesaro 
(Bologna,  1773),  le  Memorie  del  porto  di  Pesaro  (Pesaro,  1774) 
e  le  Memorie  di  G.  B.  Passeri  (Pesaro,  1780),  altro  insigne 
archeologo,  eugubino  di  nascita,  ma  pesarese  d'elezione  e  di  vita. 
Può  darsi  che  il  Mosca  regalasse  al  Casanova  copia  dell'opera 
del  suo  avversario,  e  che,  dopo  tanti  anni,  scrivendo  le  Memo- 
rie, il  Casanova  credesse  i  Marmora  opera  di  chi  tale  copia 
gli  aveva  regalata.  Dico  «  del  suo  avversario  »,  perchè  la  Biblio- 
teca Picena  (I,  11-12)  registra  ben  tre  opuscoli  dell'Olivieri, 
stampati  in  Udine,  senza  data,  né  luogo  di  stampa,  contro  il 
Mosca  : 

Ne  sulor  ultra  crepidam:  Ammonizione  al  sig.  march. 
C.  Mosca  Bar  zi  sopra  le  sue  lettere  in  proposito  della  limo- 
sina; 

Medice,  cura  te  ìpsum:  Ammonizione  seconda  ai  fautori 
della  nuova  dottrina  delle  lettere  in  proposito  della  limosina; 

Ammonizione  terza  al  sig.  march.  C.  Mosca  Bar  zi  sopra 
la  sua  risposta  alla  seconda  Ammonizione. 

Vero  è  che,  essendo  il  Casanova,  come  pare,  andato  dal  Mar- 
chese subito  dopo  la  pubblicazione  delle  Lettere  in  proposilo 
della  limosina,  il  dono  dei  Marmora  dovè  precedere  la  pub- 
blicazione degli  opuscoli  dell'  Olivieri,  col  quale  allora  il  Mosca 
doveva  essere,  almeno  apparentemente,  in  buone  relazioni. 

Giulio  Natali. 
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Santorre  Santarosa  romanziere 

E    GÌOVITA    SCALVINI    SUO    CRITICO 


In  un  recente  fascicolo  della  Nuova  Antologia  (1°  nov.  1919) 
ho  fatto  conoscere  al  pubblico  colto  dei  lettori  di  quella  rivista 
un  aspetto  assolutamente  nuovo  e  per  tutti  inaspettato  del  glo- 
rioso caduto  di  Sfacteria,  quello  di  precursore  del  Manzoni,  o, 
meglio,  del  Guerrazzi  e  del  suo  corregionario  ed  amico  Massimo 
D'Azeglio  nel  tentare  il  romanzo  storico. 

Alle  notizie  da  me  offerte  in  quelle  pagine  credo  non  inutile 
aggiungerne  poche  altre,  conforme  alla  promessa  fatta,  per  rin- 
calzare, con  l'efficacia  dimostrativa  dei  documenti,  certi  giudizi 
da  me  espressi  in  quel  saggio. 

In  un  punto  di  esso  notai  che  i  fascicoli  autografi  delle  Let- 
tere siciliane  del  sec.  XIII  (così  s'intitola  il  romanzo  del  Saviglia- 
nese)  recano  nei  margini  abbastanza  numerose  postille,  scritte  a 
matita  nera  e  contrassegnate  con  un  T .  Chi  si  nascondesse  sotto 
il  velame  di  questo  sigma  maiuscolo  mi  sarebbe  riuscito  assai 
difficile,  se  non  impossibile,  scoprire,  qualora  lo  stesso  postilla- 
tore non  avesse  avuto  la  buona  idea  di  svelarsi  con  un'annota- 
zione apposta  ad  un  passo  della  Lettera  XXXVIII.  Là  dove 
Guiscardo  narra  a  Gualtieri,  Y  amico  carissimo  e  protagonista 
del  romanzo,  il  suo  viaggio  d'amore,  ma  anche  di  propaganda 
politica,  da  lui  compiuto  con  Isotta,  dapprima  sino  a  Pisa,  dove 
s'era  abboccato  coi  capi  delle  due  parti,  poscia  alla  volta  di 
Napoli,  e  precisamente  nella  pagina  dove  accenna  con  discre- 
zione alle  dolcezze  amorose  da  lui  gustate  in  compagnia  del- 
l'amica, si  legge  in  margine:  «  Scalvini  ci  trova  della  rettorica, 
«  o  meglio  un  fraseggiare  che  inclina  al  poetico  ». 
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Lasciamo  stare  che  qui,  come  altrove,  il  postillatore  aveva 
ragione  da  vendere,  quantunque  avrebbe  anche  dovuto  mettere 
in  guardia  l'amico  romanziere  in  forma  meno  generica.  In  altre 
parole,  egli  avrebbe  fatto  bene  a  spiegare  —  come  avrà  fatto, 
probabilmente,  a  viva  voce  —  che  quella  sua  impressione  d'un 
fraseggiare  troppo  poetico  e  in  apparenza  retorico  procedeva  in 
gran  parte  dall'uso,  anzi  dall'abuso  sistematico  di  forme  ricer- 
catamente arcaiche,  com'io  ebbi  a  rilevare  nell'articolo  citato. 

Scoperto  lo  Scalvini,  queste  postille  acquistano  agli  occhi  nostri 
un  interesse  più  vivo  che  se  avessimo  a  fare  con  un  ignoto  qual- 
siasi. Si  tratta,  infatti,  d'uno  degli  amici  moralmente  e  lettera- 
riamente più  degni  che  avesse  il  Santarosa  in  quell'esilio  inglese; 
si  tratta  d'un  esule  che  rappresentava,  nella  schiera  degli  Italiani 
sbattuti  dalla  tempesta  sulle  spiagge  ospitali  d'Inghilterra,  non 
soltanto  quanto  di  meglio  aveva  il  patriottismo  lombardo  accanto 
a  quello  piemontese  e  a  quello  zacintio-veneto,  —  inizio  di  quel 
vero  patriottismo  nazionale  che  tendeva  a  formarsi  con  la  fusione 
degli  spiriti  più  alti  di  tutte  le  regioni  —  ma  anche  impersonava 
nobilmente  in  sé  il  romanticismo  letterario  che  dell'arte  e  della 
critica  si  serviva  come  d'un  provvido  strumento  di  propaganda 
e  di  rinnovamento  politico. 

Quale  sia  stata  l'amicizia  dello  Scalvini  pel  Santarosa  non 
occorre  dire.  Qui  basterà  ricordare  i  versi  coi  quali,  nel  canto 
L'Esule,  il  bresciano  celebrò  la  memoria  dell'amico  glorioso  (1). 

Queste  postille  sono  una  conferma  di  quell'amicizia  e  insieme 
una  nuova  attestazione  delle  non  comuni  attitudini  critiche  dello 
Scalvini,  che  meritò  la  stima  di  quell'incontentabile  e  lunatico 
ipercritico  che  fu  Niccolò  Tommaseo. 

Di  queste  postille  sarà  bene  dare  qualche  spigolatura  per 
saggio. 

Alla  Lettera  VII,  e  più  propriamente  alla  pagina  di  essa  dove 
Guiscardo  informa  Gualtieri  circa  Monte  Baldo  e  Guido,  il  gio- 
vine cavaliere  che  vi  dimorava  in  solitudine  contemplativa,  il 
postillatore  annota  :  «  Come  ha  potuto  Guiscardo  saper  novelle 
«  di  Guido,  che  egli  stava  a  Monte  Baldo  ?  Come  ?  Dalle  lettere 
«di  Gualtieri  no  certo:  Ma  forse  lo  avrà  saputo  d'altronde». 


(1)  Scritti  di  G.  Scalvini  ordinati  per  cura  di  N.  Tommaseo,  Firenze, 
Le  Monnier,  1860,  p.  291.  Giova  ricordare  il  passo  delle  Memorie  (p.  155), 
dove  lo  Se.  scrive:  «  Non  sono  molti  anni  ch'io  passava  la  sera  nella  com- 
«  pagnia  di  Pecchio,  di  Foscolo  e  di  Santarosa  ». 


SPIGOLATURE    DA    BIBLIOTECHE    E    DA    ARCHIVI  269 

L'osservazione  dello  Scalvini  riguarda,  dunque,  un  particolare 
di  fatto,  al  quale,  del  resto,  egli  stesso  non  attribuiva  grande 
importanza,  tanto  è  vero,  che,  quasi  preso  da  uno  scrupolo, 
ammetteva  la  possibilità  che  Guiscardo  avesse  attinta  da  altra 
fonte  quella  notizia,  fonte  che  il  romanziere,  con  un  discreto 
sottinteso,  non  s'era  sentito  in  dovere  di  dichiarare. 

Nella  maggior  parte  dei  casi  le  postille  si  riferiscono  alla  forma 
usata  dal  Santarosa.  Ad  esempio,  nella  Lett.  Vili,  giunto  al  pe- 
riodo che  incomincia  «  secondo  cristiana  usanza  »,  lo  Scalvini 
osserva  :  «  Un  po'  di  consolazione  di  un  articolo  !  Di  tanti  uccisi 
«  articoli  ella  pensi  ». 

Nella  stessa  lettera,  dinanzi  alla  parafrasi  della  famosa  terzina 
dantesca  su  Pier  della  Vigna,  il  quale  «  sapea  volgere  soave- 
«  mente  le  chiavi  del  cuore  del  suo  Signore  »,  l'esule  bresciano 
è  pronto  a  notare  :  «  Guido  non  poteva  ancora  conoscere  i  versi 
«  di  Dante  e  parlar  così  poeticamente  pare  fuor  della  natura 
«  degli  uomini  di  quel  tempo  e  dei  nostri  ». 

Qualche  volta  al  postillatore,  imbattendosi  in  certe  artificiose 
inversioni  sintattiche,  scappa  addirittura  la  pazienza.  Così,  leg- 
gendo, nella  stessa  lettera  :  «  Disse  al  padre  che  di  Paolina  egli 
«sarebbe  il  marito  o  vi  morrebbe»,  Giovita  postilla:  «Perdio: 
«  non  si  sconci  tanto  affetto  con  istiracchiature  di  parole.  E  disse 
«  al  padre  che  o  egli  sarebbe  il  marito  di  Paolina  o  egli  vi 
«  morrebbe.  Così  avrebbe  detto  inesser  Giovanni  [Boccaccio]  ». 

In  altri  casi  le  osservazioni  dello  Scalvini,  pur  nella  loro  con- 
cretezza occasionale,  assumono  il  carattere  d'un  mònito  generale. 

Nella  Lettera  XXVI,  al  passo  in  cui  Gualtieri  narra  a  Guiscardo 
la  visita  fatta  al  castello  di  Monte  Rosa  e  riferisce  le  parole  di 
Francesca,  che  aveva  confessato  di  aver  assistito  un  povero 
infermo  per  tutta  la  notte  dicendo  d'essere  stata  «  avventurata 
vegghiatrice  »,  lo  Scalvini  osserva,  senza  complimenti  :  «  Questi 
«  modi  sono  tanto  lontani  dal  comune  uso,  che  meno  parcamente 
«  adoperati  danno  allo  scritto  fisonomia  di  cosa  artificiata  e  la- 
«  vorata  a  bell'agio  presso  alla  lucernuzza  nello  studiolo.  Gene- 
«  ralmente  io  vorrò  che  l'autore  badi  a  maggior  semplicità  e 
«  vada  a  rilento  nell'adoperare  latinismi  ecc.  Le  lettere  di  Gual- 
«  tieri  non  devono  essere  assolutamente  lettere  di  Santorre,  al 
«  quale,  tanto  più  litterato  del  primo,  sono  concesse  le  remini- 
«  scenze  degli  autori  latini  e  la  sentenziosa  stringatezza  dei  modi 
«  che  in  Gualtiero  sarebbono  oltre  la  natura  e  i  tempi  ».  0  m'in- 
ganno, o  in  certe  forme  adottate  dallo  Scalvini  nella  rapida  im- 
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provvisazione  di  questa  postilla  —  come  lucernuzza,  litterato, 
sarébbono  —  si  può  sorprendere  una  arguta  intenzione  canzo- 
natoria. 

Similmente,  nella  stessa  Lettera  XXVI,  dove  il  Santarosa, 
volendo  dire  che  Manfredi  non  riuscì  a  prendere  Roma,  scrisse  : 
«  ma  Roma  non  s'ebbe  »,  il  postillatore  annota:  «  Osserva  modo 
«  alfieresco,  usato  qui  ed  altrove,  del  quale  vorrò  che  si  faccia 
«  masserizia  ». 

E  al  passo  della  Lettera  medesima,  in  cui  si  descrive  la  bat- 
taglia di  Benevento  :  «  e  il  tenero  Manfredi  sulla  salma  di  Cava- 
«  liero  posava  la  bionda  testa  dell'elmetto  spogliata;  e  quasi 
«dormir  pareva;  ma  lo  smorto  viso  e  l'ampia  ferita  del  petto, 
«  mostravano  di  qual  sonno  dormisse  »,  lo  Scalvini  postilla,  spie- 
tatamente, in  grosse  lettere  a  lapis  :  «  Falso  e  freddo  !  ». 

Altre  volte  quegli  agghindamene  fra  arcaicizzanti  e  boccacce- 
voli  con  isforzi  d'inversioni  innaturali  mettono  di  buon  umore  il 
lettore,  riveditor  di  bucce.  L'esempio  più  curioso  di  questo  at- 
teggiamento fra  critico  e  canzonatorio  ci  è  offerto  ancora  dalla 
Lettera  XXVI,  alla  pagina  nella  quale  Gualtieri  narra  in  uno 
stile  fiorito  la  scenetta  della  visita  fatta  da  Francesca,  l'adorata 
figlia  di  Lamberti,  alla  famiglia  del  povero  fabbro.  L'amico  cen- 
sore, per  rilevar  meglio  il  difetto  frequente  e  la  sconvenienza 
di  quell'abusare  di  stile  poetico,  rifa  il  verso  al  Santarosa,  con 
nuova  amichevole  canzonatura,  così  : 

«  Anacreontica 

Sedemmo  in  circolo  \  D'intorno  a  lui,  \  Francesca  aliatogli. 
|  Dietro  a  Francesca  |  In  gruppo  stavano  |  Diritti  i  tre  figli 
|  Vicino  al  vecchio  ecc. 

Ci  mancano  solo  le  rime. 

A  questa  insolita  postilla  segue  una  sigla  insolita:  tu. 

Insolita,  la  postilla,  e  per  la  scrittura  e  per  la  sigla,  sì  che 
nell'una  e  nell'altra  verrebbe  fatto  di  sospettare  la  mano  ed  il 
nome  dell'Ornato.  Ma  a  quelle  parole  ne  seguono  due  altre, 
nelle  quali  ravviseremmo  la  mano  dello  Scalvini,  anche  se  non 
fossero  firmate  dal  solito  E:  Povero  me!  Esclamazione  arguta, 
con  la  quale  il  postillatore,  nell'atto  di  approvare,  forse  ricono- 
sceva di  essere  stato  prevenuto  e  superato  da  un  altro  in  quella 
riveditura  di  bucce. 
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Questi  saggi  potranno  bastare.  Essi  mostrano  come  fra  gli 
amici  del  Santarosa,  primi  lettori  del  suo  romanzo,  il  problema 
della  prosa  si  affacciasse  in  tutta  la  sua  evidenza,  direi,  provo- 
catrice, come  s'era  affacciato,  assillante,  tormentoso,  alla  mente 
del  romanziere.  Tra  quegli  amici  dei  convegni  londinesi  era, 
senza  dubbio,  anche  Ugo  Foscolo,  il  più  autorevole  in  materia 
e  per  gli  esempì  che  aveva  dato  della  nuova  prosa  narrativa, 
sovrattutto  con  la  meravigliosa  versione  dello  Sterne,  e  per  le 
affermazioni  critiche. 

È  più  che  probabile  che  il  suo  amico  Santorre  ricordasse,  fra 
l'altro,  come  un  mònito  ed  un  incitamento,  le  parole  che  il  Fo- 
scolo aveva  scritto  intorno  alla  lingua  del  suo  idolatrato  Vittorio 
Alfieri  :  «  La  frase  è  pretta  italiana,  perchè  trae  origine  dal  puro 
«  fonte  degli  antichi  classici.  Peraltro  il  moderno  tragico  seppe 
«  con  la  forza  del  proprio  ingegno,  forbendola  dall'antica  ruggine, 
«  emanciparla  dalla  cruschevole  pedanteria  »  (1). 

Vittorio  Cian. 


(1)  Saggio  sullo  stato  della  letteratura  italiana  nel  primo  ventennio  del 
secolo  XIX,  in  Saggi  di  critica,  II,  257. 
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NICOLINA  BONFANTI.  —  Fonti  virgiliane  dell'oltretomba 
dantesco.  Parte  I.  —  Messina,  Tip.  T.  De  Francesco  fu  Gius., 
1918  (8°,  pp.  111). 

In  uno  dei  suoi  frequenti  momenti  di  stizza  Benvenuto  da  Imola  affermò  che 
Dante  ben  poco  doveva  a  Vergilio,  mentre  questi  era  invece  debitore  insolvibile 
verso  Omero.  Un  secolo  più  tardi  Cristoforo  Landino  innalzò,  con  ogni  solen- 
nità, 1'  «  unica  Eneide  »  a  fonte  principe  della  Commedia.  La  scienza  moderna 
si  schiera  col  Landino  contro  Benvenuto.  Rifacendo  il  cammino  già  percorso 
dal  Tommaseo,  dal  Moore,  dal  Pascoli  e  proseguendo  la  via  da  essi  tracciata, 
la  diligente  e  dotta  B.  arricchì  di  un  terzo  il  numero  complessivo  dei  «  luoghi 
paralleli  »  tra  l'alta  Tragedia  e  la  Commedia  :  sono  oramai  saliti  alla  cifra 
rispettabile  di  900  circa.  Ma  i  raffronti,  fatti  con  metodo  pascoliano,  non  ba- 
stano, e  la  B.  se  n'accorge  ottimamente.  Essa  dice  (p.  9):  «Allo  stato  at- 
«  tuale  delle  ricerche,  dopo  gli  studi  del  Moore,  dello  Scherillo,  del  D'Ovidio, 
«  del  Vaccaluzzo,  una  questione  rimane  ancora  non  ben  definita  :  esistettero 
«  fra  l'apocalittica  medievale  e  la  letteratura  pagana  dell'oltretomba  relazioni 
«  sufficienti  per  giustificare  il  dubbio  che  non  tutta  l'interpretazione  cristiana 
e  del  testo  virgiliano  possa  dirsi  esclusivamente  personale  di  Dante?  »  È  proprio 
peccato  che,  dopo  avere  posta  la  questione  in  termini  così  giusti  e  così  pe- 
rentori, la  B.  non  abbia  avuto  l'animo,  almeno  nella  parte  già  pubblicata  del 
suo  lavoro,  di  scostarsi  dalla  via  trita  del  «  raffronto  semplice  »,  séguiti  cioè 
ad  esaminare  la  Tragedia  e  la  Commedia  sotto  una  specie  di  campana  pneu- 
matica, tenendo  poco  conto  dei  tredici  secoli  che  separano  entrambe  e  del 
modo  scolastico  di  chiosare  Vergilio,  che  man  mano  andò  affermandosi  dal- 
l'epoca di  Servio  e  di  Macrobio  sino  all'età  dei  commenti  dugenteschi,  tipo 
Vat.  lat.  1574  ed  affini. 

Si  noti,  che  insisto  sulla  corrente  chiosa  scolastica  di  Vergilio  assai  più 
che  non  sulle  reminiscenze  cristiane  dell'escatologia  vergiliana,  di  cui  parla 
unicamente  la  B.  (pp.  9-10).  Difatti,  se  il  celeberrimo  1.  IV  dei  Monili  di 
S.  Gregorio,  la  cui  fama  per  tutto  il  Rinascimento  fu  per  lo  meno  uguale  a 
quella  di  Dante,  se  la  Visio  Wettini,  se  il  Liber  Maiolichinus  offrono  un 
oltretomba  costruito  in  buona  parte  con  materiali  virgiliani,  essi  documenti 
non  ispiegano  menomamente  il  trapasso  dall'inferno  rettilineo  e  planimetrico  a 
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quello  stereometrico  e  tondeggiante,  che  avviene  invece  nell'immaginazione  dei 
«  ludimagistri  »  medievali  e  che  Dante  trovò  bell'e  compiuto. 

Mi  permetterò  di  ragionare  brevemente  di  codesto  fatto  importante  ed  igno- 
rato dalla  B.  Due  sono  difatti  i  «  simboli  »  topografici  e  morali,  con  cui  l'oltre- 
tomba vergiliano  viene  sintetizzato  sino  dal  IV  secolo  dell'era  nostra.  L'uno 
è  la  «  samia  figura  »,  la  lettera  Y.  Lattanzio,  pare,  fu  il  primo  a  ravvisarvi 
una  figurazione  simbolica  di  Aen.  VI  ;  la  sua  trovata  visse  per  tutto  il  Medio  Evo 
e  per  tutto  quasi  il  Rinascimento.  La  ritroviamo  nel  commento  vergiliano  del 
Landino;  ad  essa  si  ispirano,  con  intenti  morali,  l'anonimo  rifacitore  franco- 
veneto del  romanzo  di  Ugo  d'Alvernia,  il  Boccaccio  nell'J.m.  Vis.,  lo  Spa- 
gnoli neìVAdul.  ;  con  intenti  decorativi  —  il  Boiardo  ed  il  Folengo  nei  propri 
«  episodi  oltreterreni  »,  il  Fracastoro  nella  Syph.  ed  in  parte  persino  il  Tasso 
nel  XX  della  Conquistata.  È  un  «  geroglifico  »  che  corrisponde  al  concetto 
dell'inferno  planimetrico  e  rettilineo,  assai  bene  analizzato  dalla  B.  (pp.  31-6). 

Però,  Vergilio  stesso  offre  in  germe  un  altro  «  geroglifico  »  :  quello  dei 
«  novem  circuii  »  (Aen.  VI,  439).  Servio  e  Macrobio  intesero  esso  geroglifico 
in  modo  platoneggiante,  quale  sistema  dei  nove  cieli,  e  chiosarono  l'alquanto 
oscura  «  littera  »  vergiliana  nel  modo  seguente  :  «  Quando  l'anima,  abitatrice 
«  della  suprema  regione  dello  zodiaco  e  della  via  Lattea,  sta  per  incarnarsi, 
«  essa  scende  nel  mondo  sublunare  attraverso  le  '  sfere  intermedie  '"  ed  ivi 
«  acquista,  secondo  Macrobio,  o  perde,  secondo  Servio,  certe  qualità  specifiche, 
«  inerenti  alla  natura  di  ogni  pianeta.  Ora,  la  vita  terrena  dell'anima  nel 
«  corpo,  la  '  faex  rerum  ',  è  morte,  è  prigionia.  Il  mondo  sublunare  è  inferno 
«  rispetto  alla  perfezione  dei  cieli  ».  È  evidente,  quindi,  che  un  uomo,  gover- 
nato nella  vita  terréna  dall'influsso  di  una  determinata  stella,  può  dirsi  rin- 
chiuso in  uno  dei  «  circuii  »  dell'immane  carcere  sublunare.  Ma  l'evoluzione 
non  s'arresta  qui.  Il  Medio  Evo  ha  materializzato  il  simbolo,  ha  ripetuto  mec- 
canicamente le  elucubrazioni  neoplatoniche  di  Servio  e  di  Macrobio  senza  più 
intenderle,  anzi,  le  contaminò  colla  corrente  concezione  escatologica  delle 
«  bolgie  »  o  gabbie  infernali,  quali  appariscono  nell'iconografia  dell'oltretomba 
già  sin  dal  celebre  cod.  del  monte  Athos  (sec.  XI),  ove  le  troviamo  per  la 
prima  volta  nella  miniatura  d'un  Giudizio  universale.  All'epoca  di  Dante,  come 
fa  fede  il  Vat.  lat.  1574,  l'evoluzione  è  compiuta.  I  «  novem  circuii  »  riten- 
gono ancora  i  nomi  dei  pianeti,  ma  corrispondono  non  più  alle  varie  categorie 
di  caratteri  umani  nella  vita  terrena,  sì  alle  varie  sedi  dei  dannati  e  dei  beati 
nell'oltretomba  materialmente  visitato  da  Enea  ;  onde  parte  delle  anime  ver- 
giliane  si  trova  rinchiusa  nel  «  circulus  Veneris  »,  parte  nel  «  circulus  Martis  » 
e  via  di  questo  passo.  Tali'  nove  circoli  abbracciano  ciò  che  i  chiosatori  me- 
dievali chiamavano  inferno,  purgatorio  e  paradiso  vergiliano,  ossia  i  «  no- 
centes  »,  i  «purgati»,  i  «  purgatissimi  »,  i  «  volentes  ad  corpora  reverti  ». 
Fu  così  anche  nel  primo  getto  della  Commedia,  nella  «visione  fiorentina», 
scritta  da  Dante  tra  il  1300  e  il  1302? 

Non  lo  sapremo  forse  mai  con  esattezza  ;  comunque,  i  «  novem  circuii  » 
ebbero  una  fama  immensa.  Ne  ragionano  tutti,  o  quasi,  i  commentatori  di  Ver- 
gilio  sino   alla  triade  Malatesta-Fabbrini-Venuti  ;  e  siccome   tale  commento 
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venne  ristampato  sino  al  1741,  possiamo  affermare  senza  téma  di  smentita, 
che  i  ragazzi  italiani  dividevano  in  «  circoli  »  l'inferno  virgiliano  anche  nel 
Settecento  inoltrato.  Né  basta.  Nel  Praeìudium,  bizzarro  poemetto  escatolo- 
gico del  ragusino  Giacomo  Bona,  dedicato  a  Leone  X  e  stampato  nel  1526, 
Piritoo  snocciola  codesta  teoria  ad  Ercole  —  leggi  Cristo  — ,  giacché  il  poema 
è  allegorico,  e  l'inferno  ultra-vergiliano  del  Bona  è  popolato  di  diavoli  ultra- 
medievali, degni  di  quelli  del  Vida  e  di  Erasmo  da  Valvasone! 

Dante  trovò  quindi  già  costituiti  saldamente  gli  elementi  di  un  inferno 
vergiliano  tondeggiante.  Certo,  i  «  ludimagistri  »  non  potevano  affibbiare  a 
Vergilio  una  costruzione  stereometrica  dell'oltretomba,  meno  il  dislivello  tra 
antinferno  e  Tartaro  :  ma  anche  codesto  dislivello  potè  essere  riccamente  sfrut- 
tato. Ad  una  costruzione  stereometrica  accennano  le  più  antiche  visioni  esca- 
tologiche cristiane  :  Y Apocalissi  di  Paolo,  letta  e  citata  da  Dante,  offre  già 
un  fiume  infernale  in  cui  i  peccatori  sono  variamente  immersi  secondo  la  gra- 
vità della  condanna  ;  stereometrico,  francamente,  è  l'inferno  di  Matilde  di 
Brandeburgo  (con  suddivisioni  secondo  la  varia  fede  religiosa  delle  anime  perse, 
come  presso  S.  Francesca  Romana)  ;  stereometrico  quello  di  S.  Tommaso.  Che 
il  «  limbus  »  ed  il  «  sinus  Abrahae  »  fossero  di  sopra,  che  il  Tartaro  o  la 
geenna  fosse  di  sotto,  che  nell'inferno  vi  fossero  monti  e  valli,  era  verità  oramai 
acquisita  dalla  coscienza  escatologica  medievale.  Le  innovazioni  di  Dante  si 
riducono  quindi:  1°  all'attribuire  al  regno  dolente  tutti  i  nove  circoli  vergi  - 
liani,  rompendo  la  tradizione  della  spartizione  settenaria  dell'inferno  medievale, 
o,  per  meglio  dire,  riservandola  al  Purgatorio  ;  2°  al  concepirli,  d'accordo  con 
S.  Tommaso  e  colla  tradizione,  rigorosamente  stereometrici  e  concentrici,  «  co- 
dificando »  con  geniale  intuito  architettonico  la  topografia  materiale  e  morale 
dell'inferno  predantesco  ;  3°  inoltre,  Vergilio  vien  contaminato  dall'Alighieri 
colla  celeberrima  e  popolarissima  in  Italia  Visio  Tungdaìi,  alla  quale  vengono 
tolti  di  peso  parecchi  tra  i  particolari  più  caratteristici  dell'inferno  dantesco, 
colla  Visio  Geni  e  con  una  visione  del  tipo  di  S.  Brandano,  ispiratrice  à'Inf. 
I  e  XXVI.  Fonte  secondaria,  ma  pur  importante  dell'inferno  dantesco,  è  il 
Tesoretto  di  B.  Latini. 

L'Inferno  è  quindi,  per  la  sua  costruzione,  la  cantica  meno  originale  della 
Commedia  al  pari  della  Rosa  Mistica  del  Paradiso,  ispirata  direttamente  a 
visioni  di  tipo  Tungdalo  ed  all'iconografia  romanico-bizantina  (Battistero  di 
Firenze),  probabilmente  ideata  non  più  tardi  del  1302,  ed  al  pari  dell'Anti- 
purgatorio (fonti:  visione  tipo  S.  Brandano  e  Visio  Tungdaìi  per  la  valletta 
dei  principi,  Vergilio  ed  ancora  il  Tesoretto  di  B.  Latini).  Altro  episodio 
«  tradizionale  »  è  il  Paradiso  terrestre  (fonte  primigenia  :  legg.  del  Paradiso 
deliziano,  <]j  fui  si  serve  direttamente  anche  il  Tasso  ;  fonti  minori  :  Vergilio, 
Visio  Tungddli,  Visio  Oeni,  da  cui  deriva  la  grande  processione  degli  ultimi 
muti   lei    l'xrg.). 

Ciò  premesso,  veniamo,  eh' è  tempo,  all'esame  particolareggiato  del  lavoro 
della  B.  In  un  buon  «capitolo  preliminare  »  (pp.  3-15)  essa  rifu  la  storia  del 
problema  <l'ir<uLrinalita.  della  Commedia  e  del  debito  di  Dante  verso  \  <r- 
irilio  dalla  poh-mica  tra  il  Cancellieri  ed  Ugo  Foscolo  ai  giorni  nostri;  imli 
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espone  nitidamente  lo  schema  che  si  propone  di  seguire.  Scopo  principale  di 
costei  (p.  13)  è  l'indagare,  quali  e  quante  «  ispirazioni  o  argomenti  o  idee  » 
trasse  Dante  dai  novecento  versi  vergiliani  per  i  cento  canti  della  Commedia. 
Codeste  analogie  vengono  studiate  con  metodo  assai  rigoroso,  «  secondo  che  si 
«  riferiscono  alla  topografia,  o  alle  indicazioni  del  tempo,  o  agli  abitatori  del- 
«  l'oltretomba,  guide,  custodi,  giudici,  o  alle  pene  ed  ai  peccatori  »  (ivi).  I  due 
penultimi  capitoli  del  lavoro,  i  più  interessanti,  ma  peranco  non  pubblicati, 
come  neppure  quelli  relativi  ai  personaggi  dei  due  viaggi  oltreterreni,  sono 
dedicati  al  «  contenuto  escatologico  »  ed  al  raffronto  tecnico  dell'esametro  di 
Vergilio  coll'endecasillabo  di  Dante.  Vengono  poi  promesse  ben  sei  appendici, 
giacché  dovrebbe  essere  posto  tra  queste  il  cap.  X,  «  raffronti  minori  »  :  pa- 
role e  costrutti.  Codeste  appendici  comprendono  un  indice  dei  raffronti,  quelli 
«  nuovi  »  della  B.  al  pari  di  quelli  del  Moore,  del  Tommaseo  e  di  altri,  un 
«  profilo  dell' Averno  vergiliano  »,  due  «  prospetti  schematici  di  Aen.  VI,  una 
«  cronografia  del  viaggio  dantesco  »,  un'appendice  bibliografica. 

Questo,  lo  schema.  E  l'esecuzione?  La  B.  inizia  la  propria  analisi  con 
«  uno  sguardo  al  contenuto  ed  alla  tecnica  di  Aen.  VI  »  (pp.  20-7),  sguardo, 
che  avrebbe  potuto  essere  anche  più  fugace,  senza  menomare  l'euritmia  del 
lavoro.  Un  merito  della  B.  è  la  grande  nitidezza,  con  cui  essa  seppe  conce- 
pire e  sintetizzare  i  punti  cardinali,  stabiliti  dal  Norden  dopo  paziente,  di- 
sordinato e  faticosissimo  studio  ;  essa  rende  latinamente  trasparente  ciò  che  il 
dotto  germanico  disse  in  modo  poco  luminoso  e  non  sempre  coerente.  È  messa 
in  buon  rilievo  la  costruzione  «  piramidale  »,  o  ternaria  dei  singoli  membri 
della  catabasi  di  Enea.  La  B.  non  giunge  sino  a  dire  col  Boissier,  che  il  mite 
Vergilio  si  trovò  impacciato  dinanzi  agli  orrori  del  Tartaro,  nò  col  Reinach, 
che  esso  Tartaro  è  semplicemente  la  parte  artisticamente  più  scadente  della 
visione  oltreterrena;  scusa  Vergilio  alla  cinquecentesca,  colla  teoria  dell'oppor- 
tunità ed  osserva,  contro  il  D'Ovidio,  che  il  pio  poeta,  per  bocca  del  suo  Flegia, 
ammonisce  non  già  i  morti,  ma  i  vivi  :  il  che  corrisponde  perfettamente  colle 
teorie  del  Boissier. 

Eccoci  al  cap.  Ili  :  «  topografia  del  mondo  sotterraneo  vergiliano  e  dell'ol- 
tretomba, si  dovrebbe  dire  dell'Inferno  e  del  Purgatorio,  dantesco  ».  Anche 
qui  molte  cose  andrebbero  eliminate,  molte  altre  studiate  con  maggior  insi- 
stenza. Per  la  topografia  dell'oltretomba  vergiliano,  che  non  presenta  diffi- 
coltà di  sorta,  la  B.  accetta  quasi  per  intiero  lo  schema  proposto  dal  Rostan; 
immagina  però  le  porte  del  Sonno  (p.  36)  «  su  un'altura  dell'Eliso  »,  onde 
Enea  avrebbe  superato  due  ripidi  pendii,  uno  all'ingresso  dell'Eliso,  uno  al- 
l'uscita. Questa  ipotesi,  dedotta  con  alquanta  violenza  da  Aen.  VI,  896,  non 
mi  dispiacerebbe,  ma  converrebbe  rievocare  dall'Eliso  l'ombra  di  Vergilio  per 
averne  contezza.  Assai  più  complessi  problemi  scaturiscono  dalla  topografia  del 
mondo  oltreterreno  dantesco.  La  B.  nota  giustamente  che  i  sei  primi  cerchi, 
superstiti,  aggiungo  io,  della  «  visio  fiorentina  »  di  Dante  ed  ideati  prima 
del  1302,  salvo  le  interpolazioni  a  tutti  note,  «  sono  press'a  poco  ugualmente 
distanti  l'uno  dall'altro  »  (p.  38);  non  così  i  tre  ultimi.  Con  questi  comin- 
ciano le  discese  lunghe  ed  avventurose,  le  ripartizioni  dei  cerchi   in  zone  o 
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bolgie  ;  in  altri  termini,  ci  allontaniamo  dal  modello  vergiliano  per  accostarci 
alla  tradizione  iconografica  romanico-bizantina,  alla  Visio  Tungdaìi  ed  atììni. 
La  B.  non  si  accorge,  che,  giunto  alla  porta  della  città  di  Dite,  Dante  varca 
l'estrema  plaga  dell'inferno  vergiliano.  L'istesso  viaggio  di  Dante  giù  per  il 
basso  inferno,  ove  Enea  non  si  spinge,  giacché  «  nulli  fas  casto  sceleratum 
«  insistere  limen  »  ( Aen.  VI,  563),  è  uno  strappo  all'autorità  dell'alta  Tragedia. 
Inoltre,  come  accennammo,  il  Tartaro  è  il  punto  più  debole  della  visione  ver- 
giliana.  Dante,  ben  dice  il  Boissier,  poteva  trovarvi  «  quasi  delle  virtù  cri- 
stiane »,  ma,  dal  punto  di  vista  dell'arte,  stava  di  fronte  ad  un  episodio  di 
scarsa  efficacia,  press'a  poco  come  Vergilio  stesso  dinanzi  alla  «  nekyia  »  ome- 
rica. Oltre  le  mura  roggie  della  città  di  Dite,  Dante  si  ispira  assai  più  ad 
Aristotele  per  la  topografia  morale,  alle  visioni  romanico-bizantine  per  quella 
materiale,  che  non  a  Vergilio.  Essendo  stato  abbandonato  da  Aen.  VI,  Dante, 
com'è  ovvio,  cerca  appoggio  negli  altri  libri  del  poema,  di  cui,  come  oppor- 
tunamente osserva  la  B.  (p.  106,  not.  1),  «  cercava  »  con  maggior  slancio  i 
primi  otto.  Così,  nel  bosco  dei  suicidi  entriamo  in  piena  imitazione  di  Aen. 
Ili,  13-68,  205-73  (p.  55,  sulle  orme  del  Moore).  Certo  Aen.  VI  seguita  a 
riaffacciarsi  ogni  tanto,  ma  oramai  come  fonte  secondaria.  Debbo  protestare 
contro  l'affermazione  della  B.  (p.  56)  per  cui  l'Eridano  di  Aen.  VI,  658-9 
abbia  «  molto  probabilmente  »  fatto  balenare  a  Dante  1'  «  idea  di  far  derivare 
«  dalla  superficie  della  terra  i  fiumi  infernali  ».  Che  il  fiume  od  i  fiumi  del- 
l'inferno calino  sotterra  dalla  superficie  dell'Oceano  o  comunque  dalla  crosta 
terrestre,  era  luogo  comunissimo:  così  quello  dell'Apocalissi  di  Paolo,  così 
quello  del  romanzo  di  Ugo  d'Alvernia,  per  non  citare  che  i  due  estremi  cro- 
nologici dell'escatologia  predantesca.  Che  un  legame  mistico  o  morale  vi  possa 
essere  tra  il  fiume  paradisiaco  e  quell'infernale,  tra  il  Morg  ed  il  Sabatione 
delle  leggende  russe,  pare  probabile:  ma  si  tratta  di  mero  parallelismo,  en- 
trato per  giunta  nella  coscienza  popolare  assai  prima  di  Dante.  Il  mito  del 
Veglio  di  Creta  porta  nettamente  le  stimmate  dell'escatologia  romanico- 
bizantina,  quantunque  finora  non  mi  sia  riuscito  scovarne  la  fonte  precisa: 
sarà  quasi  certamente  un  motivo  tradizionale. 

Non  posso  nemmeno  convenire  colla  B.  riguardo  al  Malebolge  dantesco.  Non 
è  una  «  seconda  edizione  »  del  Tartaro  vergiliano,  per  la  semplice  ragione  che 
il  concetto  di  «  bolgia  »  è  tutto  medievale.  La  grande  e  meticolosa  differen- 
ziazione di  tormenti  e  di  tormentati  è  propria  degli  inferni  di  fattura  o  di 
ispirazione  bizantina  :  così  quello  notissimo  nell'ora  distrutto  codice  strasbur- 
ghese  dell' Hortus  deìitiarum  di  Gerarda  di  Landsperg,  ove  troviamo  già 
in  potenza  il  basso  inferno  dantesco  con  Satana  incatenato  e  recante  Giuda 
in  grembo,  colla  pena  del  contrapasso  applicata  meticolosamente,  con  nume- 
rai reputi  piuttosto  piccoli  di  peccati  e  di  pene.  Notiamo  una  buona  volta  : 
il  disegno  primigenio,  su  cui  Dante  ricama  colla  potenza  sovrumana  della  sua 
immaginazione  scultoria,  e,  per  il  basso  inferno,  alquanto  più  iconografico  che 
letterario.  Dalla  Visio  Tungdaìi  ed  affini  Dante  poteva  dedurre,  che  Satana 
sta  nel  «  profundo  dell'inferno  »  e  che  soffia  potentemente,  spargendo  le  ani  me 
in  'liverse  parti  del  fuoco  eterno,  che  «  le  stringe...  in  bocca,  come  se  fa  el  vino 
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de  l'uva»,  —  e  non  insisto  sul  particolare  simbolismo  teologico  di  codesto 
soffio,  svelato  da  S.  Francesca  Eomana. 

Dalla  stessa  Visio  egli  trasse  la  sua  Giudecca,  contaminando  il  Satana  cen- 
timane  di  Tungdalo  colla  «bestia  alata  suso  uno  lago  de  giazza  ».  Ma  il 
collocare  codesto  Lucifero  proprio  nel  centro  dell'inferno,  il  farne  l'asse  della 
costruzione  architettonica  oltreterrena  era  un  motivo  puramente  iconografico. 
Dante  non  giunge  sino  alle  estreme  conseguenze,  a  cui  si  spingerà  S.  Fran- 
cesca Romana  :  non  immagina,  cioè,  la  testa  di  Lucifero  presso  il  Limbo  e 
la  bocca  d'inferno  ed  il  corpo  proteso  su  per  il  diametro  di  tutti  i  luoghi  bui  ; 
egli  sopprime  le  catene,  onde  Lucifero  era  assicurato  al  soffitto  della  spelonca 
infernale  ;  ma  l'origine  del  suo  concetto  di  Satana  è  identica  con  quella  che 
ispirò  Giotto,  ossia  eminentemente  antivergiliana.  Basti  confrontare  il  basso 
inferno  dantesco  con  quello  ideato,  a  gran  dispetto  dell'Alighieri,  da  Albertino 
Mussato,  coi  suoi  diavoli  maschio  e  femmina,  colle  bizzarre  contaminazioni  di 
oltretomba  classico  e  medievale,  col  prevalere  dell'  «  inferno  decorativo  »  su 
quello  «  moraleggiante  ».  Certo,  l'Alighieri  conserva  i  giganti  del  Tartaro 
vergiliano,  pur  collocandoli  in  ben  altro  ambiente  escatologico;  certo,  Inf. 
XXVI,  31  sgg.,  può  avere  punti  di  contatto  con  Aen.  XI,  208  sgg.,  come 
vuole  la  B.  sulle  orme  del  Tommaseo;  ma  sono  ormai  piccoli  tocchi  classici 
che  Dante  incastra  nel  suo  gran  quadro  romanico-bizantino.  E  poi,  era  proprio 
d'uopo  scomodare  Vergilio,  per  dire  che  «  di  tante  fiamme  tutta  risplendea 
l'ottava  bolgia  »,  quando  sin  dall'antico  Testamento  il  fuoco  era  ingrediente 
necessario  del  paesaggio  infernale,  e,  badiamo,  non  sempre  il  fuoco  tenebroso 
e  puzzolento,  di  cui  narrano  ad  una  voce  i  visionari  medievali,  ma  spesso 
anche  una  fiamma  roggia  e  luminosa,  giacche  l'immaginazione  popolare  dif- 
ficilmente poteva  acconciarsi  ad  ideare  una  fiamma  senza  luce.  In  quanto  ai 
giganti,  va  notato,  che  nella  Vitto  Tungdali  ne  troviamo  due  penzoloni 
«  a  mo'  di  colonne  grandissime  »  nella  bocca  d'inferno,  «  l'uno  aveva  el  capo 
«  a  li  denti  de  sopra  e  pendeva  con  li  piedi  a  li  denti  de  sotto  »,  l'altro 
viceversa.  La  bocca  d'inferno  viene  attribuita  al.  classico  Acheronte,  ma  i  gi- 
ganti sono  Ferraguto  e  Chinelaco... 

Che  nell'Antipurgatorio  vi  siano  parecchi  tratti,  derivati  dai  Campi  Elisi 
vergiliani,  d'accordo  (B.,  p.  59,  sulle  orme  del  D'Ovidio)  ;  è  giustissimo,  che 
tanto  il  «  molle  limo  »  quanto  il  «  giunco  schietto  »  di  Purg.  I  derivino  da 
Aen.  VI,  416,  143  sgg.;  tutto  il  rimanente  però,  compresa  l'abluzione,  è 
postclassico  ;  in  quanto  alla  valletta  fiorita  (B.,  pp.  62-3),  conviene  tenere  pre- 
sente il  noto  passo  della  Visio  Tungdali:  «  viderunt  campum  pulchrum,  odo- 
«  riferum,  floribus  plenum,  lucidum  et  satis  amenum,  in  quo  multe  anime 
«  erant  utriusque  sexus  exultantes.  Et  nox  ibi  nunquam  fuit,  neque  sol  unquam 
«  occidit  ;  et  est  ibi  fons  aquae  vivae.  Tunc  ait  :  hic  habitant  boni,  sed  non 
«  valde,  qui  de  cruciatibus  erepti,  nondum  mere^tur  sanctorum  consorcio  eon- 
«  iungi...  et  procedentes  paululum  viderunt  laycos  sibi  notos,  inter  quos  erant 
«  Concober  et  Donatus  reges  »  (p.  16,  Villari).  Ora  Dante  trasforma  il  «campo  » 
in  «  valletta  » ,  secondo  il  corrente  canone  escatologico,  e  forse  non  senza  in- 
flusso di  Aen.  VI,  679;  fa  sì  che  Sordello  reciti  la  parte  di   Museo   (Purg. 
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VII,  40  sgg.  ;  Aen.  VI,  673  sgg.),  poi  quella  di  Anchise  ;  vede  dall'alto  le 
anime  dei  principi,  come  era  d'uso  nelle  visioni  escatologiche  sino  dal  Sonni. 
Scip.  e  dall'hoc.  Ioli.,  e  come  par  che  accada,  anche  Aen.  VI,  703  sgg.  : 
ma  coloro  che  Dante  mira  e  di  cui  si  fa  narrare  da  Sordello  le  vicende  do- 
lorose, non  sono  già  i  lieti  eroi  vergiliani,  ma  dei  fratelli  spirituali  di  Concober 
e  Donatus,  i  re  «  nimis  crudeles  et  inter  se  invicem  multum  inimici  »,  due  pec- 
catori contriti,  ma  non  peranco  degni  delle  glorie  celesti.  Ecco  il  molteplice 
lavorio  della  fantasia  dantesca.  L'istesso  dicasi  della  porta  del  Purgatorio. 
La  B.  intuisce  giustamente,  che  tra  questa  e  la  porta  tartarea  di  Vergilio  vi 
sia  un  legame,  se  non  ideale,  almeno  artistico;  vergiliano  è  pure  lo  stridore 
dei  «  cardini  distorti  »  (B.,  pp.  63-4),  vergiliano  persino  l'epiteto  «  sacra  » 
{Aen.  VI,  573).  Però,  non  conviene  dimenticare  le  tante  porte  oltreterrene  del- 
l'escatologia cristiana,  regolarmente  fatte  di  metallo  solidissimo,  prezioso  o  no, 
secondo  il  luogo  e  l'uso.  La  sola  cosa  notevole  è  che  la  porta  del  Purgatorio 
dantesco  si  apre  con  le  chiavi  di  Piero,  mentre  le  porte  delle  visioni  predan- 
tesche si  aprivano  per  lo  più  in  modo  miracoloso,  da  se.  Sono  ben  d'accordo 
colla  B.  nel  ritenere  di  derivazione  vergiliana  il  motivo  dell'ornamentazione 
artistica  della  prima  cornice  (pp.  64-6)  ;  faccio  parecchie  riserve  in  merito  alle 
fonti  vergiliane  della  «  divina  foresta  »  di  Dante.  Nessun  dubbio,  che  «  selva 
antica  »  di  Dante  derivi  da  Aen.  VI,  179,  che  il  «  suon  della  foresta  »  abbia 
la  propria  radice  in  Aen.  Ili,  442,  che  nel  Paradiso  terrestre  dell'Alighieri 
vi  siano  delle  inattese  reminiscenze  «  di  schietta  impronta  classica  pagana  »; 
ma  la  B.  riconosce  spontaneamente  un  cotale  influsso  dell'  «  apocalittica  me- 
dievale »  sugli  ultimi  canti  del  Purgatorio  (p.  69);  ed  io  preciserei,  insistendo  su 
quello  della  leggenda  patriziana.  Sono  più  o  meno  d'accordo  colla  B.  (pp.  69-70) 
in  merito  all'origine  del  Lete  dantesco:  ma  non  conviene  dimenticare  che 
l'idea  della  «  fontana  salda  e  certa  »  deriva  non  solo  dal  Genesi,  ma  pure  dalla 
Leggenda  del  paradiso  deliziano  {Legg.  sec.  XIV,  I,  493,  Del  Lungo).  Besta 
a  sapere,  perchè  mai  codesta  fontana,  che  vive  ostinatamente  in  tutte  le  vi- 
sioni di  paradisi  deliziani  e  di  giardini  incantati  sino  al  Tasso  ed  allo  Spenser, 
sia  bipartita  anziché  quadripartita  presso  Dante  e  donde  l'Alighieri  abbia  pe- 
scato il  nome  di  Eunoe.  Per  ora  noterò  soltanto  che  tale  «  geroglifico  »  è  un 
anello  di  congiunzione  tra  il  simbolismo  escatologico  e  quello  eucaristico  (nella 
Vita  di  S.  Maccario  Romano  la  fontana  paradisiaca  assurge  a  simbolo  del- 
l'Eucaristia). 

Ed  eccoci  alle  «  indicazioni  del  tempo  ».  È  un  capitolo  interessantissimo, 
ove  la  B.  stringe  davvicino  le  fila  sparse  dell'argomento,  senza  però  afferrarne 
l'origine  prima.  Difatti,  tutti  sappiamo,  che  la  durata  del  viaggio  oltreterreno 
di  Enea  e  di  Dante  è  limitata  per  volere  sovrumano.  Quello  di  Enea  dura 
ventiquattr'ore  secondo  la  volgata,  dodici  secondo  la  B.,  e  ventiquattro  dura 
quello  di  Dante  giù  per  il  dolente  regno  (1).  Ora,  perchè  mai?  La  B.,  panni, 


(1)  Pp.  88-4.  La  B.  esaminala  vecchia  ipotesi  del  Giannotti  in  merito  all'attribu- 
zione a  due  giornate  successive  dei  cenni,  Inf.,  XI,  122  sgg..  X\.  124  sgg.,  e  sol- 
leva contro   questa   un'assennata   obbiezione:  «come    Dante avrebbe  iMoiatO 
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si  allontana  di  molto  dalla  verità  quando  dice  (p.  84)  che  il  termine  di  tempo 
prefisso  al  viaggio  di  Enea  deriva  dallo  scopo  della  sua  catabasi,  l'incontro 
con  Anchise,  onde  «  è  logico  che  tutto  il  resto  diventasse  secondario  »  mentre 
l'analogo  motivo  dantesco  «appare  una  semplice  imitazione».  Ciò  non  è  con- 
fermato dalla  tradizione  escatologica  anteriore  e  posteriore  all'Alighieri.  La 
durata  dei  viaggi  oltreterreni  varia  da  poche  ore  (S.  Francesca  Eomana)  ad 
un  giorno  astronomico  (purg.  di  S.  Patrizio),  a  tre  giorni  (molte  visioni,  tra 
cui  quella  dell'anonimo  abruzzese  presso  Aless.  d'Alessandro)  e  sino  a  qua- 
ranta giorni  (tradizione  ecclesiastica  orientale  ;  varie  «  discese  nei  tormenti  » 
greco-russe).  Che  un  vivo,  tramortito  o  no,  potesse  impunemente  rimanere 
nell'inferno  per  un  tempo  indeterminato,  non  sembrava  ammissibile  né  al- 
l'escatologia classica  —  ricordiamoci  del  Teseo  e  del  Piritoo  della  leg- 
genda greco-latina,  che  G.  Bona  fa  liberare,  nientemeno,  da  Cristo  —  né  a 
quella  medievale.  La  permanenza  nel  purgatorio  patriziano  era  rigorosamente 
limitata  a  24  ore,  e  la  forza  di  tale  tradizione  fu  sì  possente,  che  ancora 
B.  Basini,  che  conosce  e  cita  la  leggenda  patriziana,  è  convinto  che  alla  mez- 
zanotte le  porte  dell'inferno  si  serrano  e  Sigismondo  Malatesta  è  guidato  fuori 
dal  Tartaro  da  Isotta  degli  Atti  —  Psicheia  — ,  onde  non  subire  la  sorte 
dell'  «  infelix  Theseus  ».  Non  si  tratta  dunque  di  un  vezzo  letterario,  ma  di 
un  «  tabù  »  vero  e  proprio,  adombrato  tanto  in  Aen.  VI,  128-9,  quanto  nel 
prologo  della  visione  patriziana.  È  giusta  l'osservazione  della  B.  in  merito  al 
bizzarro  artificio  che  usa  Dante,  facendo  incominciare  all'alba  tutt'e  tre  le 
cantiche  della  Commedia,  pur  a  costo  d'interrompere  la  continuità  del  viaggio 
oltreterreno.  Quest'artificio  è  dovuto  quasi  certamente  all'influsso  di  Vergilio  ; 
ma  Dante  non  sa  sfuggire  al  canone  medievale,  e  con  palese  contraddizione 
pone  la  calata  nell'inferno  (Inf.  II,  1  sgg.)  nelle  ore  vespertine,  in  perfetto 
accordo  colla  volgata  escatologica  (mi  limiterò  a  citare  la  Visio  Giuitdini 
ed  ancora  S.  Francesca  Piomana)... 

E  faccio  punto.  Ad  onta  di  parecchie  incertezze  e  di  una  padronanza  tut- 
t'altro  che  completa  della  materia  escatologica  antica  e  medievale,  l'opera 
della  B.  è  un  ottimo  contributo  allo  studio  delle  fonti  classiche  di  Dante  ;  è 
un  libro  che  non  potrà  venire  trascurato  da  nessun  dantologo,  e  che  con  suc- 
cesso potrà  sostituire  l'oraraai  quasi  introvabile  e  alquanto  retorica  opera  del 
Vaccaluzzo.  La  B.,  ne  sono  certo,  saprà  perfezionare  il  metodo,  acquistato 
nell'ottima  scuola  del  compianto  Bacci,  e  col  tempo  saprà  darci  un  lavoro 
esauriente  sulle  interferenze  tra  Dante  e  Vergilio:  la  esorto  soltanto  a  non 
esagerare  la  portata  di  tali  interferenze.  Quello  che  occorre  ora,  è  piuttosto 
una  fatica  cautamente  demolitrice... 

Vladimiro  Zabughin. 


«  passare  una  intera  (giornata)  e  parte  anche  della^uccessiva,  senza  farne  cenno  ?» 
È  giustissimo,  che  «  la  durata  della  prima  tappa  del  viaggio. . .  sia  effettivamente 
«incongrua»,  dato  l'enorme  accrescersi  del  regno  infernale  rispetto  a  quello  ver- 
giliano:  ma  la  B.  non  si  accorge  del  potente  influsso,  oltreché  di  Vergilio,  della 
leggenda  patriziana. 


280  RASSEGNA    BIBLIOGRAFICA 

DANTE  ALIGHIERI.  —  La  Divina  Commedia,  edited  and 
annotated  by  C.  H.  Grandgent,  professor  of  romance  lan- 
guages  in  Harvard  University.  —  D.  G.  Neath  et  Co.  Pu- 
blisher, Boston -New  York- Chicago. 

Diamo  il  benvenuto  a  questo  bel  volume  —  «  prima  edizione  americana  com- 
mentata della  Divina  Commedia  »  —  sia  perchè  ci  attesta  esser  numerose  in 
America  le  persone,  che  leggono  il  divino  poema  «  e  ne  godono  »  ;  sia  perchè 
ci  riporta  da  oltre  l'Oceano,  in  veste  straniera  e  succinta,  non  piccola  parte 
della  nostra  più  recente  letteratura  dantesca.  Il  prof.  Grandgent,  che  di  questa 
ha  vasta  e  sicura  conoscenza,  ha  attinto  largamente  ai  libri  de'  nostri  dan- 
tisti —  Boffito,  Del  Lungo,  D'Ovidio,  Flamini,  Novati,  Zingarelli  ed  altri  — 
a  minori  monografie  ed  opuscoli,  al  Giornale  storico,  al  Bulìettino  della  So- 
cietà dantesca,  al  Giornale  dantesco.  Cita  spesso  il  mio  commento,  e  più 
spesso  lo  riassume  o  traduce,  di  che  particolarmente  mi  compiaccio. 

Destinato  principalmente  «  alla  generalità  del  pubblico  letterario  »,  il  volume 
è  compilato  in  modo  che  il  lettore,  per  intendere  il  poema,  «  non  abbia  bisogno 
«  d'altro  libro  all' infuori  del  suo  dizionario  ».  L'introduzione  generale,  in  sin- 
tesi abile  e  vivace,  gli  fornisce  informazioni  sufficienti  della  vita,  degli  amori, 
del  carattere,  degli  studi,  delle  opere  di  Dante,  specialmente  della  Commedia, 
e  sufficienti  indicazioni  di  manoscritti,  commenti,  edizioni,  lavori  critici  ita- 
liani e  stranieri.  Una  nota  preliminare  lo  introduce  alla  conoscenza  generale 
di  ciascuna  cantica;  un  argomento  gli  presenta  raccolte  le  cognizioni,  che  de- 
vono agevolargli  l'intelligenza  di  ciascun  canto.  Infine,  a  pie'  di  pagina,  trova 
la  traduzione  di  parole  e  frasi  italiane  meno  comuni  e  de'  passi  meno  facili, 
la  dichiarazione  de'  nomi  propri,  de'  costrutti  e  delle  sentenze,  che  ne  hanno 
bisogno. 

Nella  breve  biografia  di  Dante,  è  sfuggita  al  G.  qualche  inesattezza,  qualche 
supposizione  non  abbastanza  cauta  —  p.  es.  :  che  Dante  apprese  da  sé  «  la 
scienza  della  metrica  »  dai  poeti  provenzali  e  francesi)  che  probabilmente 
visitò  nel  1304  l'Università  di  Bologna,  e  potè  anche  darvi  lezioni  private; 
che  scrisse  quattro  lettere  quando  Arrigo  VII  scese  in  Italia  per  riunire  la 
Chiesa  e  lo  Stato;  che  una  sua  lettera  a  Cangrande,  diversa  dall'Epistola 
famosa,  ci  resta  tra  le  quattordici  che  possediamo.  Alcune  altre  sviste  di  questo 
genere  s'incontrano  qua  e  là  nel  commento.  Non  so  se  altri,  prima  del  G., 
abbia  lavorato  di  fantasia  tanto  da  fare  della  buona  Gualdrada  la  cognata  del 
bisavolo  di  Dante.  So  che  alcuni,  tratti  in  inganno  da  superficiale  esame  di 
passi  de'  due  Villani,  Giovanni  e  Filippo,  hanno  ritenuto  probabile  che  ser 
Brunetto  Latini  avesse  insegnato  la  retorica  dalla  cattedra  ai  Fiorentini  :  mi 
riesce  nuovo  che  Brunetto  avesse  insegnato  l'arte  della  composizione  latina. 
«  Se  dal  fummo  fuoco  s'argomenta  »,  non  si  può  considerare  Riccardo  di 
S.  Vittore  come  uno  degli  autori  favoriti  di  Dante,  il  quale  lo  nomina  sol- 
tanto, e  due  sole  volte;  una  nell'Epistola  a  Cangrande,  l'altra  nel  Paradiso. 

A  giudizio  del  G.,  il  grande  poema  di  Dante,  «  che  non  ha  l'eguale  pei 
«  ininterrotta  grandezza  di   pensiero   e  simmetria   di  forma,  dopo  diligente 


RASSEGNA    BIBLIOGRAFICA  281 

«  analisi,  si  risolve  in  almeno  sei  diversi  elementi,  fusi  dal  genio  in  un  solo 
«  capolavoro, 

«  Tutti  conflati  insieme  per  tal  modo 
«  Che  ciò  ch'io  dico  è  un  semplice  lume. 

«  Sei  generi  (types)  letterari  sono  mescolati  in  uno:  l'Enciclopedia,  il  Viaggio, 
«  la  Visione,  l'Autobiografia,  la  Lode  della  donna,  l'Allegoria  ».  Il  concetto, 
alquanto  elementare,  o,  se  si  preferisce,  scolastico,  è  espresso  qui  in  modo  troppo 
sommario,  in  tono  troppo  assoluto,  e  non  riceve,  dopo,  le  necessarie  determi- 
nazioni ed  attenuazioni.  Lascio  da  parte  la  Lode  delia  donna,  che  non  fu  mai 
un  genere  o  tipo  letterario  ;  ma  un  sentimento,  una  tendenza,  una  maniera, 
una  consuetudine. 

Enciclopedia  ?  La  Commedia  non  ha  l'ordinamento,  l'ampiezza,  la  forma 
didascalica  delle  Enciclopedie  medioevali.  La  teologia  e  la  filosofia,  special- 
mente l'etica,  forniscono  al  poeta  non  pochi  materiali,  ma  egli  non  li  espone 
metodicamente;  li  colloca  dove  e  quando  gli  pare  più  opportuno,  e  sempre  li 
subordina  a  intendimenti  e  procedimenti  più  alti.  Dire  che  la  Commedia  con- 
tiene «  un  corso  completo  di  astronomia  e  cosmografia  »  può  indurre  in  errore  : 
le  nozioni  di  astronomia  e  di  cosmografia  sono  «  occasionali  »  come  «  le  le- 
zioni »  —  proprio  lezioni'}  —  «  di  fisica  »  ;  «  incidentali  »  come  i  cenni  e  le 
allusioni  di  storia  e  di  geografia.  No,  la  Commedia  non  è  uno  Speculimi,  una 
Somma,  un  Tesoro. 

Visione  ?  Una  visione,  che  dura  parecchie  volte  ventiquattro  ore,  durante 
le  quali  Dante  procede  ad  occhi  aperti,  e  quando  s'addormenta,  realmente 
dorme,  più  volte,  e  sogna  veri  sogni  ;  una  visione,  che  non  è  mai  presentata 
come  visione,  se  non,  forse,  nel  penultimo  canto,  in  una  frase,  anzi  in  una 
parola  di  dubbio  significato,  come  lo  stesso  G.  riconosce.  Ma  egli  è  di  quelli, 
che  attribuiscono  grande  efficacia,  nella  concezione  dantesca,  all'influenza  delle 
visioni  medioevali  anteriori  ;  perciò  spesso,  troppo  spesso  le  cita,  additando  — 
al  solito  —  le  analogie  più  o  meno  vaghe,  e  non  le  differenze  sostanziali  ;  né 
si  domanda  se  Dante  abbia  potuto  effettivamente  conoscerle.  Che  io  sappia, 
prima  di  lui  una  sola  visione  venuta  d'oltralpe  si  riscontra  in  un  libro  com- 
posto in  Italia;  e  se  la  visione  d'Alberico  fu  scritta  «  nello  stesso  paese  di 
Dante»,  restò  ignota  a  tutti  sino  al  principio  del  secolo  XIX.  Quella  che,  ta- 
lora, pare  imitazione  di  visioni,  o  è  semplice  logica  applicazione  del  sistema 
dantesco  delle  pene  e  de'  premi,  o  si  deve  a  comunanza  di  fonti.  Al  G.  pare 
«l'influenza  delle  visioni  evidente  soprattutto  nella  descrizione  del  Paradiso 
«  terrestre.  L'inaccessibilità,  il  muro  di  fuoco,  gli  uccelli,  i  fiori,  i  fiumi,  l'eterna 
«  primavera  sono  lineamenti  tradizionali  ;  anche  la  leggiadra  figura  giovanile 
«  di  Matelda,  genio  del  luogo,  ha  il  suo  riscontro  nel  San  Brandano  » .  Ma, 
come  egli  sa  benissimo,  Dante  aveva  letto  la  ^Bibbia,  i  Padri,  San  Tommaso, 
e  il  preteso  riscontro  o  modello  della  leggiadrissima  fanciulla  è...  un  perso- 
naggio dell'altro  sesso. 

Viaggio  ?  Non  è  tutt'uno  con  la  visione  ?  Perchè  percorre  i  tre  mondi,  Dante 
vede  quel  che  racconta  tornato  in  terra  ;  perchè  possa  vedere  e  raccontare,  con- 
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viene  che  li  percorra.  Il  G.  non  allude  ad  altre  narrazioni,  diverse  da  quelle 
de'  viaggi  all'altro  inondo.  Non  omette  il  sesto  libro  dell'Eneide,  né  il  Sogno 
di  Scipione;  ma  non  crede  che  potessero  bastare  a  metter  in  moto  l'imagi- 
nazione del  poeta,  e  fornirgli  materia. 

Autobiografìa  ?  Certamente,  se  non  si  restringe  «  l'autobiografia  di  un'a- 
nima »  all'«  epopea  del  rimorso,  del  pentimento,  della  purificazione  e  della 
sublimazione  ».  C'è  tutta  la  multiforme  vita  di  quell'anima,  colta  in  moto  e 
rappresentata  in  atto;  impressioni  d'ogni  sorta,  sentimenti,  passioni,  ricordi, 
dolori,  rimpianti,  speranze.  Che  Dante  rappresenti  a  type  of  maiìkind,  un 
simbolo  dell'umanità,  lo  dice  egli  stesso  nolV  Epistola  a  Cangrande,  ed  è  vero 
in  un  certo  senso  ;  ma  questo  simbolo  cade  come  corpo  morto  innanzi  alla  pietà 
dei  due  cognati,  si  sdegna  d'una  sgarbata  allusione  di  Farinata,  e  lo  rimbecca, 
strappa  a  ciocca  a  ciocca  i  capelli  di  Bocca  degli  Abati  in  un  impeto  irresi- 
stibile di  collera,  curva  il  capo  sotto  i  rimproveri  di  Beatrice  pieno  di  ver- 
gogna e  di  rimorso.  Quando  pare  tutto  assorto  nella  sua  purificazione  e  su- 
blimazione spirituale,  fa  esprimere  la  sua  passione  da  Cacciaguida,  da  S.  Pietro, 
da  Beatrice.  Non  perchè  Dante  vi  sia  un  simbolo,  un  tipo  ;  ma  perchè  vi  resta 
uomo,  la  Commedia  è  altissima  poesia. 

Allegoria?  Certamente,  e  se  fu  «procedimento  naturale,  non  artificiale», 
non  capisco  perchè  il  G.  la  consideri  solo  come  un  elemento,  uno  de'  sei  ele- 
menti. Procedimento  naturale  ;  ma,  si  deve  subito  aggiungere,  d'una  fantasia 
maravigliosamente  dotata  di  forza  creatrice,  che  involse  e  nascose  il  senso  alle- 
gorico dentro  forme  piene,  luminose,  autonome,  viventi  di  vita  propria.  Vir- 
gilio, Catone,  Matelda,  Beatrice  sono  soprattutto  personaggi  poetici  ;  tant'è  vero 
che  non  si  trovano  due  dantisti  interamente  concordi  nell'assegnar  loro  il  signi- 
ficato allegorico.  Scorporarli,  scarnificarli,  è  un  tradire  Dante  e  la  sua  arte. 
Quando  essi  parlano  ed  operano  nel  poema,  fa  pena  sentirci  dire  nel  commento 
che  parla  ed  opera  la  Eagione,  il  Libero  Arbitrio,  l'Innocenza,  la  Rivelazione. 
Così  il  divino  poema  è  fatto  davvero  discendere  al  livello  del  Romanzo  della 
rosa  e  del  Viaggio  del  pellegrino.  Secondo  il  G.,  nella  Commedia  il  senso  lette- 
rale e  l'allegorico  sono  intimamente  congiunti  ;  «  la  narrazione  esterna  e  l'in- 
«  terna  sembrano  indissolubilmente  legate;  nessuna  delle  due  ostruisce  l'altra; 
«  nessuna  delle  due  è  completa  senza  l'altra  ;  per  il  lettore  intelligente  sono  en- 
«  trambe  d'eguale  interesse  ».  Perciò,  nella  sua  interpretazione,  egli  ha  «  cer- 
«  cato  di  dare  al  senso  allegorico  e  vero,  come  Dante  lo  chiama,  il  posto  che 
«  merita,  ma  raramente  riceve,  oltre  al  letterale  ».  Se  fosse  esatta  la  sua  opi- 
nione, se  giusto  il  suo  criterio,  tutto  dovrebbe  essere  accessibile  dell'allegoria: 
tutto  limpido  e  facile:  perchè,  dunque,  in  questo  suo  commento,  i  fin 
probabilmente,  i  verisimihìirnte  pullulano  ad  ogni  pagina  nel  «  posto  »,  che 
la  spiegazione  allegorica  ha  ricevuto?  A  rischio  di  essere  ricacciato  tra  le  per- 
sone  prive  d'intelligenza,  dirò  che,  se  i  dantisti  hanno  il  dovere  «li  esporre 
come  possono  l'allegoria,  alla  comune  dei  lettori  essa  non  ispira  se  non  m 
o  nessun  interesse.  Sotto  il  senso  letterale,  e  sotto  l'allegorico,  c'è  un  altro, 
profondo,  creatore,  permotore  —  quello,  che  genera  da  sé  il  primo,  e  di  eè 
informa,  vivifica  il  secondo;  ed  è  quello,  che  solamente,  o  maggiormente  ini- 
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porta  al  lettore  moderno,  e  che  solamente  lo  interessa,  l'attrae,  lo  diletta,  lo 
commove,  lo  fa  «  godere  »,  —  c'è  la  poesia,  c'è  l'arte.  Senza  di  esse,  il  poema 
di  Dante  sarebbe  un  documento  storico,  e  non  altro.  Giacché  l'astronomia,  la 
cosmografia,  la  geografia,  la  fisica  di  Dante  furono  composte  nella  bara  da  Co- 
lombo, da  Copernico,  da  Galileo  ;  la  nostra  filosofia  non  è  più  quella  di  Ari- 
stotile e  di  S.  Tommaso,  suoi  maestri;  la  teologia  non  è  più,  per  noi,  come 
per  lui,  la  scienza  suprema  ;  ai  viaggi  oltremondani  crede  soltanto  il  volgo  igno- 
rante ;  l'allegoria,  anche  negli  affreschi  de'  palazzi  moderni  e  nelle  statue  delle 
piazze,  c'impaccia  e  ci  annoia.  Non  per  questi  ingredienti  si  legge  sempre, 
s'ammira,  si  ama  la  Divina  Commedia.  Se  questi  soli  ci  stessero  dentro,  essa, 
pure  meglio  costrutta  e  ricca  di  più  copiosa  e  peregrina  dottrina,  sarebbe  og- 
getto da  museo,  da  riporre  in  vetrina  col  Dittamondo  e  col  Quadri-regio. 

Non  si  creda  che,  della  poesia  e  dell'arte  di  Dante,  il  G.  non  abbia  un  con- 
cetto adeguato  ;  scrive,  anzi,  a  questo  proposito,  una  bella  pagina,  che  merita 
di  essere  tradotta.  —  «  Quando  domandiamo  a  noi  stessi  perchè  siamo  così 
«  stranamente  scossi  dalle  parole  di  un  uomo,  di  cui  sappiamo  così  poco,  di  uno 
«  così  lontano  per  tempo  e  per  pensiero,  troviamo  che  ciò  accade  perchè,  da  un 
«  lato,  egli  seppe  come  presentare  emozioni  universali,  spogliando  la  sua  espe- 
«  rienza  di  tutto  ciò  eh'  è  peculiare  a  tempo  ed  a  luogo  ;  e,  secondariamente, 
«  perchè  egli  sentì  più  intensamente  di  altri  uomini  ;  la  sua  gioia,  la  sua  an- 
«  goscia,  il  suo  amore,  il  suo  odio,  la  sua  speranza,  la  sua  fede  erano  così 
«  veementi,  che  discendono  giù  vibrando  attraverso  le  età  e  suscitano  vibra- 
«  zioni  corrispondenti  nei  nostri  cuori.  Questa  intensità  sembra  distinguer  lui 
«  da  altri  poeti  del  Medio  Evo,  forse,  in  parte,  perchè  egli  solo  ebbe  l'arte  di 
«  esprimerla.  La  sua  padronanza  della  lingua  trascende  di  gran  lunga  quella 
«  di  ogni  altro  poeta  medioevale,  e  sorpassa  quella  di  tutti,  eccettuati  i  pochi 
«  veramente  eminenti  nella  storia  del  mondo.  Per  la  sua  penetrante  osserva- 
«  zione  e  l'evidente  godimento  nel  riprodurre  anche  i  più  tetri  aspetti  della 
«  natura,  egli  pare  più  prossimo  alla  generazione  nostra  che  non  alla  propria. 
«  Non  meno  penetrante  è  il  suo  studio  della  natura  umana.  Quantunque  il 
«  titolo  di  Commedia,  nell'intenzione  dell'autore,  non  contenesse  alcuna  allu- 
«  sione  al  teatro,  il  poema  presenta  un'abbondanza  di  situazioni  drammatiche 
«  e  un'abilità  di  caratterizzare  mediante  il  dialogo,  che  non  si  trova  in  nessun 
«  drammaturgo  da  Eschilo  a  Shakespeare.  Un  altro  dono  egli  possedette,  che 
«  non  appartiene  a  nessun  tempo,  ma  è  concesso  ai  più  grandi  artisti  di  tutt'i 
«  tempi  —  il  potere  della  visualizzazione,  l'attitudine  a  vedere  distintamente 
«  nell'occhio  del  suo  spirito  e  di  porre  innanzi  alla  visione  mentale  del  let- 
«  tore  non  solo  cose,  che  gli  uomini  hanno  veduto,  ma  altresì  le  creazioni 
«  d'un' imaginazione  grandiosa,  e  sinanche  astrazioni  incorporee  ». 

Ciò  premesso,  il  lettore  —  americano  od  inglese  —  aprirà  il  commento  si- 
curo di  trovarvi  la  dimostrazione  pratica,  l'ajaalisi  frequente  di  queste  asser- 
zioni sintetiche  ;  si  aspetterà  di  vedersi  indicati  i  luoghi  del  testo,  in  cui  più 
gagliarda  pulsa  l'intensità  dei  sentimenti,  e  più  bella  forma  assume;  agevo- 
lata la  sua  visione  mentale;  fermata  la  sua  attenzione  all'abilità  con  cui  sono 
scolpiti  i  caratteri,  rese  drammatiche  le  situazioni,  condotti  i  dialoghi.  Si  tro- 
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vera,  invece,  nella  condizione  di  chi,  messo  a  pena  l'occhio  per  lo  spiraglio 
d'un  uscio,  se  lo  senta  subito  chiudere  in  faccia.  —  «  Compassione,  tenerezza, 
«  curiosità  simpatica,  dolore  raggiungono  il  loro  climax  quando  Dante  incontra 
«  Francesca  da  Eimini  e  conversa  con  lei  ».  Il  G.  inserisce  qui  alcune  notizie 
di  Francesca,  del  marito,  del  cognato,  accenna  ai  molti  artisti  e  scrittori,  che 
si  sono  ispirati  in  questo  episodio  ;  quindi  ripiglia  :  —  «  Non  è  sola  la  pas- 
«  sione  immortale  di  Francesca,  che  ci  commove  ;  ma  anche  la  sua  gentilezza 
«  e  la  sua  modesta  reticenza  ».  E  poi  ?  Tocca  al  lettore  cercare  il  climax,  la 
passione,  la  gentilezza  e  la  modestia;  al  G.  sembra  meritar  attenzione  mag- 
giore e  trattazione  assai  più  lunga  l'indagine  delle  ragioni,  che  potettero  indurre 
il  poeta  religioso,  il  moralista  austero  a  idealizzare  un'adultera  ed  a  mitigare  la 
punizione  di  lei;  e  conchiude  esser  possibile  che  Dante  volle  rimeritare  cor- 
tesie usate  a  lui,  od  ai  suoi,  prima  che  la  cantica  fosse  finita.  —  Nel  canto 
decimo  «  l'allegoria  cede  il  posto  a  realismo  drammatico.  Fa  colpo  il  primo 
«  chiamare  di  Farinata  mentre  sta  ritto  nella  sua  tomba;  non  minore  effetto 
«  produce  V  improvvisa  interruzione  del  colloquio  da  parte  di  Cavalcante,  e  la 
«  pronta  continuazione  di  esso  da  parte  di  Farinata  non  appena  Cavalcante  si 
«  nasconde  alla  vista.  Una  curiosa  impressione  di  verità  è  data  dalla  piccola 
«  parola  credo  nel  verso  54: 

<  Credo  che  s'era  in  ginocchio  levata». 

E  non  c'è  altro  intorno  al  drammatico  realismo  dell'episodio.  —  Nel  canto  XIII, 
«l'improvvisa  irruzione  degli  scialacquatori  fa  maggior  effetto  perchè  breve 
ed  inaspettata  ».  E  non  fa  nessun  effetto  il  grido  straziante  del  pruno,  che 
fu  Pietro  dalla  Vigna  ?  —  «  Pochi  episodi  fanno  più  profonda  impressione  del 
«  primo  incontro  di  Dante  col  suo  vecchio  maestro  nell'Inferno;  pochi  sono 
«  più  patetici  del  loro  andar  insieme,  il  più  giovine  poeta  su  l'argine,  il  più 
«  vecchio  nel  piano  di  sotto,  rasente  al  lembo  del  suo  compagno,  giungendo 
«  forse  con  le  spalle  a  livello  de'  piedi  di  Dante».  Benissimo,  e  poi?  Poi 
«  l'oscurità  circostante  è  descritta  con  un  paio  di  svelte  similitudini,  che  è 
«  interessante  confrontare  con  lo  stile  più  posato  di  Virgilio  nell'IP.  VI,  268-72 
«  e  640-45  ».  Ma,  se  confrontiamo,  vediamo  che  le  due  similitudini  di  Virgilio 
non  si  riferiscono  né  al  guardar  l'un  l'altro  sotto  nuova  luna,  né  all'aguzzar 
le  ciglia 

Come  vecchio  sartor  fa  nella  cruna. 

—  «  Alla  fine  del  e.  XVI,  l'abilità  poetica  fa  il  suo  maggiore  sforzo  per  in- 
«  tensificare  l'effetto  di  mistero  e  di  sospensione.  Virgilio,  che  legge  i  pensini 
«  non  espressi  del  suo  compagno,  l'ansiosa  aspettazione  de'  due  viaggiatori,  lo 
«  strano  ed  inesplicato  lancio  di  una  corda  nell'abisso,  la  riluttanza  di  Dante 
«  a  informarci  d'un  avvenimento  troppo  maraviglioso  per  la  credenza  DOftll 
«  —  tutto  questo  mena  all'apparizione  finale  d'una  paurosa  figura,  che  vien  su 
«  nuotando,  con  la  quale  il  racconto  si  chiude  ».  Ecco  un  tratto  verann-niv 
felice;  ma  unico  piuttosto  che  raro. 


RASSEGNA   BIBLIOGRAFICA  285 

L'episodio  del  conte  Ugolino  «  è  secondo  solo  a  quello  di  Francesca  nel  suo 
«  appello  alla  simpatia  popolare...  Nei  due  racconti  troviamo  la  stessa  esclu- 
«  sione  d'ogni  particolare  che  possa  turbare  la  sola  profonda  impressione,  che 
«  deve  esser  prodotta  nel  lettore;  in  entrambi  la  stessa  concentrazione  di 
«  quella  parte  dell'esperienza  alla  quale  nessun  uomo  può  restare  indifferente  ». 
Confesso  di  capire  poco.  Perchè  occuparsi  de'  particolari  esclusi,  e  non  di  quelli 
così  commoventi,  di  cui  specialmente  il  secondo  episodio  è  pieno  ? 

Queste,  se  ho  guardato  bene,  sono  le  sole  righe  concesse  all'arte  del  poeta 
nel  commento  dell'  Inferno.  Nel  Purgatorio,  il  G.  osserva  che  è  romantico  il 
racconto  della  morte  di  Buonconte,  che  «l'improvvisa  accensione  della 
«  fiamma  d'amore  in  Sordello  per  la  sola  menzione  della  sua  città  natale  con- 
«  trasta  con  la  maestosa  indifferenza  del  suo  primo  atteggiamento,  ed  è  resa 
«  efficacissima  dalla  sorprendente  prontezza  dell'azione  ;  —  che  l' incontro  di 
«  Virgilio  e  di  Stazio  '  è  descritto  con  una  vena  di  umore  serio  animato  da 
«  amore  '  ;  —  che  la  separazione  di  Virgilio  da  Dante  è  '  intensamente  pate- 
«  tica  nel  racconto  letterale  '  » .  Pur  troppo  !  sembra  all'autore  che  questa  sepa- 
razione spiritualmente  corrisponda  all'urto  (shock)  provato  dall'anima  nel  pas- 
sare dalla  guida  della  Eagione  a  quella  dell'Autorità;  come,  pur  troppo!  gli 
sembra  verisimile  che,  attribuendo  a  Stazio  il  vizio  della  prodigalità,  Dante 
desiderò  proteggere  i  suoi  lettori  dalle  conseguenze  di  un  vizio  insidioso,  al 
quale  egli  era  miracolosamente  sfuggito.  Non  era,  Dante,  carico  di  debiti  ?  — 
«  Una  delle  più  leggiadre  concezioni  di  Dante  »  è  Matelda  ;  vero  è  che  gli  potè 
essere  ispirata  dalla  Navigatio  S.  Brandenti  o  dal  De  Mirabilibus  di  S.  Ago- 
stino. Ma  come  accorda  il  G.  l'ipotesi  dell'evoluzione  della  bella  donna  dal 
bel  giovine  della  Navigatio  o  dall'Abele  del  De  Mirabilibus,  o  da  simili  ap- 
parizioni evanescenti,  con  l'altra  sua  opinione  ben  certa  che  una  simile  figura 
s'era  affacciata  insistentemente  (had  haunted)  alla  fantasia  di  Dante,  e  tra- 
spare, o  s'appiatta  (lurks),  in  quasi  tutte  le  sue  liriche?  —  Amabile  nel  Pa- 
radiso la  scena  della  madre  accanto  alla  culla,  e  dell'altra  «  matrona  »,  che 
ripete  ai  suoi  piccini  il  fólk-lore  del  suo  tempo  ;  —  piena  di  pathos  concen- 
trato la  predizione  di  Cacciaguida;  —  graziosa  la  concezione  di  «  un  mare 
«  di  visi  di  bambini  cinguettanti  con  voci  puerili,  la  quale,  come  piacque  al 
«  poeta,  così  piace  a  noi  »  ;  e  basta. 

Lo  studio  continuo,  lo  sforzo  assillante  di  ficcar  lo  viso  a  fondo  della  let- 
tera per  cavarne  fuori  il  secondo  senso,  fa  parere  simbolo  Dante,  anche  quando 
egli  più  schiettamente,  più  simpaticamente  si  confessa  uomo  trasmutabile  per 
tutte  guise.  Nella  bolgia  dei  seminatori  di  scandali  e  di  scismi, 

La  molta  gente  e  le  diverse  piaghe 
Avea  le  luci  sue  sì  inebriate, 
Che  dello  stare  a  piangere  eran  vaghe. 

Si  vuol  sapere  la  ragione  di  questa  curious  fascination  ?  «  In  altre  parole, 
«  Dante,  il  quale  aveva  egli  stesso  inclinazione  alle  risse  (was  prone  to  strife), 
«  nella  contemplazione  di  questo  peccato  comincia  a  sentire  più  soddisfazione 
«  che  abbonimento,  ed  ha  bisogno  che  la  Ragione  l'avverta  che  non  sta  medi- 
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«  tando  come  dovrebbe,  in  the  proper  spirti  » .  Soddisfazione  ?  Ma  se  ha  voglia 
di  piangere  !  Una  simile  mancanza,  anzi  «  la  stessa  debolezza  »  è  descritta 
alla  fine  del  canto  seguente.  La  stessa?  Dunque,  Dante  aveva  inclinazione 
a  «  simiglianti  piati  »!   —  A  sentire  le  prime,  aspre  parole  di  Beatrice, 

Grli  occhi  gli  cadder  giù  nel  chiaro  fonte, 
Ma  veggendosi  in  esso,  i  trasse  all'erba, 
Tanta  vergogna  gli  gravò  la  fronte. 

Il  poeta  s' inganna  :  non  fu  vergogna  ;  fu  contrizione,  la  quale  «  è  cagionata 
dal  vedere  il  nostro  essere  reale  ».  —  Durante  l'invettiva  di  Beatrice,  egli  non 
pianse,  non  sospirò;  ma  quando  sentì  che  gli  angeli  lo  compativano, 

Lo  gel,  che  gli  era  intorno  al  cor  ristretto, 
Spirito  ed  acqua  fessi,  e  con  angoscia, 
Per  la  bocca  e  per  gli  occhi,  uscì  del  petto. 

Badate,  «  è  la  pietà  degli  angeli,  che  finalmente  sveglia  la  completa  contri- 
zione del  cuore,  primo  grado  del  sacramento  della  penitenza». 

Anche  della  forma  del  poema  il  G.  dice  nell'  introduzione  parecchie  cose  gar- 
bate. «  Le  sue  imagini  imprimono  nella  mente  del  lettore  una  ininterrotta  serie 
«  d'impressioni  visuali.  Un'inventiva  inesauribile,  uno  stile  denso,  un  vocabo- 
«  lario  riccamente  variato  e  pittoresco  fanno  della  lettura  della  Commedia  una 
«  serie  di  sorprese  letterarie...  E  questo  nervoso  vigore,  questa  iiTeprimibile  ori- 
«  ginalità  non  escludono  una  frequente  bellezza  melodica  ed  un  ritmo  trion- 
«  fante,  che  ricorda  il  calpestio  di  parecchi  piedi,  che  camminano  al  suono  di 
«  dolce  musica».  Nel  commento,  poi,  di  tratto  in  tratto,  inserisce  di  queste 
note  :  —  La  similitudine  delle  foglie  nel  e.  II  dell'Inferno  si  chiude  con  un 
tocco  patetico,  quella  delle  colombe  nel  V  è  bella,  quella  delle  lucciole  nel  XXVI 
è  graziosa;  ma  involuta  quella  che  dà  principio  al  XXVIII.  L'Arsenale  di 
Venezia  è  descritto  vivacemente.  Bella  la  descrizione  dell'aurora  nel  primo 
canto  del  Purgatorio,  amena  la  valletta  dei  principi;  ma  incongrua  la  me- 
tafora del  passo  della  notte,  che  china  giù  le  ali,  sgarbata  la  perifrasi  del 
Beati  qui  ìugent,  bizzarra  l'espressione  seme  del  piangere.  Bella  la  similitu- 
dine del  prato  di  fiori  nel  XXVIII  del  Paradiso]  ma  bizzarra  l'espressione 
da  coppa,  bizzarra  la  combinazione  di  metafore  nell'ultima  domanda  di  S.  Gio- 
vanni, capricciosa  la  figura  di  Marte  e  Giove,  se  «  fossero  augelli  e  cambias- 
sero penne  »,  grottesca  la  metafora  delle  radici  del  tempo  dentro  un  testo, 
strana  l'espressione  «  il  color  dei  capelli  della  grazia  ».  Non  mi  pare  ci  sia 
altro,  e,  in  questo  poco,  più  spesso  delle  imagini  felici,  risaltano  le  curiose,  le 
bizzarre,  le  grottesche.  Solo  due  o  tre  volte  si  tocca  della  fattura  de'  versi. 
Nel  primo  del  e.  XII  del  Purgatorio, 

Di  pari,  come  buoi  che  vanno  al  giogo, 

è  da  osservare  «  il  movimento  regolare,  faticoso  »  ;  ne'  versi  61 -(io  del  XXXIII 
del  Paradiso,  la  dolcezza  e  la  tenuità  del  ricordo  si  riflettono  nel  tintinnio 
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della  rima  in  illa  ».  Quanto  alla  melodia  ed  al  ritmo  trionfante,  pensi  il  let- 
tore a  sentirli  dove  sono,  e  goderne;  l'autore  preferisce  fargli  notare  la  sin- 
golarità delle  rime  pur  li  Di'  di',  avvisandolo  che  Dante  aveva  una  certa 
simpatia  per  simili  rime  fantastiche. 

Per  compenso,  il  G.  ha  cercato  di  non  distrarre  continuamente  il  lettore 
dal  testo  del  poema,  restringendo  molto  le  note,  e  «  relegando  »  negli  argo- 
menti premessi  ai  canti  le  discussioni  lunghe  e  le  spiegazioni  meno  facili. 
Questa  distribuzione  della  materia  ha,  certo,  il  vantaggio  di  prepararlo  a 
comprendere  più  speditamente  il  testo;  ma  ha  pure  lo  svantaggio  d'impe- 
dirgli la  freschezza  delle  prime  impressioni,  lo  stimolo  della  curiosità,  l'ina- 
spettato delle  sorprese  letterarie.  Inoltre,  lo  costringe  non  di  rado  a  tornare 
indietro,  perchè  la  spiegazione  di  un  passo,  od  anche  la  traduzione,  sta  nel- 
l'argomento, che  lo  precede  di  parecchie  pagine;  —  per  esempio,  quella  de' 
versi  112-123  del  e.  VI  del  Paradiso,  o  quella  del  «  fondamento  che  natura 
«  pone  »  del  e.  Vili.  Così  s'incappa  nella  distrazione,  che  si  voleva  evitare. 

Tra  le  note,  sono  frequenti,  e  non  sempre  necessarie,  quelle,  direi,  di  ana- 
lisi logica,  che  indicano  i  soggetti,  gli  oggetti,  i  verbi  delle  proposizioni  ; 
frequentissime  quelle  che  danno  la  traduzione  inglese  di  vocaboli  e  di  frasi. 
Forse  è  troppo  poco  la  semplice  traduzione,  quando  si  tratta  di  vocaboli 
de'  quali  si  dovrebbe  determinare  il  significato  antico,  o  l'origine,  come  of- 
ferere,  maltolletto,  mostrarsi  di  parte,  far  sue  arti]  e  di  latinismi,  come  labi, 
cive,  relinqua,  si  preliba.  Nel  verso  : 

Che  di  pietà  ferrati  avean  gli  strali, 

non  credo  basti  tradurre  ferrati  a  renderlo  chiaro;  e  nel  verso: 

Che  retro  la  memoria  non  può  ire, 

può  essere  insufficiente  la  sola  indicazione  del  soggetto,  memoria. 
Altri  versi,  abbastanza  difficili,  come: 

Discerner  puoi  che  buone  merce  carca, 
O  spiritali  o  altre  discipline,  ecc. 

non  sono  accompagnati  da  spiegazione  (1). 

Accennerò,  in  fine,  per  quali  ragioni  parecchie  note  dovrebbero  essere  rive- 
dute e  modificate. 

Inferno,  IV,  123.  «  Non  troviamo  in  nessun  luogo  del  poema  una  larga 
«  descrizione  o  discussione  di  Cesare...  Probabilmente,  come  tiranno  ed  avver- 
«  sario  di  Catone,  non  era  simpatico  a  Dante  »  (ivas  distasteful).  Ma  i  diciotto 


(1)  Per  una  nuova  edizione,  che  auguro  non  lontana,  segno  qui  alcuni  errori  di 
stampa:  Gan  Gemignano,  1283  (1183,  morte  del  re  Giovane),  Poccaccia,  Met.  XXIII 
{Metamorfosi  XIII),  vero  lausor  (ver),  golfo  di  Calabria  (di  Catania),  Jole. 
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versi,  e  le  grandi  lodi  del  e.  VI  del  Paradiso,  non  contano?  —  V,  Argo- 
mento. «  La  vista  della  mina  muove  le  anime  del  secondo  cerchio  a  lamen- 
«  tarsi,  perchè  essa  fa  loro  ricordare  il  tempo  in  cui  i  vicini  spiriti  ebrei  del 
«  limbo  furono  liberati,  mentre  tutte  le  altre  anime  dell'Inferno  furono  lasciate 
«  al  tormento  eterno  ».  Mi  torna  a  mente  l'esclamazione  di  Sapia:  Oh!  questa 
è  sì,  a  udir,  cosa  nova!  Quale  luogo,  o  verso,  o  parola  di  Dante  autorizza 
una  così  strana  chiosa  ?  —  V,  93.  I  fiumi  tributari  «  sono  imaginati  in  atto 
«  di  cacciare  il  Po  giù  al  mare  ».  Il  Po  aspetta  d'esser  disceso  nel  mare  per 
venire  a  patti  e  conchiuder  la  pace  con  i  seguaci  suoi?  —  XIII,  Arg.  Le 
arpie  «  possono  bene  rappresentare  il  presentimento  o  il  timore  del  futuro, 
«  tristo  annunzio  di  futuro  danno  ».  Ma  il  tristo  annunzio,  ricorda  il  poeta, 
le  arpie  lo  dettero  ai  Troiani.  Altro  è  il  loro  ufficio  qui,  e  non  basta  dire 
che  «  stracciano  il  fogliame  ».  —  XIV,  Arg.  Altra  strana  supposizione  :  l'am- 
mortarsi delle  fiammelle  sopra  il  ruscello  può  significare  che  l'ira  divina  è 
placata  dalle  sofferenze  umane.  Nell'Inferno  ?  Se  il  ruscello  non  ammortasse  le 
fiammelle,  potrebbe  Dante  traversare  il  sabbione  senza  scottarsi  ?  —  XVI,  94. 
«  A  Forlì,  dice  Dante,  esso  (l'Acquacheta)  perde  il  nome,  e  sbocca  nel  Mon- 
«  tone  ».  Dante  non  dice  questo.  —  XIX,  82.  Clemente  V  trasferì  la  sede  pa- 
pale ad  Avignone  «  nel  1309  ».  Può  essere  un  errore  di  stampa;  nelle  note 
al  Purg.  XXXIII,  la  data  della  traslazione  è  il  1305.  —  XX1TI,  109.  «  Il 
«  movimento  di  questo  verso  è  esattamente  simile  a  quello  di  V,  116,  e  VI,  58, 
«  in  cui  Dante  manifesta  la  sua  compassione  per  Francesca  e  Ciacco.  Possiamo 
«  inferire  che  stava  per  esprimere  pietà,  probabilmente  ironica,  per  i  Frati 
«  godenti  ».  Ecco  una  prudente  riserva,  che,  però,  mette  subito  in  chiaro  l'in- 
consistenza dell'illazione.  —  XXVII,  13-14.  Il  G.  adotta  la  lezione  dal 
principio  del  foco,  e  tenta  di  cavarne  un  senso  plausibile,  intendendo  che  il 
principio  sia  l'anima,  da  cui  emana  il  fuoco.  Resta  da  spiegare  quale  via  o 
forame  l'anima  potrebbe  dare  alle  parole  grame.  —  XXXII,  Arg.  Che,  nel 
cerchio  de'  traditori,  sdegno  ed  odio  dominino  Dante  mentre  li  contempla,  è 
verissimo  ;  ma  che  ciò  accada  perchè  a  lui  «  si  comunichi  il  freddo  e  crudele 
spirito  che  li  pervade  »,  chi  vorrà  credere?  —  XXXIV,  126.  Quella  (Urrà) 
che  appar  di  qua  «  è  la  solitaria  isola  del  Purgatorio,  nel  mezzo  dell'Emi- 
«  sfero  dell'Acqua  ».  Dante  aveva  proprio  allora  passato  il  centro  della  terra: 
di  laggiù,  come  poteva  vedere  l'isola? 

Purgatorio,  II,  91.  Dove  «  si  conserva  un  poco  della  musica  di  Casella  »? 
In  quale  biblioteca?  —  III,  73.  «  La  sorte  delle  anime  in  quell'isola  sembra 
«  a  Virgilio  la  più  felice  a  paragone  della  sua  ».  Certamente,  ma  tale  suo  sen- 
timento non  traspare  né  da  questo,  né  dai  versi  che  seguono.  —  III,  126.  I 
versetti  dei  Salmi  e  del  Vangelo  di  S.  Giovanni  citati  nella  nota  al  verso  125 
sono,  in  verità,  troppo  brevi  perchè  uno  di  essi  potesse  essere  considerato  dal 
poeta  una  faccia,  una  pagina.  E  non  dice  il  poeta:  «  nel  libro  di  Dio  ». 
A  lui  non  ripugnava  chiamare  Dio,  metaforicamente,  un  magno  volume 
(cfr.  Par.,  XV,  50),  come,  si  Uod  parrò  componere  magni»,  non  dispiaceva 
allo  Shakespeare  chiamare  libro  di  }>rlh;:<t  una  Leggiadra  principati».  — 
IX,  1.  «  Il  poeta  fantasticamente  chiama  l'aurora  lunare  la  concubina  del 
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«  vecchio  Titone  in  opposizione  all'aurora  del  sole  (sunrise),  sua  legittima 
«  sposa  ».  Questa  non  è  nuova,  ma,  secondo  me,  ha  il  torto  di  rappresentare 
il  vecchio  Titone  come  un  debosciato,  che,  dalla  sera  alla  mattina,  si  tiene 
tra  le  braccia  la  moglie  legittima,  e,  dalla  mattina   alla  sera,  la  concubina. 

—  XIII,  123.  «  Non  si  è  trovata  nessuna  favola  simile  ».  Non  si  sarà  tro- 
vata scritta,  ma  correva  per  le  bocche;  l'attestano  questo  verso  di  Dante  e 
il  Sacchetti.  —  XIII,  154.  «  Il  senso  sembra  essere  :  Ma  quelli,  che  spende- 
«  ranno  o  sciuperanno  di  più  su  Talamone  saranno  quelli  che  aspettano  di 
«  essere  ammiragli,  di  comandare  la  flotta  senese  inesistente  » .  Il  testo  accenna 
solo  a  speranza,  non  a  spese  o  sciupìi  degli  aspiranti  al  comando  delle  flotte. 

—  XV,  2-3.  Non  vedo  quale  relazione  si  possa  imaginare  tra  l'eclittica,  «  la 
rivoluzione  annuale  del  sole  attraverso  il  cielo  »,  e  un  fanciullo,  che  scherza 
incessantemente.  Né  mi  pare  che  Dante,  in  suo  linguaggio,  possa  aver  chia- 
mato spera  l'eclittica.  —  XV,  132.  «  L'occhio  che  cessa  di  vedere  quando 
«  il  corpo  giace  disanimato  è  una  perifrasi  per  Vocchio  mortale,  che  non  è 
«  capace  di  leggere  nello  spirito  ».  Dunque,  l'occhio,  di  cui  parla  Virgilio,  è 
quello  del  cadavere?  Il  savio,  che  tutto  seppe,  qui  farebbe  la  figura  del  si- 
gnore di  La  Palisse.  Non  solo  cessa  di  vedere,  il  morto;  ma  non  mangia, 
non  beve,  non  dorme,  ne  veste  panni.  Quel  verbo  cessa  è  un  intruso  ;  il  poeta 
dice:  rocchio,  che  non  vede  quando,  ecc.  —  XVI,  117.  «  Federico  II  ebbe 
«  briga  con  la  Chiesa  durante  le  prime  tre  decadi  del  secolo  XIII  ».  Nel  1200, 
Federico  aveva  solo  sei  anni  ;  nel  1212,  fu  aiutato  dal  papa  Innocenzo  III  ad 
acquistare  la  Germania;  nel  1220,  fu  solennemente  coronato  imperatore,  in 
Eoma,  da  Onorio  III.  Il  G.  non  ha  inteso  bene  una  chiosa  mia  :  Prima  che 
cominciasse  la  discordia  tra  Federico  II  e  la  Chiesa,  ne'  primi  trent'anni  del 
secolo  XIII,  solea  valore  e  cortesia  trovarsi  in  sul  paese  che  Adige  e  Po  riga. 

—  XXV,  32.  Stazio  non  intende  «  sciogliere  la  vista  immortale  »  di  Dante, 
ma  svelargli  ciò,  che  si  vede  in  Dio.  Avrebbe  osato,  Dante,  chiamare  i  suoi 
occhi  veduta  eterna?  —  XXVIII,  16.  «  Gli  uccelli  salutano  cantando  le  ore 
del  mattino  » .  Il  testo  ha  :  ricevieno  intra  le  foglie,  che  sta  benissimo  per 
le  aure,  e  malissimo  starebbe  per  le  ore  del  tempo  ;  tanto  più  che  non  v'era, 
lì,  orologio,  che  le  suonasse.  Il  G.  osserva  che,  essendo  nel  Paradiso  terrestre 
eterno  e  senza  mutamento  il  movimento  dell'aria,  non  vi  posson  essere  aure 
prime.  Ed  io  domando:  gli  augelletti  non  dormivano  durante  la  notte?  — 
XXIX,  61.  Nel  ruscello  si  rifletteva  la  sinistra  costa  di  Dante.  Il  G.  com- 
menta: «  Quantunque  liberato  dal  pensiero,  Dante  non  è  ancora  libero  dal 
«  rimorso  ;  nella  luce  dei  sette  Spiriti  di  Dio  (i  sette  candelabri)  egli  vede  la 
«  propria  parte  peggiore,  il  suo  lato  sinistro  ».  Eppure  Matelda,  «  l'Innocenza  », 
gli  stava  a  sinistra,  su  l'altra  riva!  —  XXXI,  31.  Di  fuor  virtù,  «  le  mie 
facoltà  esterne,   i   miei  sensi  ».  Di  fuor  va  unito  a  rendemmi,  non  a  virtù. 

—  XXXI,  100.  Nelle  braccia  aprissi.  «  La  «figura,  che  il  poeta  ha  in  mente 
(in  the  poefs  mind),  sembra  esser  quella  di  una  farfalla  che  spiega  le  sue 
ali  ».  Questa  è  davvero  whimsical.  —  XXXII,  Arg.  Beatrice  scende  dal 
'carro  dopo  aver  percorso  dell'alta  selva  tanto  spazio,  quanto  ne  prese,  forse, 
in  tre  voli,  una  freccia  ;  e  il  G.  suppone  che  i  tre  voli  della  freccia  alludano, 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  222.  19 
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forse,  al  fatto  che  la  Chiesa  pose  la  sua  sede  in  Roma  dopo  aver  traversata 
la  Spagna,  la  Francia,  e  l'Italia.  Beatrice  non  può  dare  un  passo,  che  non 
abbia  senso  allegorico!  Infatti  (XXXIII,  17)  i  nove  o  dieci  passi,  che  ella 
più  tardi  pone  in  terra,  «  probabilmente  rappresentano  un  periodo    di    oltre 

9  anni  »  dal  1305  al  1314.  Ora,  se  questi  semplici  passi  rappresentano  anni, 
i  tre  voli  della  saetta  possono  bene  rappresentare  tre  secoli,  e  tanti  appunto 
ne  passarono  dalla  morte  di  Cristo  a  quando  Costantino, 

per  cedere  al  pastor,  si  fece  greco. 

La  do  per  quel  che  vale  ;  non  ci  tengo.  Anche  i  tre  passi  della  larghezza  del 
ruscello,  che  separava  Dante  da  Matelda,  «  se  hanno  un  significato  allegorico, 
«  probabilmente  si  riferiscono  ai  tre  gradi  del  sacramento  della  penitenza  ». 
E  non  hanno  significato  allegorico  i  quasi  cento  passi,  piccoli  passi,  che  por- 
tano Dante  e  Matelda  sin  dove  le  rive  del  ruscello  cambiano  direzione  ?  Posto 
che  ogni  circostanza,  ogni  incidente  del  poema  significa  qualche  altra  cosa, 
abbiamo  diritto  di  domandare  che  ci  si  spieghino  questi  cento  piccoli  passi, 
e  i  mille  della  seconda  cornice,  e  i  dieci  dello  stremo  del  sabbione.  Che  se 
nel  XVII  dell'Inferno,  dieci  «  è  usato  probabilmente  per  un  numero  inde- 
terminato »,  la  logica  vuole  allo  stesso  modo  sia  usato  nel  XXXIII  del  Pur- 
gatorio. Per  conto  mio,  ho  rifiutato  e  rifiuto  codeste  lambiccate  interpreta- 
zioni, le  quali,  invece  di  erudir  meglio  il  lettore   ingenuo,  lo  distraggono  e 

10  turbano.  Rifiutandole,  sono  convinto  di  esser  fedelissimo  a  Dante,  rispet- 
tosissimo della  sua  dottrina  e  de'  suoi  criteri  ;  giacché,  in  un  libro,  della  cui 
autenticità  nessuno  può  dubitare,  nel  De  Monarchia  (III,  4),  egli  fece  suo 
il  saggio  avvertimento  di  S.  Agostino:  «  Non  omnia  quae  gesta  narrantur 
«  etiam  significare  aliquid  putanda  sunt  ;  sed  propter  illa  quae  ali  quid  signi- 
«  ficant,  etiam  ea,  quae  nihil  significant,  attexuntur.  Solo  vomere  terra  pro- 
«  scinditur;  sed  ut  hoc  fieri  possit,  etiam  caetera  aratri  membra  sunt  ne- 
«  cessaria  ». 

Paradiso,  I,  29.  «  Per  il  trionfo  di  soldato  o  di  poeta  ».  Cesare,  soldier'ì 

—  ITI,  Arg.  «  E  curioso  che  i  pianeti  con  nomi  femminili  —  Luna,  Venere 

—  mostrino  solo  spiriti  di  donne  ».  Pure,  nel  pianeta  di  Venere,  appariscono, 
e  parlano  a  lungo,  Carlo  Martello  e  Folchetto  di  Marsiglia.  —  IV,  41.  *  Nella 
forma  di  sette  re  »  non  traduce  bene  in  sette  regi.  Il  sacrosanto  segno,  l'a- 
quila, non  s'incarnò  nei  sette  re.  —  VIII,  103.  Quest'arco:  «  la  provvi- 
denza ».  No,  la  virtù  de'  cieli,  «  i  corpi  grandi  ».  —  XIII,  193.  Natura 
generata:  «  eredità  ».  No,  i  figli.  —  IX,  1.  «  La  Clemenza  apostrofata  è 
probabilmente  la  figlia  di  Carlo  »  (Martello).  Perchè  non  certamente  ?  — 
X,  134-135.  Non  mi  pare  potersi  dedurre  dal  testo  che  Sigieri  desiderava  di 
salire  presto  al  cielo  perchè  lì  avrebbero  ricevuto  risposta  i  suoi  probli-nii. 
Sigieri  fu  ucciso  «  a  Roma  »,  o  «  nella  corte  di  Roma,  ad  Orbivieto?  »  — 
XII,  124.  Casale  ed  Acquasparta  non  erano  «  le  dimore  (homcs)  delle  due 
fazioni  »  de'  Francescani  ;  i  capi,  o  principali  rappresentanti  delle  due  fazioni 
erano  nati  l'uno  a  Casale,  l'altro  ad  Acquasparta;   lo  dice  lo  stesso  G.  nel- 
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l'argomento.  —  XIII,  117.  Dante  vuole  che  il  lettore  imagini  essersi  formati 
in  cielo  due  nuovi  segni, 

Ed  ambedue  girarsi  per  maniera 

Che  l'uno  andasse  al  prima  e  l'altro  al  poi  ; 

il  G.  intende  che  l'uno  debba  partire  alla  parola  Prima,  l'altro  alla  pa- 
rola Poi,  come  due  drappelli  di  soldati  ai  comandi  dei  loro  sergenti.  — 
XIII,  134.  La  similitudine  di  Guglielmo  di  Poitiers,  che  non  ha  niente  di 
comune  col  pruno  di  Dante,  starebbe  meglio  a  posto  sotto  quella  dei  fioretti 
nel  e.  II  àeìVInferno.  —  XV,  92.  Cognazioni  «  soprannome,  Alighieri  ».  Il 
soprannome  fu  assunto  dalla  cognazione,  o  le  fu  dato.  —  XVI,  11.  Koma, 
la  sede  del  Papato,  «  è  ora  il  luogo  dove  l'Imperatore  è  meno  onorato  ». 
Spiegazione  non  permessa  dal  testo,  che  allude    unicamente   all'uso  del  voi. 

—  XVI,  82-83.  «  S.  Tommaso  e  Brunetto  Latini,  seguendo  l'opinione  comune, 
«  attribuiscono  le  maree  all'influenza  della  luna  ».  Tolta  questa  notiziola  dal 
contesto  d'una  mia  nota,  non  se  ne  vede  l'opportunità.  Anche  lo  Shakespeare, 
senza  aver  letto  S.  Tommaso,  né  Brunetto,  né  Dante,  attribuì  il  flusso  e 
riflusso  del  mare  alla  luna,  e,  come  Dante,  associò  la  Fortuna  alla  luna.  — 
XVIII,  111-113.  «  Questi  versi  possono  indicare  che  le  anime  guelfe,  quan- 
tunque dapprima  sembrino  riluttanti  ad  abbassare  la  propria  bandiera,  pron- 
tamente si  conformano  all'intenzione  imperiale».  Come  abbia  potuto  il 
commentatore  discernere  nell'afra  beatitudo  anime  guelfe,  non  riesco  ad  in- 
dovinare. —  XXII,  106.  Più  volte  sono  citati  luoghi  di  scrittori  antichi  e 
della  Bibbia  poco  opportunamente  ;  per  esempio,  questo  di  S.  Luca  :  «  il  pub- 
blicano picchiava  sopra  il  suo  petto  (percutiebat  pectus  suum)  »  ;  come  se 
il  poeta  avesse  voluto  tradurre  l'espressione  del  Vangelo,  e  non  attestare  una 
sua  pia  consuetudine.  —  XXII,  143-144.  Prendere  Maia  e  Dione  per  voca- 
tivi, al  pari  d'Iperione,  è  rendere  per  forza  oscuro  ciò,  che  è  chiaro.  — 
XXIII,  67.  Pileggio,  «  viaggio  ».  Ma  l'ardita  prora  va  fendendo  il  pileggio. 

—  XXIII,  112.  «  Lo  real  manto  di  tutti  i  volumi  »  è  il  Primo  mobile,  non 
l'Empireo.  —  XXVII,  136-138.  Il  G.  ha  tentato  una  nuova  soluzione  del- 
l'enigma forte  ;  ma  nel  primo  aspetto  può,  nel  linguaggio  di  Dante,  equi- 
valere a  nella  vista  di  Dio  ?  E  bella  figlia  del  sole   a    razza   umana  ?  — 

—  XXXIII,  143-145.  Dante  paragona  alla  «  ruota  ch'egualmente  è  mossa  »  il 
suo  desire  e  il  suo  velie,  non  già  il  sole  e  l'altre  stelle,  di  cui  egli  stesso  ci  dice 
espressamente  (Purg.  XXVIII,  49-51)  che  non  hanno  eguali  «  le  volte  ». 

Francesco  Torraca. 
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CIRILLO  BERARDI.  —  Le  Satire  di  Lodovico  Ariosto,  con 
introduzione  e  commento  per  gli  scolari  e  per  le  persone 
colte.  —  Campobasso,  Colitti,  1918  (8°,  pp.  7-171). 

«  Se  il  commento  non  deve  essere  un  ripieno,  è  anche  vero  che  deve  scuo- 
«  tere  l'intelligenza;  per  il  che,  a  tempo  debito,  ho  riferito  l'interpretazione 
«  altrui  e  poi  la  mia...  Oltre  all'esattezza  ho  inteso  alla  chiarezza  e  alla 
«  vivacità;  e  però  ho  collocato,  a  pie'  pagina,  la  costruzione  d'un  periodo 
«  contorto  ;  riallacciato  il  filo,  tra  parte  e  parte,  interrotto  dalle  digressioni 
«  del  poeta;  nella  tal  frase  ho  rilevato  l'equivoco,  in  queste  terzine  l'ironia, 
«  in  quelle  il  tono  lirico;  qua  il  ricordo  di  Dante  o  dell'Alberti;  altrove  il 
«  motivo  personale,  oppure  oraziano,  o  comune  agli  scrittori  del  tempo.  Dico 
«  per  ver  dire,  non  per  cingermi  d'una  falsa  aureola,  tutto  ciò  non  si  in- 
«  contra  nelle  note  di  quanti  mi  hanno  preceduto...  Vedrà  il  lettore  da  sé 
«  che  non  ho  fatto  opera  di  pura  consultazione  »  (pp.  12-13).  Così  il  B.  (1); 
ma  le  sue  affermazioni  risultano  esatte?  In  altri  termini,  dopo  quanto  si  è 
scritto  su  le  Satire  ariostesche,  il  B.  è  riuscito  a  dare  quello  studio  conclu- 
sivo che  era  legittimo  aspettarsi  dal  compianto  prof.  A.  Salza,  che  al  testo 
ed  alla  illustrazione  di  esse  aveva  già  da  tempo  posto  mano  (2)?  Non  sarà 
ingrato  ai  lettori  del  Giornale  seguire  l'esame,  non  troppo  rapido,  del  libro, 
se  non  altro,  perchè  si  tratta  della  più  importante  fra  le  opere  minori  del- 
l'Ariosto. 


(1)  Queste  pagine,  ohe  il  B.  ha  intitolate  II  mio  commento  (pp.  7-18),  già  formarono 
l'art.  :  Per  una  nuova  edizione  delle  Satire  dell'Ariosto  nella  Rassegna  critica  della 
lett.  it.,  XXI,  7-12;  se  quello  è  un  titolo  pretensioso,  quest'ultimo  non  è  troppo 
esatto,  perchè  il  B.  si  limita  a  proporre  una  diversa  interpretazione  a  sette  passi 
delle  Satire,  da  me  commentate  nel  nbro  Le  opere  minori  di  L.  A.  (Firenze,  San- 
soni, 1915)  ;  del  testo  non  fa  parola,  se  non  per  dichiarare  che  segue  quello  datoci 
da  Gh  Tambara  (Livorno,  Giusti,  1903),  sostituendo  alle  forme  arcaiche  le  moderne. 

(2)  Per  questo  s'era  assunto  di  recensire  il  libro  del  B.  ;  ed  io  ho  accettato  di 
sostituirlo  come  posso,  anche  per  aver  modo  di  porgere  un  reverente  saluto  alla 
memoria  di  questo  profondo  conoscitore  dell'opera  e  della  bibliografia  ariostesca, 
che  movendo  dall'opuscolo  Sui  Frammenti  del  «  Rinaldo  Ardito  »  (Melfi,  1901)  fino 
agli  Studi  su  L.  A.  (Città  di  Castello,  Lapi,  1911),  cui  tenne  dietro  l'edizione  de  Oli 
Studenti  (Città  di  Castello,  Lapi,  1915),  s'apprestava  a  darci  l'edizione  critica  del 
Furioso,  riprendendo  il  disegno  già  iniziato  dal  Lisio  (Il  Canto  Primo  e  il  Canto  Se- 
condo delV  Orlando  Furioso,  Milano,  1909),  nella  quale  impresa  gli  sottentrerà  un 
egregio  studioso,  il  prof.  Santorre  Debenedetti.  Alla  bibliografia  ariostesca  del  Salza 
ricordata  nella  commemorazione  fatta  dal  Gentile  in  questo  Giornale  (LXXIII, 
848-50)  va  aggiunta  l'ampia  recensione  comparsa  in  questo  Oiomale  (LXX,  177-87) 
a  Pietro  Torelli,  Per  la  biografia  deli' Ariosto  (Bologna,  Stabilimenti  tipografici 
riuniti,  1916)  (*). 


(*)  [Una  commemorazione,  anzi  un  denso  necrologio,  non  può  essere  una  biblio- 
grafia. Ciononostante  cogliamo  l'occasione  per  aggiungere  l'indicazione  d'un  pre- 
gevole articolo  del  nostro  Salza,  Aristarco  Scannabue  frustato,  pubbl.  nella  defunta 
Rivista  parmense  Per  l'Arte,  1904,  nn.  7  e  9].  {Nota  d.  Direz.). 
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Precede  una  Introduzione  (pp.  15-32),  che  riguarda  il  contenuto  (cap.  I), 
l'arte  (II),  il  valore  delle  Satire  (III);  ma,  per  quanto  il  B.  asserisca  che 
«  accanto  al  vecchio,  rielaborato,  pone  proprio  il  nuovo  »  (p.  15),  le  osservazioni 
sui  motivi,  sui  pregi  e  difetti,  sul  carattere  dei  componimenti  ariosteschi  non 
sono  così  peregrine  che  sia  difficile  ritrovarle  sparse  nei  precedenti  scritti  (1). 
Ciò  però  non  vuol  dire  che  queste  pagine,  vivaci  e  disinvolte,  non  si  leggano 
con  piacere,  nonostante  una  soverchia  spezzatura  del  periodo,  una  sovrab- 
bondante enfasi  ed  un  saltellare  troppo  frequente  tra  pensiero  e  pensiero. 
C'è  anche  qualche  opinione  un  po'  ardita,  come,  p.  es.,  quando  l'A.  dice  che, 
se,  come  è  vero,  «  il  contenuto  attesta...  nell'Ariosto  un'anima  espertissima 
«  degli  uomini  e  delle  cose;  acuta  nella  osservazione  morale;  indulgente, 
«  modesta,  piena  di  rettitudine.,.,  come  anima,  preannunzia  Giuseppe  Parini 
«  e  Alessandro  Manzoni  »  (p.  20).  Il  mondo  in  cui  si  svolge  la  vita  e,  perciò, 
lo  spirito  satirico  di  messer  Ludovico  non  abbraccia  orizzonti  così  vasti  che 
ricordino  quelli  del  mondo  pariniano  e,  tanto  meno,  manzoniano  ;  onde  le  os- 
servazioni sue,  acute,  ma  poco  svariate,  vivaci,  ma  non  troppo  nuove,  giuste 
ma  non  sempre  disinteressate,  risentono  dell'angustia  d'una  vita  nò  ricca,  né 
intensa  ;  tanto  è  vero,  che  a  nessuno  può  sfuggire  la  povertà  e  la  monotonia 
dei  «  motivi  »  ariosteschi.  Manca  alle  Satire  quel  carattere  d'universalità 
che  contraddistingue  l'opera  del  Manzoni,  e,  in  parte,  anche  il  Furioso  ;  col 
quale,  anziché  discutere  se  «  i  sette  componimenti  si  possono  dire  satire, 
«  perchè  mancano  del  satiresco  ghigno  »  (p.  27),  sarebbe  stato  più  utile  met- 
terle in  relazione  (2),  attraverso  gli  esordi  morali  che  iniziano  gran  parte 
dei  canti.  Da  questa  relazione  il  B.  avrebbe  anche  modificata  l'opinione  che 
l'ideale  delle  Satire  sia  esclusivamente  etico  (p.  32).  A  parte  che  il  valore 
di  quest'ideale  etico,  già  di  per  sé  modesto,  risulta  affievolito  più  che  dalla 
mancata  pubblicazione  delle  terzine,  dalle  ragioni  personali  che  le  ispirano, 
è  bene  ripetere  col  Croce  che  pur  nelle  Satire,  nelle  quali  «  lo  udiamo  la- 
«  mentarsi,  spazientirsi,  esporre  ciò  che  gli  bisogna,  formare  propositi,  op- 
«  porre  rifiuti,  inviare  preghiere,  candidamente  aprirci   l'indole    sua,    la    sua 


(1)  Vedi,  a  mo'  d'esempio,  l'opuscolo  di  B.  Del  Monte  Casoni  (Studi  sulle  Satire 
di  L.  A.,  Cesena,  1904),  ohe  il  B.  non  cita  neppure  nella  Bibliografia,  quello  di  Gr.  Or- 
gera  (Le  Satire  di  L.  A.,  in  Studi  critici,  Napoli,  1900),  le  osservazioni  sparse  nel  mio 
commento  (pp.  xv-xvm,  passim),  ecc.  Al  cenno  bibliografico  che  il  B.  ha  dato  in  fine 
al  volume  (169-71)  mancano  parecchi  studi  che  hanno  relazione  con  le  Satire  e  dei 
quali  era  bene  che  egli  avesse  conoscenza  ;  oltre  l'opuscolo  citato  della  Del  Monte, 
ricordo  un  articolo  di  &.  Bonacci  in  Ateneo  Veneto,  anno  XXIV,  v.  II,  fascicolo  3 
del  1901;  N.  Campanini,  L'A.  innamorato  (nella  Miscellanea  letteraria  per  nozze  Cro- 
cioni-Ruscelloni.  Reggio  nelF Emilia,  1908)  ;  Gr.  Pardi,  Un'amante  di  L.  A.,  nella 
Rivista  d'Italia,  1900,  voi.  II,  pp.  640-45  ;  e  La  moglie  dell' A.,  estratto  dagli  Atti  della 
Deputaz.  ferrarese  di  storia  patria,  Ferrara,  1901^  A.  Valeri,  Dove  alloggiò  VA.  a 
Roma,  nel  Fanfulla  della  Domenica,  XXIII  (1901),  n.  29,  da  non  confondersi  con 
F.  Malaguzzi-  Valeri,  l'autore  dell'art.  La  Villa  dell' A.  e  i  parenti  materni  del  poeta, 
in  Lettura,  III,  8,  che  il  B.  ha  attribuito  ad  A.  Valeri;  ecc. 

(2)  Vedasi  il  recente  studio  L.  Ariosto  di  B.  Croce  ne  La  Critica,  an.  XVI,  fase.  II, 
specialmente  i  cap.  II  e  IV. 
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«  indocilità  e  la  sua  volubilità  e  i  suoi  ghiribizzi,  e  ragionare  sulla  vita  e 
«  sul  mondo,  sorridere  d'altrui  e  di  sé...  »,  ha  sempre  di  mira  «  la  vivacità 
«  della  rappresentazione  e  la  precisa  particolarità  del  dire  »  (1),  cioè  quegli 
elementi  che  concorrono  a  formare  l'opera  d'arte.  Mancherà  a  quest'opera  quella 
elaborazione  onde  uscì,  limpido  e  sorridente,  il  Furioso  ;  la  morte  che  sorprese 
l'Ariosto,  non  ancora  riposato  dalle  faticose  vigilie  per  la  terza  revisione  del 
poema,  gl'impedì  di  portare,  come  forse  ne  aveva  intenzione,  le  sue  cure  alle 
Satire;  ma  questo  non  sopprime  il  fatto  indiscutibile  che  insieme  all'ideale 
etico  si  prefiggesse  un  ideale  estetico;  al  qual  ideale  conferisce  valore  tanto 
l'oggettiva  rappresentazione  del  vero  o  l'opportuna  introduzione  di  macchiette 
e  di  apologhi,  quanto  quella  schiettezza  d'animo  che  gli  fa  confessare  le  sue 
debolezze,  per  cui  acquistano  risalto  i  vizi  altrui,  e  palesare  le  sue  aspira- 
zioni d'uomo  tranquillo  e  modesto  in  contrasto  con  quelle  elevate  di  uomini 
meno  degni  di  lui,  ma  di  vita  più  affannosa  e  intensa.  Questa  schiettezza, 
anche  se  qualche  volta  petulante,  rende  più  attraenti  le  Satire,  e  più  sim- 
patica la  figura  dell'Ariosto,  la  quale,  se  presentata,  come  nelle  pagine  del  B., 
immune  di  quei  peccadigìi  che  egli  stesso  confessava  di  avere,  perde  il  carat- 
tere di  umanità  e  di  verità  storica;  per  cui  verrebbe  sminuita  non  solo  l'im- 
portanza artistica  delle  Satire,  ma  anche  quella  biografica. 

Ogni  componimento  è  preceduto  da  una  parafrasi  in  prosa  e  accompagnato 
da  due  domande  e  risposte  :  qual  è  il  contenuto  della  satira  ?  qual  è  il  tema 
fondamentale?  Parafrasi  e  risposte  che  hanno  il  pregio  della  novità,  non 
trovandosi  in  altri  commentatori,  e  della  chiarezza,  nonostante  qualche 
svista  (2).  Altrettanto  non  può  dirsi  del  testo,  che  è  quello,  tutt'altro  che  defini- 
tivo, del  Tambara,  sostituite  le  forme  moderne  alle  arcaiche.  Tralasciamo  di  di- 
scutere su  la  legittimità  o  meno  di  questo  criterio,  che  poteva  anche  essere 
accettato,  se  il  B.  si  fosse  a  suo  tempo  servito  d'una  guida  offerta  dallo 
stesso  Ariosto,  con  la  terza  edizione  del  Furioso  ;  ma  egli  non  solo  omette 
di  assicurarsi  se  la  data  parola  o  la  data  frase,  ammodernata,  si  allontani 
di  troppo  o  no  dalle  norme  linguistiche  che  seguì  il  Poeta  nell'ultima  reda- 
zione del  poema,  sì  bene  nell'applicazione  di  questo  criterio  si  è  condotto 
con  la  massima  incertezza,  per  non  dire  distrazione.  Perchè,  p.  es.,  ammo- 
dernare indulgenzie  (I,  228),  clemenzia  (IV,  204),  ecc.,  e  non  differenzia 
(I,  43),  cammino  per  camino  (I,  95),  gambaro  per  gambero  (I,  62),  ecc.? 
Perchè  duo  ora  resta  (II,  80),  ora  si  trasforma  in  due  (I,  271)  e  in  dui 
(VII,  3)?  Perchè  de,  ammodernato  in  di,  qualche  volta  non  subisce  modifi- 
cazione (I,  29;  II,  199,  ecc.)?  Nel  studio  (I,  58)  s'ammoderna  in  nello  studio, 
ma  con  la  conseguenza  d'un  verso  dodecasillabo;  odo  diventa  ozio  (II,  107),  ma 
per  esigenza  della  rima  il  moderno  socio  ritorna  all'arcaico  sozio  (3)  (II,  109); 


(1)  B.  Croce,  L.  A.,  p.  76. 

(2)  Buda  per  Agria  (p.  68)  ;  il  tiro  ohe  giocò  Celo  a  Saturno  invece  di  Saturno  a 
Celo  (p.  75);  Florio  per  Flavio  (p.  186);  e  nel  testo  queste  per  questa  (I,  146)  ;  con  la 
forza  per  con  forza  (V,  280),  ecc. 

(8)  Dolve  (IV,  228)  cede  il  posto  a  dolse,  che  in   nota   ricompare  ;  cosi  avviene  di 
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ce  'l  (V,  321)  si  cambia,  non  si  sa  perchè,  in  c'è  7,  ma  il  verso  perde  la 
sua  chiarezza  primitiva,  ecc.  Nella  punteggiatura  ha  modificato  anche  quando 
non  era  necessario  (III,  174);  ma  in  un  caso  ove  la  modificazione  avrebbe 
agevolato  l'interpretazione,  altrimenti  oscura,  non  ha  seguito  neppure  l'esempio 
autorevole  di  altri;  alludo  alla  terzina  (I,  130-32) 

Sai  ben  che  '1  vecchio,  la  riserva  avendo, 
inteso  d'un  costì  che  la  sua  morte 
bramava . . . 

Il  B.,  seguendo  la  vecchia  punteggiatura  con  la  virgola  dopo  costì,  non  dopo 
avendo,  spiega  :  il  vecchio  avendo  inteso  che  il  benefìcio  di  Sant'Agata  era 
stato  riservato  ad  uno  di  costì,  di  Roma,  ecc.;  ma  per  riserva,  come  ha 
rilevato  il  Rossi  (1),  s'intende  il  diritto  che  uno  aveva  di  designarsi  il  suc- 
cessore nel  godimento  d'un  beneficio,  perciò  il  passo,  rettamente  virgolato, 
significa:  Sai  bene  che  il  vecchio  arciprete,  avendo  il  diritto  di  designarsi 
il  successore,  poiché  aveva  sentito  dire  d'uno  che  bramava  la  sua  morte,  ecc. 

La  stessa  incertezza  si  riscontra  nella  soppressione  dei  cosiddetti  passi 
scabrosi;  così  non  si  riportano  i  versi  VI,  108-115,  che  non  sono  meno  im- 
morali dei  versi  VI,  25-33. 

Questa  instabilità  di  criteri  toglie,  senza  dubbio,  al  testo  quei  pregi  che 
aveva  acquistati  col  Tambara,  per  quanto  non  rispondesse  in  tutto  alla  ge- 
nuina volontà  dell'autore  (2).  Certo,  la  ricostruzione  del  testo  non  è  impresa 
tanto  facile,  mancando  l'autografo  che  si  credeva  trasmessoci  da  quel  mano- 
scritto che  nel  1875  fu  riprodotto  in  facsimile  (3)  e  non  avendo  le  prime 
edizioni  quei  caratteri  di  genuinità  che  la  presenza,  e  la  mano  dell'A.  avreb- 
bero autenticati.  Deve  prendersi  a  base  il  ms.  ferrarese,  integrato  con  le  cor- 
rezioni autografe,  come  tentò  il  Tambara?  A  mio  parere,  la  ricostruzione  del 
testo  non  può  essere  data  che  da  uno  di  questi  due  modi:  preso  a  fonda- 
mento l'apografo  ferrarese,  integrarlo  col  sussidio  delle  prime  edizioni  e  te- 
nendo a  riscontro  il  lessico  e  la  grammatica  del  Furioso  o  nella  sua  ultima 
stesura,  come  suggerì  il  Bertana,  oppure  in  quella  del  1522,  essendo  le  Sa- 
tire scritte  tutte  tra  il  1517  e  il  1531;  quest'ultima  soluzione  presenterebbe 
più  inconvenienti  dell'altra  e  forse,  se  ci  avvicinerebbe  di  più  al  testo  uscito 
dalla  penna  dell'A.,  ci  allontanerebbe  altrettanto  da  quello  che  egli  ci  avrebbe 
lasciato,  qualora  avesse  avuto  la  possibilità  di  darlo  alle  stampe. 


guidaresco  (III,  5)  corretto  in  guidalesco;  langue  (VI,  123)  non  subisce  correzione, 
mescole  (VI,  117)  invece  diventa  mescola  ;  graf agnini  (IV,  8,  187)  piace  al  B.,  ma  non 
Melano  (IV,  181);  così  in  comparata  si  riduce  senz'altro  a  comperata  (V,  266),  faola 
a  favola  (II,  192),  Pavol  a  Paol  (I,  87),  Padoa  a  Padova  (VI,  13),  ecc. 

(1)  In  questo  Giornale,  XLVI,  403-04,  n.  3;   la   proposta   della   nuova   punteggia- 
tura fu  fatta  dal  Valeri  (Per  una  data  in  Riv.  d'Italia,  III,  1900,  voi.  I,  pp.  517  sgg.). 

(2)  Vedi  la  recensione  di  E.  Bertana  in  questo  Giornale,  XLII,  418-22. 

(3)  Le  Satire  autografe  di  L.  A.  pubblicate  a  cura  del   Comitato   ferrarese  per  la  ri- 
correnza del  IV  Centenario  Ariostesco,  Bologna,  per  Giulio  Wenk,  litografo,  1875. 
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Nel  commento,  il  B.  senza  affaticarsi  in  nuove  ricerche,  ha  messo  abil- 
mente a  profitto  quanto  ha  trovato  nei  precedenti  commenti  e  studi,  riu- 
scendo sobrio,  quasi  sempre  chiaro,  raramente  nuovo  (1);  anzi  là  dove  vuole 
discostarsi  dai  predecessori  (2),  o  è  il  primo  a  commentare,  non  di  rado  dà 
spiegazioni  insufficienti  o  poco  persuasive.  Eccone  qualche  esempio  : 

I,  46.  L'A.  desidera  di  trovare  a  Roma  «  acqua  di  fiume,  da  sei  giorni 
«  in  riposo  nella  bottiglia  »;  perchè?  può  domandare  il  lettore.  Il  B.  omette 
di  rispondere  che  l'A.  lo  desidera  «  o  per  continuare  l'abitudine  contratta  a 
«  Ferrara,  ove  mancano  le  fonti,  o  per  il  pregiudizio  che  l'acqua  di  fiume, 
«  riposata,  sia  più  buona  »  (p.  183,  n,  46  del  mio  commento  a  Le  Opere 
minori  di  L.  A.). 

I,  79.  mozzo  da  spola ...  «  traduce  a  orecchio  '  moco  de  espuela  ' ,  cioè 
«  '  mozzo  da  sprone  ',  '  staffiere  '  »  ;  così  il  B.  prendendo  dal  Polidori;  altri 
però  intendono  mozzo  da  navicella]  da  barca]  interpretazione  accettabile 
più  della  prima,  soprattutto  se  in  quella  spola  si  ravvisi  una  reminiscenza 
dantesca  (Purgat,  XXXI,  96). 

I,  103-\)4.         e  provveder  ch'io  sia  il  primo  che  mocchi 
Santa  Agata 

Il  B.  par  che  intenda  che  l'A.  si  reca  a  Roma,  pregato  dal  prete  Fusari, 


(1)  Per  quanto  asserisca  che  «  a  tempo  debito  ha  riferito  l'interpretazione  altrui 
«  e  poi  la  sua  »  (p.  13),  eccetto  in  quei  pochi  casi  in  cui  ha  discusso  le  mie  opinioni 
nell' Introduzione  e  ha  fatto  il  nome  del  Tambara  (I,  54,  II,  187),  non  si  cura  mai 
di  ricordare  né  il  nome,  né  la  fonte  a  cui  largamente  attinge.  Se  in  un  commento 
queste  citazioni  non  sono  sempre  necessarie,  non  è  neppur  bello  tacere  di  con- 
tinuo, specialmente  quando  si  ha  l'aria  di  dare  tutto  come  nuovo  di  zecca.  Del 
resto  il  B.,  spesso  di  fronte  a  due  opinioni,  ne  accoglie  una  senza  far  parola  del- 
l'altra (I,  2,  53,  79,  156,  228,  ecc.). 

(2)  Quanto  alle  interpretazioni  del  mio  commento  che  il  B.  ha  discusse  e  modi- 
ficate, mentre  accetto  la  correzione  proposta  per  i  vv.  IV,  140-41,  non  posso  dire 
altrettanto  per  gli  altri  sei  passi  ;  che  poco  mi  persuadono  di  fronte  alle  mie  le 
interpretazioni  dei  vv.  VII,  49-50,  110-111,  144  ;  niente  quella  del  v.  I,  191,  ove  non 
si  tratta  di  un  prelato  avaro,  ma  costretto  alle  economie  dal  bisogno  di  mantenere 
tanta  gente  al  suo  servizio  e,  perciò,  obbligato  a  regolare  le  numerose  spese  in 
modo  che  esse  non  lo  mandino  in  rovina,  non  lo  portino  cioè  alla  miseria,  e,  di 
conseguenza,  alla  impossibilità  di  tenere  il  suo  posto  come  si  conviene  ai  suoi  pari; 
niente  l'altra  II,  235-87,  perchè  l'A.  non  mostra  affatto  pentimento  di  aver  servito 
il  cardinale,  per  quanto  si  rammarichi  di  essere  stato  trattato  poco  generosamente, 
ma  vuole  far  capire  che  soprattutto  la  sua  salute,  malandata  con  gli  anni,  è  stato 
il  primo  e  più  forte  ostacolo  a  seguirlo  in  Ungheria;  se  si  fosse  sentito  bene  e, 
cioè,  se  avesse  avuti  15  anni  di  meno,  lo  avrebbe  seguito  in  capo  al  mondo  (il  Don 
per  il  Tanai  è  una  svista  che  il  B.  opportunamente  mi  corregge);  tant'è  vero  che 

esorta  il  fratello   Alessandro,  minore   d'età,  a  seguire  «  per  freddo  e  caldo il 

«signor  nostro»  (221-25);  resto,  infine,  esitante  ad  accogliere  l'interpretazione  della 
sat.  I,  70-72,  per  quanto  le  argomentazioni  del  B.  abbiano  un  certo  valore.  Anche 
nella  Rassegna  (anno  XXVI,  n.  6,  pp.  889-91)  si  rifiuta  l'opinione  del  B.  per  la  sa- 
tira II,  235-87  e  si  fa  accoglienza  poco  favorevole  alle  altre,  come  in  genere  a  tutto 
il  commento,  in  cui  si  rileva  l'immodestia  e  la  pretesa  di  dare  del  nuovo. 
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«  per  ottenere,  1°  la  bolla,  che  dovevagli  riconoscere  il  diritto  d'entrare  nel 
«  beneficio  ;  2°  il  permesso  d'essere  esonerato  dall'obbligo  di  abbracciare  il 
«  sacerdozio,  e  di  conservare  soltanto  gli  ordini  minori  »  (p.  43  n.).  Ma  di- 
mentica che  l'A.,  dopo  l'elezione  di  Leone  X  (Sat.  Ili,  181),  cedendo  alle 
preghiere  del  prete  che  egli  aveva  «  in  loco  di  padre  »  (1),  era  andato  a 
Roma  a  chiedere  la  bolla.  Ottenutala  l'8  giugno  1514,  col  condono  papale 
della  metà  delle  spese  (III,  181),  egli  non  potè  ritirarla  probabilmente  per 
inadempienza  di  certe  formalità  e  per  il  ritardato  pagamento.  Si  rese  perciò 
necessario  un  secondo  viaggio  (ed  è  questo  di  cui  si  parla  nella  satira  I)  nel 
novembre-dicembre  1517,  nel  quale  l'A.  si  curò  di  ottenere  la  bolla  del  be- 
neficio milanese  (l'ebbe  il  18  dicembre)  (2)  e  di  compiere  le  pratiche  neces- 
sarie per  ritirare  la  bolla  emessa  nel  1514,  la  quale  gli  fu  confermata  con 
nuovo  rescritto  del  31  dicembre,  e  spedita  solo  dopo  il  luglio  1518  [de  la 
quale  ora  il  mio  Bibiena  -  espedito  m'ha  il  resto  a  le  mie  spese]  (III,  182-83). 
Il  nuovo  indugio  è  dovuto,  anche  questa  volta,  al  pagamento  delle  spese, 
che,  per  quanto  parzialmente  condonate,  erano  sempre  gravi  :  un  150  scudi 
d'oro  o  poco  più.  Questo  andava  detto  non  per  vaghezza  di  pura  erudizione, 
ma  per  spiegare  la  causa  del  secondo  viaggio,  ed  anche  per  mettere  in  rela- 
zione i  vari  passi  delle  Satire  che  alludono  al  beneficio  romagnolo  (I,  103-05, 
130-35;  III,  181-83),  e  chiarire  il  lamento  su  la  poca  generosità  di  Leone 
e  l'ora  della  spedizione  del  Bibbiena  (3).  Quanto  allo  scopo  di  ottenere  «  il 
«  permesso  d'essere  esonerato  dall'obbligo  di  abbracciare  il  sacerdozio,  ecc.  », 
nella  satira  non  si  fa  parola;  i  versi  (114-115) 

io  né  pianeta  mai,  né  tonicella 

né  chierca  vo'  che  in  capo  mi  si  pona 

sono  una  generica  negazione  in  risposta  ad  una  probabile  osservazione  del 
fratello.  Ripete  in  versi  quello  che  aveva  già  dichiarato  altre  volte,  come  ci 
rivela  il  cugino  Alfonso  in  una  lettera  al  cardinale  :  «  è  in  questa  fantasia 
«  de  non  volere  essere  prete  »  (4).  Piuttosto  meglio  avrebbe  fatto  il  B.  a 
illustrare  i  due  versi  114-15  con  la  lettera  dell' A.  diretta  nel  novembre  1511 
al  futuro  Leone  X  (5),  con  la  quale  chiede  —  e  l'intercessore  era  il  prete 


(1)  Così  l'A.  lo  ricorda  in  una  lettera  del  1511  diretta  al  cardinale  Giovanni  de' 
Medici  (nelle  mie  Opere  minori  di  L.  A.,  pp.  25-27). 

(2)  L'A.  alla  vigilia  della  sua  rottura  con  Ippolito,  temendo  di  perdere  il  bene- 
ficio milanese,  inviò  a  Leone  X,  il  10  luglio  1517,  una  supplica  perchè  gli  ricono- 
scesse il  diritto  di  godere  quel  beneficio;  Leone  X  lo  appagò;  avvenuta  la  rottura, 
l'A.  corse  a  Roma  per  avere  la  bolla,  la  quale  gli  fu  rilasciata  il  18  dicembre  ; 
v.  Valeri,  nella  Rivista  d'Italia,  1900,  cit. 

(8)  Vedi  V.  Rossi,  L.  A.  e  il  beneficio  di  Sant'Agata  in  Romagna,  in  Rendiconti  del- 
l'Iti.  Lomb.,  s.  II,  XXXI  (1898)  ;  in  questo  Giornale,  XLVI,  403-04,  e  le  mie  note  a 
pp.  26  (n.  22),  179  (n.  2),  187  (n.  **),  222  (n.  181)  de  Le  opere  minori  di  L.  A. 

(4)  Gr.  Campori,  Notizie  per  la  vita  di  L.  A.,  Firenze,  Sansoni,  1896,  pp.  16-17. 

(5)  È  la  lettera  sopra  ricori ata  (ne  Le  opere  minori  di  L.  A.,  pp  26-27)  ;  vedi  le 
mie  note  16,  18. 
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Fusari  —  di  essere  dispensato  «  de  non  promovendo  ad  sacros  ordines,  per 
«  quel  tempo  che  più  si  può  concedere  »  ;  e,  siccome  il  cardinale  poteva  di- 
spensare dalla  promozione  dagli  ordini  minori  al  sacerdozio  per  un  periodo 
di  sette  anni,  può  darsi  che  questa  dispensa  avesse  sempre  vigore. 

II,  91,  238.  Più  ampia  spiegazione  vogliono  i  passi  alludenti  al  tratta- 
mento fatto  all' A.  dal  cardinale,  il  quale,  se  da  molti  è  tacciato  di  meschina 
generosità  verso  il  poeta,  da  altri  è  assolto  da  questa  colpa,  e  tenuto  invece  per 
incontentabile  piagnucolone  l'A.  Ora  il  problema  non  è  di  quelli  che  si  possono 
passare  sotto  silenzio,  perchè,  a  seconda  delle  conclusioni  cui  si  perviene,  può 
apparire  più  o  meno  bella  la  figura  morale  dell'A.  e  i  suoi  lamenti  più  o 
meno  giustificati.  Perciò  era  opportuno  che  il  B.  ricordasse  fra  altro  che 
spesso  lo  stipendio  annuo  di  L.  240  (1)  era  accompagnato  da  concessioni 
che  il  cardinale  faceva  all'A.  spinte  o  sponte,  ora  pagandogli  le  spese,  ora 
condonandogli  qualche  debito,  ora  lasciandogli  il  resto  di  certe  somme  som- 
ministrategli per  viaggi  (2).  Certo  neppure  queste  concessioni  bastano  per 
noi  a  trasformare  in  generoso  il  gaudente  prelato  (3)  ;  il  quale,  nò  questo 
dovevasi  trascurare  a  illustrazione  del  passo  (II,  129-31)  : 

che  si  ritoglia  il  suo  si  non  mi  spiace 
(se  ben  le  miglior  penne  che  in  la  muda 
avea  rimesse,  mi  tarpasse)  . . . 

appena  che  l'A.  si  rifiutò  di  seguirlo  ad  Agria,  non  gli  tolse,  è  vero,  il  be- 
neficio milanese,  confermatogli  con  bolla  di  data  troppo  recente,  ma  gli  levò 
i  due  benefici  di  Castel  S.  Felice  e  di  S.  Maria  in  Benedellio,  e  «  una  pos- 
«  sessione  di  valore  appunto  di  dieci  mila  ducati  »  (4)  :  questi  senza  dubbio 
erano  per  l'A.  «  le  miglior  penne  »  che  s'era  fatte  stando  in  corte,  cioè 
in  quella  muda,  la  quale  fa  pensare  non  solo  alla  «  stanza  dove  gli  uccelli 
«  rinnovano  le  penne  »,  come  spiega  il  B.,  ma  anche,  attraverso  la  remini- 
scenza dantesca,  alla  prigione.  Però,  pur  mantenendo  l'accusa  d'ingeneroso  a 
Ippolito,  dobbiamo  accogliere  con  un  po'  di  tara  i  lamenti  dell'A.,  che  sono 


(1)  «  ...gli  sianno  exbursati  da  li  affictuarij  deputati  a  lui  per  doxento  quaranta 
«  libre  lo  anno  corno  li  habiamo  asignato  per  suo  salario  et  spexa  »  ;  cosi  in  una  letterina 
del  cardinale  al  commissario  Brugia,  pubblicata  dal  Bertoni  in  questo  Giornale, 
L,  411,  n.  2. 

(2)  V.  i  documenti  del  Bertoni  in  questo  Giornale,  \L,  410-18  e  la  nota  238  a  pa- 
gine 208-209  del  mio  commento. 

(8)  Anche  la  questione  se  Ippolito  abbia  pubblicato  a  sue  spese  il  Furioso  pare 
ormai  risoluta  negativamente  ;  alle  osservazioni  della  Del  Monte  e  del  Rossi  (in 
questo  Giornale,  XLII,402)  si  può  aggiungere  che  il  12  maggio  1517  Ippolito  comprò 
«uno  Innamoramento  de  Orlando  composto  per  messer  Ludovico  Ariosto...  >  (Gior- 
nale, X  LI  J ,  418)  ;  segno  che  il  cardinale  non  aveva  a  sua  disposizione  qualche  copia 
del  Furioso,  come  certo  ne  avrebbe  avuto,  se  lo  avesse  fatto  stampare  per  suo  conto. 

(4)  Vedi  la  nota  109  di  pag.  202  del  mio  commento  e  la  lettera  dell'A.  all'Equi- 
cola  (è  la  XVIII  delle  Lettere  di  L.  A.,  pubblicate  a  cura  di  A.  Cappelli,  Milano, 
Hoepli,  1887,  pp.  82-34). 
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alquanto  esagerati  e  nei  riguardi  del  trattamento  ricevuto  in  corte,  e  ri- 
spetto ai  beni  patrimoniali  ed  al  peso  che  la  famiglia  gli  addossava  (1).  I 
documenti  che  a  questo  proposito  ha  pubblicati  il  Torelli  e  dei  quali  il  B. 
avrebbe  potuto  più  ampiamente  servirsi  per  commentare  i  passi  II,  187, 
III,  17,  23,  VI,  204,  ecc.,  attestano  che  almeno  dopo  il  1520  le  condizioni 
economiche  dei  fratelli  Ariosto  erano  andate  sempre  migliorando;  infatti 
il  28  novembre  1520  essi  ebbero  l'investitura  dei  beni  livellari  già  goduti 
dal  cugino  Rinaldo,  al  quale  erano  pervenuti  per  eredità  dallo  zio  arciprete 
Ludovico  (2);  nel  1526  l'eredità  del  cugino  Alfonso,  nel  1527  quella  del  fra- 
tello Carlo,  morto  in  quest'anno:  così  al  poeta  nella  divisione  coi  fratelli, 
fatta  nel  1527,  forse  in  seguito  alla  morte  del  fratello,  toccò  integralmente 
«  la  casa  da  Ferrara  che  fu  di  nostro  padre  »  (3),  con  alcuni  altri  beni.  Per 
il  periodo  poi  anteriore  al  1520,  si  tenga  presente  che  l'eredità  paterna,  non 
modesta,  com'è  noto,  era  goduta  quasi  interamente  dalla  madre  e  dai  figli 
Ludovico,  Gabriele,  Laura  e  Alessandro,  perchè  due  figlie  s'erano  già  maritate, 
altre  due  erano  entrate  in  un  monastero  (4),  mentre  Galasso  e  Carlo,  occu- 
pati in  uffici  ecclesiastici,  poco  dovevano  pesare  su  le  spese  di  casa. 
Nulla  il  B.  dice  a  proposito  del  passo  (Sat.  Ili,  58  sgg.)  : 

Visto  ho  Toscana,  Lombardia,  Romagna, 
quel  monte  che  divide  e  quel  che  serra 
Italia,  e  un  mare  e  l'altro  ohe  la  bagna, 

che  non  rappresenta  un  generico  ricordo  o  una  esemplificazione  retorica,  ma 
allude  a  viaggi  determinati,  uno  dei  quali  illustrato  dal  poeta  stesso  (5)  ; 
nessuna  parola  su  l'osteria  del  Montone,  che  fu  soggetto  di  un  articolo  per 
il  Valeri  (6);  nessun  richiamo  all'elegia 

Meritamente  ora  punir  mi  veggio 


(1)  Modifico  alquanto  quello  che  scrissi  in  nota  85  di  p.  199  del  mio  commento  in 
seguito  ai  documenti  riportati  nell'opuscolo  del  Torelli,  col  quale  sono  d'accordo 
nell'accogliere  con  riserva  i  lamenti  del  poeta,  nonostante  l'opinione  in  contrario 
del  Salza  in  Giornale,  LXX,  183. 

(2)  Non  si  tratta  dunque  dell'eredità  di  Rinaldo  che  la  Camera  ducale  contestò 
ai  fratelli  Ariosto,  per  cui  sorse  una  lunga  lite  che  riguarda  per  più  ragioni  Lu- 
dovico ;  v.  Cappelli,  Prefazione  alle  Lettere,  xxv-xxvm  e  il  mio  commento  a  p.  37,  n.  2. 

(3)  Su  la  identificazione  di  questa  casa,  v.  Salza  in  questo  Giornale,  LXX,  183-87. 

(4)  Dorotea  e  Virginia,  monache,  Maddalena,  moglie  di  un  Annichini,  erano  state 
sistemate  vivente  il  padre  ;  Laura  nel  1501  era  già  promessa  sposa  ad  Antonio 
Gruirino  ;  la  quinta  sorella  della  sat.  II,  211-12  è  Taddea,  che  andò  sposa  ad  Antonio 
del  Leone  (v.  Salza,  in  questo  Giornale,  LXX,  180-81). 

(5)  È  il  capitolo 

Del  bel  numero  vostro  avrete  un  manco 

(nelle  mie  Opere  minori  di  L.  A.,  pp.  353-58). 

(6)  Dove  alloggiò  VA.  a  Roma,  nel  FanfuUa  della  Dom.,  XXIII,  n.  29. 
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che,  scritta  per  un  viaggio  in  Garfagnana,  parrebbe  in  contraddizione  con 
quanto  dice  l'A.  nella  Sat.  IV,  13  (1).  Poco  persuasiva  l'interpretazione,  già 
data  dal  Lisio,  e  ripetuta  dal  B.  senz'altro,  all'espressione  «  in  più  d'un  stile  »  (2) 
della  Sat.  IV  (128);  così  quella  del  verso  (I,  14) 

contando  me  per  duo,  con  Gianni  mio  (8); 

costà  sotto  il  polo  (II,  35)  non  è  esattamente  spiegato,  dicendo  «  sotto  co- 
«  desto  cielo  »,  perchè  l'A.  per  indicare  il  freddo  di  quei  posti  li  ravvicina  al 
polo;  insufficiente  è  qua  e  là  il  commento  alla  Sat.  IV,  che  poteva  essere 
meglio  illustrata  con  qualche  passo  delle  lettere  scritte  dalla  Garfagnana. 
Più  insufficiente  è  ancora  il  commento  alla  Sat.  V,  forse  perchè  mancavano 
commenti  minuziosi  di  altri  (4). 

La  stessa  data  di  composizione,  che  il  B.  si  è  limitato  a  porre  fra  il  1514 


(1)  Il  B.  spiega  il  v.  13  (il  primo  motto)  dicendo  che  «  è  la  prima  volta,  nello  spazio 
«  d'un  anno,  che  io  scrivo  versi  » ,  mentre  per  molti  è  anteriore  l'elegia  che  de- 
scrive un  viaggio  da  Ferrara  in  Garfagnana.  Secondo  me,  non  esiste  contraddi- 
zione, perchè  l'elegia,  se  proprio  non  fu  stesa  durante  il  primo  viaggio,  fu  ideata 
allora,  mentre  la  satira  venne  composta  un  anno  dopo  dal  suo  arrivo  in  Garfa- 
gnana ;  non  escludo  però  che  l'A.,  nel  comporre  la  satira,  o  avesse  dimenticato 
l'elegia  o,  per  dar  maggior  rilievo  alla  sua  aridità  poetica,  fingesse  di  non  ricor- 
darla :  vedi  pure  n.  13,  p.  228  e  pp.  358-62  del  mio  commento  all'elegia. 

(2)  Il  Lisio  (Note  ariostesche,  in  Atti  del  Congresso  interna»,  di  scienze  storiche,  Roma, 
1904,  IV,  p.  142),  prendendo  per  il  genere  lirico  e  cavalleresco  gli  stili  della  satira, 
riporta  al  1502  la  prima  stesura  del  Furioso  ;  se  così  fosse,  sarebbe  poco  probabile 
che  la  sua  composizione  si  protraesse  sino  al  1507,  senza  che  ne  facesse  parola  agli 
amici  o  in  corte  ;  si  pensi  che  dal  1502  al  1507  le  occupazioni  cortigiane  dell'A.  fu- 
rono poche  e  di  poco  peso.  Per  me  si  allude  alla  varietà  di  argomenti,  anche  se 
sono  disposto  a  credere  di  quel  tempo  all'incirca  l'inizio  del  canto  in  onore  di 
Obizzo  d'Este.  Nonostante  l'ipotesi  del  Croce  che  propende  a  considerarlo  posteriore 
alla  prima  edizione  del  poema  (Op.  cit.,  p.  92),  non  riesco  a  convincermi  che  l'A, 
dopo  aver  magistralmente  trattato  l'ottava,  l'abbandonasse  per  affidare  alla  terzina 
le  sue  narrazioni  cavalleresche. 

(3)  Quel  duo  va  unito  con  Gianni  mio,  cioè  l'A.  non  mi  pare  che  voglia  dirsi  due 
volte  bestia  ;  il  conto  poi  non  tornerebbe,  perchè  porterebbe  con  Gianni,  un  mulo  e 
una  rózza  a  cinque  bestie,  mentre  egli  chiede  una  «stanza  per  quattro  bestie  >.  — 
Non  mi  convince  neppure  l'interpretazione  al  v.  156  della  sat.  I,  ohe  dà  valore 
temporale  anziché  locativo  agli  aggettivi  «  primo  » ,  mezzo  » ,  «  imo  »  ;  del  resto  non 
era  inutile  che  accanto  alla  sua  riportasse  l'interpretazione  altrui,  come  nella 
Introduzione  aveva  promesso.  —  Impari  (II,  145)  è  esortativo,  non  indicativo  ; 
losco  (IV,  35)  propriamente  significa  :  di  inala  vista,  cieco,  non  stolto  ;  robusti  (VI,  76) 
non  è  prepotenti;  gaglioffa  (VI,  121)  non  avida,  proterva  nel  voler  ora  questo  ora  quel 
cibo,  ma  buona  a  nulla,  eco. 

(4)  Questa  insufficienza  si  nota  anche  nella  sat.  VI,  specialmente  in  quei  passi 
trascurati  dai  precedenti  commentatori.  L'allusione  al  Cosmico  (58-61)  era  utile 
illustrarla  col  ricordo  dei  sonetti  maledici  scritti  contro  di  lui;  1  Monto  del  v.  102 
è  Antonio  della  Paglia  da  Veroli,  detto  Aonio  Paleario,  morto  come  eretico  ;  nel 
dottoraccio  del  verso  seguente  taluno  ha  creduto  di  ravvisare  il  Sadoleto  e  nel 
pazzo  che  gli  donò  il  cappello  cardinalizio  Leone  X,  nel  Cusatro  (115)  forse  un 
mantovano  di  questo  casato  o  Nicolò  da  Cusa  ? 
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e  il  1523  (1),  se  più  esattamente  indicata,  avrebbe  contribuito  a  spiegar 
meglio  quella  per  me  apparente  contraddizione  tra  i  versi  10-15  e  I,  115-7. 
Il  silenzio  dell'A.  sul  suo  amore  per  la  Benucci,  candidamente  confessato 
nelle  Sat.  Ili,  IV,  VII,  significa  che  questo  amore  non  era  ancora  all'inizio* 
o  che,  almeno,  non  era  così  notorio,  come  al  tempo  in  cui  scriveva  quelle 
satire?  Oppure  non  lo  ricorda  per  timore  di  scemare  valore  ed  efficacia  ai 
suoi  consigli?  Non  è  facile  dare  una  risposta;  basti  dire  che  il  pregio  mo- 
rale della  Sat.  V  è  assai  modesto,  non  solo  perchè  l'A.,  dopo  aver  levato  un 
inno  al  matrimonio,  prospettando  le  difficoltà  della  scelta  e  la  rarità  della 
donna  fedele,  viene  a  poco  a  poco,  praticamente,  a  toglier  valore  alle  sue 
affermazioni,  ma  anche  perchè  egli  non  era  l'uomo  più  adatto  a  parlare  del- 
l'amore coniugale,  lui  che  era  vissuto  e  forse  viveva  ancora  in  mezzo  ad 
amori  illegali.  Forse  gli  accidenti  che  impedirono  all'A.  di  prender  moglie  e 
che  il  B.  non  si  cura  di  spiegare  (V,  10-12),  non  dipendono  soltanto  dal  suo 
desiderio  di  non  perdere  certi  benefici  ecclesiastici  o  dall'amore  della  libertà 
(I,  115-17),  ma  soprattutto  dalla  poca  libertà  di  disporre  di  sé  che  gli  la- 
sciavano e  l'instabilità  del  suo  cuore  e  le  conseguenze  delle  sue  relazioni 
extralegali.  Pur  trascurando  gli  amori  di  cui  fanno  parola  il  Carducci  e  il 
Campanini  (2),  non  possiamo  dimenticare  che  la  relazione  con  la  umile  Cati- 
nelli,  dalla  quale  nel  1509  ebbe  Virginio,  deve  essere  stata  di  lunga  durata, 
cessando,  forse  per  cedere  il  posto  all'amore  per  la  Benucci,  quando  essa 
andava  sposa,  con  una  dote  dello  stesso  A.,  ad  un  compiacente  Malacisio  (3). 
Per  un  cuore  mutabile  e  debole  come  quello  dell'A.,  che  in  amore  certo  non 
era  un  eroe,  questi  legami  erano  accidenti  capaci  di  tenere  escluso  lo  effetto 
dal  buon  voler  del  matrimonio. 

Così  comportandosi,  l'A.  conosceva  per  prova  non  solo  quegli  amori  ancil- 
lari  che  argutamente  riprende  nei  suoi  pari  (55  sgg.),  fingendo  di  dimenti- 
care quel  Giovan  Battista  che  una  serva,  Maria,  gli  aveva  regalato  nel  1503, 
ma  anche  le  conseguenze  non  belle  del  celibato  (17-18): 

ohe  chi  non  ha  del  suo,  fuor  accattarne, 
mendicando  e  rubandolo,  è  sforzato. 

Nessuna  contraddizione  dunque  ;  l'A.  è  in  questa  satira  quello  stesso  debole 


(1)  Il  terminus  a  quo  è  posteriore  al  18  dicembre  1514,  nel  qual  giorno  Modena 
passò  a  Leone  X,  che  la  ricomprò  dall'imperatore  Massimiliano  ;  il  B.  non  lo  dice, 
ma  ricorda  solamente  che  essa  fin  dal  1510  si  era  data  al  papa  ;  il  terminus  ad  quem 
non  può  essere  più  la  morte  di  Rinaldo  Ariosti  (1519),  perchè,  come  opportunamente 
osserva  il  B.,  quel  Rinaldo  mio  del  v.  138  non  si  riferisce  al  cugino  del  poeta,  ma  al 
conte  Rinaldo,  l'eroe  dell'  Orlando,  che  è  appunto  raggirato  da  Angelica;  però  pro- 
penderei a  credere,  per  l'assoluto  silenzio  che  %i  si  fa  dell'amore  per  la  Benucci, 
che  il  terminus  ad  quem  non  possa  andare  oltre  il  1517. 

(2)  Il  Carducci  nel  voi.  XV  delle  Opere,  Bologna,  Zanichelli,  1905  (La  gioventù 
di  L.  A.,  ecc.)  ;  il  Campanini  nel  cit.  L'A.  innamorato,  ove  ricorda  più  amori  dell'A., 
ma  senza  documentazione. 

(8)  V.  G.  Pardi,   Un'amante  dell'A.,  cit. 
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uomo  che  nella  Sat.  I  non  sa  scegliere  risolutamente  fra  matrimonio  e  celi- 
bato; non  rinnega  nulla  del  suo  passato,  anche  se  dichiara 

. . .  che  senza  moglie  a  lato 
non  puote  uomo  in  bontade  esser  perfetto  (14-15). 

Anzi  da  arguto  spettatore,  che  assiste  al  gioco  di  due  persone,  obbiettiva- 
mente par  che  attraverso  i  buoni  consigli  prospetti  la  felicità  del  matri- 
monio; ma  quando  dalla  teoria  scende  alla  realtà,  che  valgono  i  buoni  con- 
sigli? che  vale  la  scelta  oculata?  Tutto  l'edificio  matrimoniale  teoricamente 
costruito  crolla  al  soffio  della  realtà:  una  sarcastica  risata  demolitrice  an- 
nienta l'innamorato  pittore,  che  s'illude  di  viver  sicuro  della  fedeltà  della 
moglie.  È  lo  stesso  spirito  che  aleggia  nella  novella  di  Fiammetta  e  Gio- 
condo, anch'essa  accompagnata  da  lodi  femminili,  sincere  quanto  i  biasimi 
che  pur  non  risparmiano  le  donne  del  Furioso  (1). 

Concludendo,  il  commento  del  B.,  che  non  può  pretendere  d'essere  nuovo, 
è  poco  più  che  un'opera  di  pura  compilazione,  non  tale  certo  che  possa  ap- 
pagare gli  studiosi  dell'A.  ;  anzi  per  le  sue  manchevolezze  di  varia  natura  è 
dubbio  se  possa  riuscire  utile  agli  scolari  e  alle  persone  colte,  per  i  quali  è 
stato  preparato.  Giuseppe  Fauni. 


AUGUSTO  SAINATI.  —  La  lirica  di  Torquato  Tasso.  — 
Parte  prima:  Pisa,  Stab.  Tip.  Succ.  Nistri,  1912  (8°,  pp.  320); 
Parte  seconda,  Ivi,  E.  Spoerri,  1915  (8°,  pp.  279). 

Questa  ampia  monografia  è  indubbiamente  una  delle  opere  di  critica  let- 
teraria più  notevoli  che  siano  comparse  in  Italia  nell'ultimo  decennio.  Non 
è  una  alata  e  anfanata  improvvisazione,  non  è  una  esplosione  lirica,  di  quelle 
che  hanno  fortuna  negli  ebdomadari  di  letteratura.  È  l'analisi  scrupolosa  ed 
onesta  d'una  vastissima  produzione:  un  esame  paziente  e  amorevole  di  com- 
ponimenti molte  e  troppe  volte  noiosi  :  è  un  conchiudere  prudente  e  un  cauto 
giudicare:  come  di  uno  studioso  galantuomo,  che  sa  quanto  è  facile  e  diffi- 
cile il  giudicare  e  il  conchiudere:  è,  insomma,  il  nobile  saggio  di  una  ma- 
niera di  critica  di  cui  si  va  perdendo  il  tipo  :  e  il  documento  di  una  scuola 
che,  come  tutte  le  scuole,  trasmodò  in  molte  esagerazioni  e  pedanterie;  ma 
che  pure  fu  necessaria  —  ed  è  —  a  correggere  l'elegante  o  tenebroso  vani- 
loquio, a  cui  si  era  ridotta  e  tenta  sempre  di  ridursi  —  per  legge  di  inerzia 
che  sembra  impulso  di  genialità  —  la  critica  delle  opere  di  poesia.  Il  S.  ha 


(1)  Vedasi  E.  Bertana,  L'A.,  il  matrimonio  e  le  donne;  nella  Miscellanea  in  onore 
di  A.  Graf,  Torino,  Loescher,  1908.  —  Un  ultimo  rilievo  :  il  passo  «  si  dipinge  — 
«giovane  fresco  e  non  vecchio  Imeneo»  (86)  non  va  spiegato:  «  Imene,  quantunque 
«  vecchio,  si  stima  tuttavia  uno  sposo  bello  e  fresco!  »,  ma:  «Imene  si  suole  raf- 
figurare, dipingere  sposo  giovane,  non  vecchio». 
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seguito  il  metodo  storico,  o  il  metodo  estetico?  L'uno  e  l'altro,  o  meglio  né 
l'uno,  né  l'altro  :  si  è  proposto  di  studiare  il  suo  soggetto  sul  serio  :  sempli- 
cemente: e  non  ha  potuto  non  basare  la  valutazione  estetica  sull'esame  sto- 
rico: come  fa  chiunque  voglia  sorprendere  il  particolare  in  una  poesia:  che 
non  è  in  quel  particolare,  ma  non  è  senza  di  esso.  Onde,  se  quest'opera  del  S. 
non  si  sarebbe  scritta  venti  anni  fa,  nel  prevalere  delle  ricerche  storiche  ed 
esteriori,  se  in  ogni  pagina,  quasi,  dei  due  volumi,  e  del  secondo  anche  più 
che  del  primo,  si  avverte  l'influenza  del  pensiero  estetico  e  critico  del  Croce  ; 
il  S.  ha  pur  ragione  di  mostrarsi  grato,  come  fa  più  di  una  volta,  a  chi 
oggi  in  Italia  è  ancora  uno  dei  maggiori  rappresentanti  della  scuola  del 
D'Ancona  e  del  Graf  e  del  Carducci,  e  che  fu  suo  maestro  di  letteratura 
italiana  nell'ateneo  di  Pisa. 

Della  monografia  del  S.  discorse  già  la  stampa,  anche  la  non  meramente 
filologica:  e  molto  favorevolmente  il  Croce  nella  Critica  (Anno  XIII,  fasci- 
colo VI).  In  questo  periodico  avrebbe  dovuto  parlarne  —  e  sarebbe  stato 
davvero  esame  e  giudizio  di  competente  —  quell'espertissimo  conoscitore 
della  letteratura  del  Cinquecento,  che  fu  Abdelkader  Salza;  ma  le  molte 
occupazioni  prima,  e  la  immatura  e  compianta  morte  poi,  non  gli  lasciarono 
mettere  in  atto  il  suo  pensiero.  Il  chiaro  direttore  del  Giornale  mi  ha 
fatto  l'onore  di  rivolgersi  a  me  :  come  a  chi  da  più  tempo  si  occupa  del  Tasso 
ed  è  in  procinto  di  pubblicare  un  volume,  che  sarà,  o  vorrà  essere,  la  revi- 
sione di  tutta  la  sua  opera  poetica  e  letteraria.  Ed  io  ho  accettato  di  buon 
grado;  perchè,  nella  mia  non  breve  peregrinazione  attraverso  la  letteratura 
tassesca,  pochi  libri  ebbi  a  trovare  degni  di  considerazione  come  questo.  Il 
quale  —  se  ha  i  difetti,  o,  meglio,  le  ridondanze  delle  opere  giovanili  —  è 
pure  l'unico  libro  serio  che  abbiamo,  non  che  sulle  liriche,  ma  su  tutta,  forse, 
la  poesia  del  Tasso.  Giacché,  quanto  fu  studiata  e  ristudiata  la  vita  del  poeta 
—  la  vita  dell'uomo  e,  troppo,  quella  dell'ammalato  —  altrettanto  si  sono 
lasciati  da  parte  —  o  valutati  secondo  i  comodi  e  generici  giudizi  tradi- 
zionali —  gli  scritti:  che  pure  sono  essi  —  in  uno  scrittore  così  egotista 
come  il  Tasso  —  idonei  a  illustrare  quella  vita,  più  di  ogni  documento,  più 
dello  stesso  epistolario  :  dico  quella  vita  non  ne'  suoi  dati  esterni,  ma  nel 
suo  intimo  processo  dinamico  e  ne'  suoi  più  personali  caratteri.  Sulla  stessa 
Gerusalemme  manca  un  lavoro  degno  del  soggetto:  né  rispondono  alle  esi- 
genze di  una  critica  che  voglia  penetrare  negli  spiriti  dell'opera  di  poesia  e 
non  si  accontenti  di  un  esame  di  fonti  e  di  paralleli  e  di  reminiscenze,  gli 
studi,  pur  eleganti  e  dottissimi,  di  nostri  letterati  insigni  sulle  opere  minori. 
Forse  quanto  di  meglio  si  è  scritto  per  l'intendimento  della  poesia  tassesca 
è  ancora  nel  vecchio  Cherbuliez   e   nel  vecchio  Montégut  (1),  ben  conosciuti 


(1)  Victor  Cherbuliez,  Le  prince  Vitale,  Paris,  1864.  Sulle  liriche  del  T.  vedi 
pp.  83-90,  205-207  ;  Émile  Montégut,  Le  genie  du  Tasse,  in  Poètes  et  artistes  de  l'Italie, 
Paris,  1881  ;  ma  lo  scritto  è  anch'esso  del  1864  ;  recensione  del  libro  del  Cherbuliez. 
Sul  nostro  argomento  è  da  vedere  anche  A.  Sorrentino,  Della  lirica  encomiastica 
di  T.  T.,  Salerno,  1910. 
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e  ben  apprezzati  dal  S.  La  loro  ricca  esperienza  spirituale  fu  più  valido 
strumento  della  specifica  cultura  letteraria  a  scoprire  quello  che  di  umano, 
di  suo,  cioè.,  di  veramente  poetico  è  nel  maggiore  poeta  del  secondo  Cinque- 
cento ;  nel  quale  si  esaurisce,  in  un  bagliore  d'incendio  vasto,  la  poesia  del- 
l'età umanistica:  e  di  tra  la  scuola  e  la  retorica  balenano  aspetti,  si  deter- 
minano motivi  ed  atteggiamenti  e  passioni  di  una  poesia  tutta  nuova  e  tutta 
lacrime  e  tutta  conato  e  tutta  nostra. 

Il  proprio  del  lavoro  del  S.  consiste  appunto  nello  sceverare  ciò  che  nella 
copiosissima  produzione  lirica  del  T.  è  il  portato  della  scuola  e  della  tradi- 
zione letteraria,  da  ciò  che  è  espressione  della  sua  personalità  psicologica  : 
della  sua  sensibilità  poco  profonda,  ma  sùbita  a  destarsi  agli  oggetti  e  ai 
momenti  più  vari,  e  a  vestirsi  di  forme  ora  magnifiche,  ora  schiette,  ora  ri- 
cercate, ma  tutte  presenti,  se  non  alla  cultura,  almeno  alla  coscienza  di  quella 
età  letteraria. 

Il  S.  pone  a  base  del  suo  studio  la  edizione  critica  che  delle  rime  del  T. 
procurò  già  il  Solerti,  e  nella  quale  consiste  forse  la  maggior  benemerenza 
di  quell'operosissimo  tassista.  Per  le  rime  religiose  e  morali,  che  la  morte 
non  consentì  al  Solerti  di  pubblicare,  il  S.  si  giovò  degli  appunti  solertiani 
posseduti  da  V.  Eossi.  L'ordine  cronologico,  in  cui  l'editore  riuscì  —  pur 
troppo  solo  in  parte  —  a  distribuire  le  liriche  tassesche,  e  la  primitiva  ge- 
nuina lezione,  a  cui  potò  ricondurre  molte  di  esse,  modificate  poi  negli  anni 
senza  passione  della  precoce  vecchiaia,  giovarono  al  S.  per  interpretare  le 
rime  secondo  uno  svolgimento  psicologico,  che  è  quanto  intenderle  nella  loro 
maggior  concretezza  e  verità:  e  per  riferirle  ai  vari  momenti,  in  cui  si  di- 
vide la   vita,  anche  interiore,  del  poeta:  l'adolescenza:  Ferrara:  Sant'Anna. 

Sulla  traccia,  dunque,  dell'edizione  solertiana,  il  S.  studia  prima  le  rime 
d'amore,  composte  entro  i  termini  della  giovinezza:  —  le  più  tarde  sono 
echi  di  anni  lontani  e  ripetizione  di  motivi  già  esauriti.  A  quelle  rime  de- 
dica il  S.  molte  pagine:  i  capitoli  II- Vili  del  primo  volume:  per  quanto 
esse  costituiscano  la  parte  minore  della  lirica  tassesca,  e  al  S.  sembrino  meno 
felici  delle  rime  d'occasione  e  d'encomio:  giudizio  che  il  S.  desume  dal  fatto, 
per  lui  indiscutibile,  che  il  T.  non  sente  profondamente  la  passione  del- 
l'amore. Il  T.  è,  e  rimane  sempre,  sostanzialmente,  un  edonista;  e  la  pas- 
sione non  è  per  gli  edonisti.  Perciò,  più  che  nelle  liriche  d'amore  platoniche 
e  petrarchesche  (petrarchesche,  ben  dimostra  il  8.,  più  nelle  forme  che  negli 
spiriti),  il  T.  è  lui  nelle  rime  sensuali  e  orgiastiche  ;  lui  nelle  rime  che  ridi- 
cono il  lucreziano 

surgit  amari  aliquid  quod  in  ipsis  floribus  anffdt] 

è  lui,  sopratutto,  nelle  rime  di  galanteria,  nei  madrigali,  nel  qual  genere  è 
maestro  di  mirabile  virtuosità.  E  il  difetto  <li  passione,  eh»*  è  quanto  dire 
di  raccoglimento  interiore,  fa  che  le  liriche  erotiche  del  T.  siano  cosi  rane 
di  intonazione  e  di  modi,  così  restie  a  ridursi  a  poche  categorie,  cioè  a  fon- 
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damentali  atteggiamenti  affettivi.  Sono  la  espressione  di  chi  ama  le  donne 
più  che  una  donna:  sono  il  complimento  o  l'epigramma  di  un  cortigiano, 
più  che  la  parola  di  lamento  o  di  gioia  di  un  amante.  Fanno  parte,  anch'esse, 
considerate  nella  loro  genesi,  di  quelle  liriche  occasionali,  di  cui  il  S.  si  in- 
trattiene, attraverso  non  poche  diversioni  sulla  natura  e  i  limiti  della  lirica 
tassesca,  nei  capitoli  IX-XII  del  primo  volume. 

Poeta  più  di  fantasia  che  di  sentimento,  quanto  meno  passionale,  tanto 
più  impressionabile,  coi  sensi  tanto  più  aperti  e  vigilanti,  quanto  meno  as- 
sorbiti e  perduti  dietro  una  visione  del  cuore,  il  T.  fu,  per  eccellenza,  il  poeta 
d'occasione:  non  nel  senso  goethiano,  che  ogni  poeta  trasfonde  nel  canto  un 
concreto  e  vissuto  momento  di  realtà  ;  ma  neppure  nel  senso  plebeo,  di  poeta 
che  scrive  componimenti  inanimati  per  ogni  caso  importante,  e  per  piacere 
o  per  obbedire  altrui.  La  capacità  lirica  del  T.  si  desta,  spontaneamente,  in 
tutte  le  innumerevoli  occasioni  di  poetare,  che  la  sua  vita  di  cortigiano  gli 
offre  e  gli  impone.  Nulla  ci  vuole,  perchè  sia  messo  in  giuoco  il  suo  mondo 
fantastico  e  prestigioso.  Anche  le  poesie  fatte  per  commissione,  anche  le  poesie 
meno  poetiche  e  più  retoriche  per  loro  natura,  quali  sono  gli  Encomi,  con- 
seguono nel  T.  una  loro  abbondante  ed  eloquente  spontaneità:  sono  poesie 
di  vena  :  le  immagini  occorrono  facili,  anche  se  comuni,  i  motivi  sono  calo- 
rosamente rivissuti,  anche  se  tradizionali.  Singolarmente  vivi  sembrano  al  S. 
gli  Epitalami  (cap.  XIV)  :  anche  perchè  in  essi  risuonano  le  note  di  sensua- 
lità gioconda  del  giovine  poeta.  E  il  S.  mette  in  valore  i  vari  elementi  della 
lirica  occasionale  tassesca,  che  potrebbero  sembrare  retorici  e  non  sono  :  la 
moltitudine  e  ampiezza  delle  comparazioni:  la  frequenza  delle  figurazioni 
mitologiche  :  la  predilezione  per  un  paesaggio  luminoso  e  che  ad  altri  saprebbe 
di  maniera.  Tutte  ridenti  e  calde  fantasie,  in  armonia  con  la  temperie  edo- 
nistica del  poeta  cortigiano,  che  vive  in  un  mondo  di  bellezze  e  di  splen- 
dori. E  nessuno  sforzo,  nessuna  audacia  vera,  nessuna  vera  novità  in  tanta 
copia  di  lirica  :  sarebbe  stata  una  discordanza  con  quella  temperie,  in  quel- 
l'ambiente ;  si,  qualche  volta,  un  tono  alto  e  solenne,  che  non  è  vacuità  de- 
clamatoria, ma  coscienza  ed  esaltazione  del  proprio  io  :  consapevolezza  di  es- 
sere il  predestinato  alla  gloria  e  alla  felicità.  Giacché  la  facile  inebriante 
vita  dei  primi  anni  ferraresi  rafforzò  nel  poeta  il  morbido  egotismo,  che  la 
natura  e  i  primi  lieti  successi  avevano  radicato  in  lui:  e  che  fu  la  fonte 
de'  suoi  travagli  e  del  dramma  lacrimoso  della  sua  vita,  ponendo  lui  contro 
il  mondo,  e  non  consentendogli  mai  quel  senso  della  realtà,  quell'adattamento 
alle  leggi  della  necessità,  in  cui  è  la  somma  della  sapienza  e  della  minore 
infelicità  dei  mortali. 

Quando  il  Tasso  provò  la  sventura,  quando,  per  colpa  sua  o  altrui,  o  né 
altrui,  né  sua,  il  lieto  mondo  degli  amori  e  della  gloria  svanì  intorno  a  lui, 
come  larva  di  sogno:  il  Tasso  uomo,  privo» di  ogni  energia  e  di  ogni  saldo 
credo  morale,  fu  disfatto  :  e  anche  il  poeta  morì  e  rimase  il  letterato.  Ma 
non  morì  d'un  subito.  Sant'Anna  è  l'agonia,  anche  più  che  la  morte  del 
genio  poetico  dei  Tasso.  Nelle  liriche  della  detenzione,  e  in  quelle  poche  che, 
cronologicamente  e  spiritualmente,  le  precedono  e  preparano  (come   il  fram- 
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mento  di  canzone  al  duca  di  Urbino),  c'è  ancora  molto  di  vitale.  C'è  il  grido 
del  proprio  abbattimento  disperato  :  e'  è,  raro  accento,  la  coscienza  di  una 
ingiustizia  patita  :  e'  è,  talvolta,  l'atteggiamento  stoico  di  fronte  al  prepotere 
della  Sorte:  e,  ancora,  un  rifugio,  per  forza  di  fantasia,  nel  caro  vecchio 
mondo,  che  non  vuol  cadere  dalla  memoria  e  dal  cuore:  finche  le  illusioni 
muoiono,  e  il  poeta  si  adagia  in  una  specie  di  apatia,  se  non  pure  in  una 
visione  scettica  delle  cose.  La  produzione  poetica  perdura  come  un  automa- 
tismo meccanico.  Può  il  T.  abbassarsi  ora  fino  a  quel  più  grossolano  oltraggio 
ad  ogni  vera  poesia,  che  sono  le  rime  burlesche.  Può  continuare,  anche,  e 
con  più  abbondanza  di  prima,  quanto  più,  nella  miseria  della  sua  sorte,  aveva 
bisogno  di  crearsi  o  conservarsi  dei  protettori,  nelle  canzoni  encomiastiche  e 
panegiriche  :  ma  sono  inanimate  ora  e  frigide,  non  ostante  il  loro  pindarismo, 
e  forse  appunto  per  esso.  La  vita  del  poeta  non  si  sente  più  nelle  sue  liriche. 
Non  un  verso  dirà  la  gioia  della  tanto  sospirata  liberazione  :  non  un  verso 
il  terrore  dei  ricordi  di  Sant'Anna.  E  ritornato  tra  i  vivi  e  tra  le  corti,  il  già 
poeta,  e  già  uomo,  continua,  come  negli  anni  ultimi  della  prigionia,  a  can- 
tare pindaricamente  e  impersonalmente  e  retoricamente  :  ma  tutta  quella  tarda 
produzione,  pur  così  abbondante,  non  dice  più  nulla  oramai.  Quelle  liriche  di 
Torquato  Tasso  potrebbero  portare  la  firma  di  qualunque  abile  verseggiatore 
dell'ultimo  Cinquecento. 

Perciò  di  tutta  la  lirica  posteriore  a  Sant'Anna  il  S.  si  spiccia  o  si  spaccia 
in  un  solo  capitolo  :  il  X  del  secondo  volume  ;  tutti,  invece,  i  capitoli  pre- 
cedenti discorrono  della  lirica  della  prigionia  e  di  quella  che  immediatamente 
la  precede.  E  in  questi  capitoli,  i  più  ricchi  di  pensiero  di  tutta  l'opera, 
il  S.  segna  i  momenti  della  tragedia  intima,  cioè  dell'agonia  poetica  di  Tor- 
quato, che  diventano  momenti  e  si  traducono  in  caratteri  della  sua  lirica  : 
della  quale  il  S.  rivela  l'ordine  e  la  logica  interiore,  e  delinea  la  fisonomia 
sempre  mutabile  e  sempre  uniforme.  E  istituisce  analisi  ricche  e  sicure, 
perchè  fondate  su  intuizioni  psicologiche,  di  liriche  celebri,  come  di  quella 
al  duca  di  Urbino  e  alle  figlie  di  Renata  e  al  duca  Alfonso  e  alla  Pietà, 
e  il  sonetto  allo  Stigliani  :  desolato  addio  del  poeta  alle  sue  illusioni  d'un 
giorno:  e  mette  in  luce  altre  liriche,  che  passarono  inosservate  nel  mare 
magno  della  produzione  tassesca:  come  i  mirabili  sonetti  alla  duchessa  di 
Ferrara,  e  quello  al  Tempo,  e  l'altro  che  incomincia  Chi  repugna  (die  strile, 
o  quello  che  s'inizia  Fertil  pianta.  E  ben  dimostra  il  S.  come  i  vecchi  e 
consueti  motivi  della  lirica  tassesca  si  vadano  ora  variamente  atteggiando, 
e  via  via  perdano  di  vigore  e  di  concretezza,  sino  ad  esaurirsi  nel  generioo, 
cioè  nel  retorico  :  dove  aveva  necessariamente  a  terminare  la  lirica  e  la  poesia 
del  Tasso. 

Giacché  mancò  al  poeta  la  capacità  di  rinnovarsi.  La  sventura  non  penetrò 
sino  al  profondo  della  sua  anima:  nella  zona,  che  è  al  di  là  della  reazione 
del  senso  e  del  sentimento.  La  umanità  del  T.  fu  povera.  Essa  non  conobbe 
crisi.  Quindi  anche  la  religiosità,  a  cui  il  poeta  arrivò  negli  ultimi  anni  della 
detenzione  e  in  cui  tentò  rifugiarsi  sempre  più  frequentemente  poi.  non  fu 
coscienza  nuova,  lieta  di  aver   riconquistato  in  Dio  le  energie    che  non  può 
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dare  il  mondo  ;  ma  stanchezza  di  spirito,  che  domanda  conforto  e,  anche  più, 
oblio.  Del  cristianesimo  il  poeta  sentì  di  preferenza  gli  elementi  pessimistici 
e  negativi;  la  dottrina  della  vanità  delle  cose  umane  gli  parlò  più  eloquente 
che  la  promessa  delle  cose  celesti  ;  più  dei  Vangeli  dovette  piacergli  l'Eccle- 
siaste. Le  quali  cose  il  S.  si  studia  di  dimostrare  nei  seguenti  due  capitoli 
(XI-XII)  del  secondo  volume,  per  conchiudere  nell'ultimo  la  sua  monografia. 
Quivi,  riassunte  e  meglio  chiarite  che  nel  corso  dell'opera  le  proprietà  della 
lirica  tassesca,  o,  più  esattamente,  del  T.  lirico,  egli  si  pone  il  problema: 
come  e  perchè  la  produzione  del  poeta  in  quel  campo  sia  stata  generalmente 
e  sia  poco  apprezzata  dai  critici:  benché  non  mancassero  di  richiamare  l'at- 
tenzione su  di  essa  scrittori  insigni,  come,  per  non  parlare  dei  viventi,  il 
Foscolo  e  il  Leopardi. 

Tale,  brevemente,  nella  sua  contenenza  e  nel  suo  sviluppo,  la  monografia 
del  S.  :  e  basterà  questa  esposizione  a  dimostrare  quanto  il  lavoro  sia  condotto 
con  larghezza  di  vedute  e  con  generosità  di  intenti  :  e  come  si  distingua  da 
quelle  ricerche  meramente  e  angustamente  filologiche,  che,  per  guardar  troppo 
ai  particolari,  perdono  di  vista  il  tutto,  e  non  consentono  dell'opera  di  poesia 
una  sicura  valutazione.  Il  S.  ha  considerato  insieme  cose  che  non  dovrebbero 
mai  disgiungersi:  l'uomo  e  il  poeta;  e  perciò,  senza  generalizzare  in  comodi 
luoghi  comuni,  ha  potuto  rilevare  ciò  che  di  proprio  e  di  personale  ha  la  lirica 
tassesca;  e  istituire  di  essa,  e  de'  suoi  elementi,  un'analisi  nuova  e  ben  con- 
chiusa nel  campo  dell'estetica.  Ha  potuto  dirci  non  quello  che  il  poeta  non  è, 
ma,  assai  meglio,  quello  che  è.  Perciò,  pur  avendo  trovato  copia  nuova  di 
derivazioni  e  di  reminiscenze  da  poeti  italiani,  latini  e  greci  nelle  liriche 
tassesche,  non  ha  dato  a  cotesti  paralleli,  che  relega  opportunamente  nelle 
note,  che  un'importanza  secondaria  e  un  valore  episodico.  L'imitazione  era 
canone  del  gusto  letterario  del  tempo:  e  d'altronde  il  poeta  non  è  nei  ma- 
teriali della  sua  poesia,  ma  negli  spiriti  che  ad  essi  imprime.  Ma  indubbia- 
mente la  ricerca  diligente  dei  poeti  che  Torquato  predilesse,  è  anche  essa  un 
segno  della  grande  serietà  dello  studio  del  S. 

Il  quale,  così  saldamente  architettato,  così  ben  nutrito  di  pensiero  critico, 
resterà  nella  letteratura  tassesca,  non  ostante  quelli  che  a  me  sembrano  di- 
fetti, o  intemperanze,  derivanti  dalla  costituzione  stessa  dell'opera  e  dall'amore 
della  tesi.  Così  io  non  riesco  a  persuadermi  che  il  T.  sia  nel  Cinquecento  il 
poeta  degli  affetti  famigliari  e  domestici  :  come  il  S.  vorrebbe  dimostrare  nel 
cap.  XIII  del  primo  volume.  L'egotismo  del  poeta,  che  il  critico  conosce  così 
bene,  era  apatia  per  tutto  ciò. che  non  avesse  riferimento  alle  sue  brame  di 
eccellenza,  e  a'  suoi  interessi.  Quei  componimenti  per  nascita,  per  morte,  per 
nozze  sono,  appunto,  oomponimenti:  e  sentono  la  scuola  più  che  la  vita,  l'ef- 
fetto più  che  l'affetto.  Che  se  uno  stanco  desiderio  profondo  di  vita  riposata  e 
tranquilla  sorprese  —  più  volte  —  il  «  peregrino  errante  » ,  quel  desiderio  trovò 
espressione  di  idillio  o  di  elegia,  ma  non  nel  canzoniere.  Né  credo  che  ai  let- 
tori d'oggi  possano  sembrare  gran  cosa  gli  Epitalami,  di  cui  fa  gran  lode 
il  S.  (I,  e.  XIV):    dai  quali  è  esclusa  la  figurazione   del  trepido  pudore  ul- 
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timo  della  vergine,  che  è  la  poesia  di  famosi  epitalami  antichi.  Né  sarebbe 
facile  dimostrare  che  certe  rime  scritte  in  Sant'Anna  mostrino  la  frenesia  del 
poeta  (II,  e.  IV)  ;  la  coscienza  del  letterato,  se  non  dell'artista,  fu  sempre  vi- 
gile nel  T.,  tanto  che  qualche  contemporaneo,  come  è  noto,  immaginò  che  la 
follia  di  quel  «  farnetico  savio  »  fosse  finzione  e  calcolo:  e  d'altronde  il  S., 
e  non  gli  si  può  dare  che  lode,  non  tocca  mai  il  tasto  stonato  delle  anomalie 
psichiche  del  poeta:  perfettamente  inutili  a  capire  la  sua  poesia. 

E  come  conciliare  la  originalità  del  T.  lirico  (II,  e.  XIII)  con  quella  im- 
pressionabilità pronta  sì,  ma  altrettanto  superficiale,  su  cui  il  S.  ritorna  più 
volte?  Che  se  originalità  è  pel  critico  sinonimo  di  spontaneità,  conveniva  su 
cotesta  spontaneità  insistere  alquanto,  anche  se   in  essa  ha  gran  parte  il  tec- 
nicismo e  la  retorica:  i  cui  modi  il  S.  non  ha  forse  sufficientemente  analiz- 
zati, fisso    nel    suo    proposito    di   studiare  di  preferenza  ciò  che  nella  lirica 
tassesca  è  più  personale  ed   espressivo.  Così,  poche   pagine,  come  si  è   detto, 
gli  sono  bastate  a  discorrere  della   copiosissima   produzione  che  tiene  dietro 
al  dissolvimento,  come   egli    dice,  del  mondo  poetico  del  T.   Ma  c'è  proprio 
questo    dissolvimento?  Si    può   parlare  di  un  T.  prima  poeta  e  poi   retore? 
Non  c'è  forse    un    momento   solo    della    poesia  tassesca,  in  cui  gli   elementi 
estrinseci,  tradizionali,  scolastici  non  si  fondano  e  confondano  con  gli  elementi 
personali  e  più  propriamente  lirici.  Anche  nelle  rime  più  appassionate  —  in 
quelle,  per  esempio,  dei  primi  anni  di  Sant'Anna,  —  il  T.  è  un  poeta  lette- 
rato. Un  poeta  puro,  come  il  Leopardi,  non  avrebbe  scritto  versi  nel  momento 
della  sventura:  un  poeta  puro  scrive,  quando  l'impressione  ha  perduto  i  ca- 
ratteri antiestetici    della    realtà  immediata;  ma    il    poeta  letterato  cerca  di 
idealizzare,  cioè  di  poetizzare,  il  momento  con  i  tecnicismi  della  scuola  e  della 
retorica.  Ora  il  T.  è  il  poeta  della    retorica  :  nel  miglior  senso   della  frase  : 
perchè  la  retorica  è  in  lui  connaturata  sì,  da  diventare  parte  integrante  della 
sua  anima  e  della    sua  poesia.  E  prima  e  dopo  Sant'Anna   la  lirica  tassesca 
—  e  tutta  in  generale  la  sua  produzione  poetica  —  è  espressione  di  quell'im- 
personale, di  quel  generico,  di  quel  convenzionale,  che  è  del  resto  la  fisonomia 
dell'arte    del   secondo   Cinquecento:  arte   collettiva    più    che   individuale:  di 
splendore  più  che  di  evidenza  :  di  effetto  più  che  di  efficacia,  e  tuttavia  arte  : 
arte  di  grande  stile.  La  lirica  del  T.  è  —  e  diventa  sempre  più  —  lirica  de- 
corativa :  perciò  è  così  abbondante.  E  in  una  monografia  che  quella  lirica  ha 
per  oggetto  non  si  poteva   non    istudiarla  anche  nei  suoi   caratteri  di  lirica 
decorativa.  Allora  meglio  si  sarebbe  veduto  ciò  che   il  S.  accenna:  clic  fino 
al  Chiabrera,    se    non   pure  al  Parini,  essa  fu  la  lirica  che  si  impose  e  pri- 
meggiò in  Italia:  la  lirica  di  generazioni  in  cui  l'anima  tace  e  l'individuo  è 
sommerso  nella  collettività,  e  la  vita  è  parvenza  più  che  sostanza,  prestigio 
più  che  bellezza.  È  accaduto  al  S.  di  deprezzare  ciò  che  nella  lirica  tassesca 
sono  elementi  essenziali,  anche  se  non  personali:  mentre  poi,  altre  volt»',  non 
ha  sentito  il  personale,  anche  là  dove  ha  voci  eloquenti:  il  Rogo  di  Corinna 
meritava  un  commento  come  il  sonetto  allo  Stigliani,  tanto  affine  di  spiriti. 

Così  che  il  saggio   del  S.  è  anche  più  vasto  che  esauriente.  Vasto,  anche 
troppo:  e  non  solo    perchè   quasi  600  pagine  sulla   lirica  del  T.  sono  molte. 
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L'entusiasmo  trae  il  critico  a  indugiare  troppo  a  lungo  su  qualche  prodotto 
sia  pure  significativo.  Egli  dedica  un  intiero  capitolo  al  frammento  di  can- 
zone al  duca  di  Urbino  :  liriche  di  troppo  meno  valore,  come  la  canzone 
alla  Primavera,  non  meritavano  un  ampio  commento.  Né  la  vastità  del 
saggio  è  senza  una  tal  quale  confusione  e  perplessità  nella  disposizione  e 
nella  simmetria  della  materia,  massime  nel  primo  volume.  Il  poeta  e  l'uomo 
si  sono  venuti  formando  nella  mente  del  critico  durante  e  attraverso  l'amo- 
roso studio  delle  rime,  ma  non  si  sono  forse  presentati  in  quelle  sintesi 
integrali,  che  danno  valore  alle  analisi.  Anche  perchè  il  S.  ha  trascurato 
la  via  maestra,  che  l'avrebbe  condotto  a  quelle  sintesi.  Egli  tiene  conto 
dell'epistolario  del  T.,  e  fa  bene.  Ma  il  T.,  assai  più  che  nelle  lettere,  occa- 
sionali e  limitate  da  esigenze  pratiche,  ha  espresso  con  piena  libertà  il  suo 
mondo  interiore  nelle  opere  poetiche  maggiori,  composte  pel  bisogno  di  dire 
sé  stesso,  più  che  per  il  proposito  di  piacere  a  un  pubblico  e  di  obbedire  ai 
committenti  :  che  predomina  in  tanta  parte  delle  rime.  La  vita  più  profonda 
e  sincera  del  poeta  —  sia  pure  una  vita  rimasta  allo  stato  di  potenza,  di 
conato,  di  sogno  —  è  lì,  nelle  pagine  che  hanno  conquistato  il  mondo,  perchè 
il  mondo  ha  sentito  in  esse  palpitare  una  fervida  anima.  Perciò  al  T.  mag- 
giore avrebbe  dovuto  il  critico  ricorrere  più  spesso  che  non  fa  per  interpre- 
tare il  minore.  Così  il  Mondo  creato  lo  avrebbe  forse  guidato  più  addentro 
negli  spiriti  pessimistici  e  vorrei  dire  buddistici  delle  rime  religiose,  h1  Aminta 
gli  avrebbe  segnato  i  limiti  dell'edonismo  delle  rime  cortigiane.  La  Liberata, 
con  Tancredi  ed  Erminia  ed  Armida,  potrebbe  lasciar  perplessi  intorno  alla 
affermata  incapacità  del  poeta  a  sentire  profondamente  l'amore;  mentre  gli 
entusiasmi  eroici  di  Torquato,  che  trasforma  così  agevolmente  il  mondo  della 
Corte  nel  mondo  della  epopea,  lasciano  sospettare  nelle  tante  liriche  panegi- 
riche e  pindariche  una  maggiore  serietà,  un  più  caldo  entusiasmo,  di  quello 
che  vi  ha  sentito  il  critico.  E  le  consonanze  e  più  le  dissonanze  fra  il  lirico 
e  l'epico,  fra  il  poeta  occasionale  e  il  verseggiatore  di  professione  e  il  poeta 
di  spirito  e  di  razza,  indurrebbero  a  lasciare  stare  le  rime  nel  posto  e  nel 
grado  ove  da  secoli  le  ha  collocate  l'istinto  del  pubblico,  che  —  anche  una 
volta  —  concorda  con  l'opinione  di  una  critica,  che  ami  la  verità  più  che  il 
paradosso,  o  la  novità. 

Giacché  il  vero  T.  è  pur  sempre  il  T.  della  Liberata:  non,  come  parve  a 
parecchi,  il  T.  àelV Aminta,  né,  come  parve  a  taluni,  il  T.  del  Mondo  creato  : 
nò  il  T.  delle  liriche.  Sul  valore  delle  quali  —  almeno  sul  valore  assoluto  — 
anche  dopo  lo  studio  del  S.  si  resta  dubbiosi.  Il  S.  merita  lode  dell'avere  ri- 
vendicato il  T.  lirico  da  un  oblio  certamente  ingiusto:  e  dell'avere  con  tanto 
affetto  e  diligenza  analizzato  uno  dei  documenti  più  storicamente  notevoli 
della  nostra  vecchia  poesia.  Ma  non  so  se  sia  riuscito  a  provare  quella  che  è 
la  tesi  espressa  o  sottintesa  del  suo  saggio  :  che  il  T.  fu  un  grande  lirico.  Per 
me,  tra  il  Foscolo  ammiratore  delle  rime  di»Torquato,  e  il  De  Sanctis  che  le 
confonde  con  le  tante  e  le  troppe  dell'età,  sarei  ancora  più  vicino  al  De  Sanctis 
che  al  Foscolo:  o,  tutt'al  più,  concederei  che  il  T.  fosse  il  lirico  più  felice 
dell'età  più  antilirica    che  sia    mai  stata.  La  credenza  nel  valore  del  canzo- 
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niere  tassesco  è  credenza  aprioristica,  e  che  origina  da  un  equivoco  estetico. 
Il  T.  fu.  poeta  eloquentemente  subbiettivo:  e  in  tale  subbiettivismo  sono  gli 
elementi  vitali  de'  suoi  poemi.  Ma  subbiettivismo  non  è  lirismo,  o  non  lo  è 
sempre.  Vedere  sé  fuori  di  sé  può  essere,  come  nel  T.,  incapacità  o  ritrosia  a 
guardare  profondamente  in  se,  a  raccogliersi,  a  inebriarsi  della  propria  gioia, 
del  proprio  pianto,  del  proprio  fantasma.  Quindi  è  che  la  lirica  del  T.  manca 
delle  proprietà  della  lirica  vera  :  non  ha  fascino  di  mistero  :  non  è  mai  estasi, 
né  brivido.  Al  poeta  difetta  l'oscuro  senso  di  relazione  fra  il  proprio  io  fram- 
mentario e  l'io  universale:  la  sua  parola  non  è  tenue  suono  che  desta  gli  echi 
dell'infinito  :  come  il  Maeterlink  vuole  che  sia  la  parola  del  poeta  :  e  come  fu 
la  parola  del  Petrarca,  del  Leopardi,  del  Pascoli.  Né  il  T.  procede  verso  una 
intimità  sempre  più  recondita,  come  è  dei  lirici  nati  :  anzi  le  rime  scritte  a 
diciotto  o  a  venti  anni  —  quelle  per  Laura  —  sono  più  interiori  e  delicate 
che  quelle  scritte  a  quaranta  :  egli  non  superò  mai  il  mondo  fenomenico,  che 
il  lirico  vero  assorbisce  in  sé,  e  fonde  nella  fiamma  del  suo  sentimento. 

Che  se  al  confronto  della  lirica  petrarchesca,  e,  generalmente,  della  lirica 
italiana  sino  al  Cinquecento  avanzato,  la  lirica  del  T.,  solo  in  parte  amatoria, 
può  sembrare  di  contenenza  assai  più  vasta  e  varia:  se  il  T.  tratta  argo- 
menti che  non  erano  ancora  entrati  nel  dominio  della  lirica:  se  egli  ripro- 
duce i  modi  di  Dante  e  del  Petrarca  e  del  Casa  e  del  Bembo,  e  anche  di 
Anacreonte  e  di  Catullo  e  di  Stazio  e  di  Claudiano  e  di  Pindaro  ;  non  perciò 
è  il  T.  lirico  un  innovatore.  I  nuovi  argomenti  non  sono  per  lui  nuovi  atteg- 
giamenti psicologici,  nuove  immagini  fantastiche:  anzi,  ai  nuovi  argomenti 
egli  toglie  la  loro  fìsonomia,  foggiandoli  sui  vecchi  schemi,  sviluppandoli  se- 
condo la  scuola  e  la  tradizione.  E  dirò  di  più.  La  molteplicità  di  temi,  anche 
più  che  di  motivi,  del  canzoniere  tassesco,  è  essa  stessa  un  indizio  di  limi- 
tata potenza  lirica.  Che,  infine,  ogni  vero  lirico  è  necessariamente  monocorde 
e  uniforme:  e  non  si  ripete,  soltanto  perchè  si  approfondisce  sempre  più,  e, 
come  un  compositore  di  musica,  varia  o  può  variare  all'infinito  poche  note 
fondamentali.  Il  T.  non  è  un  gran  lirico,  anche  se  esso  volle  primeggiare  nella 
lirica,  come  aveva  primeggiato  nell'epica  e  creduto  di  primeggiare  nella  tra- 
gedia :  e  anche  se  negli  anni  maturi  mostrò  di  far  gran  conto  delle  sue  rime, 
e  le  raccolse  e  commentò.  Umili  ragioni  di  ordine  pratico  resero,  negli  ultimi 
tempi,  il  T.  editore  de'  suoi  scritti  maggiori  e  minori  e  minimi:  lui,  che, 
nell'età  della  creazione  poetica,  non  avrebbe  forse  mai  curato  di  pubblicare  né 
VAminba,  né  la  Liberata.  Ed  erano  quelli  gli  anni  in  cui  il  poeta  soprav- 
vissuto a  se  stesso  si  tribolava  sul  frigido  Torrismondo,  e  costringeva  i  liberi 
impeti  della  Gerusalemme  nelle  sagome  letterarie  e  nei  tecnicismi  da  scuola 
della  Conquistata.  La  sua  sensibilità  poetica  era  estinta  oramai. 

Eugenio  DowàdoHI. 
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C.  H.  GRANDGENT.  —  The  Power  of  Dante.  —  Boston,  Mar- 
shall Jones  Company,  1918  (8°,  pp.  248). 

Chiuso  il  libro,  sappiamo  d'aver  letto  un  compendio,  chiaro  ed  agevole, 
degli  studi  danteschi;  e  ricordiamo  che  nell'aprirlo  avevamo  pensato  ad  altra 
cosa,  ad  un'opera  di  sintesi,  a  una  critica  «  strenua  »,  cui  l'autore  si  accingesse 
per  risolvere  il  quesito:  «  What  Kis  the  source  of  Dante's  enduring  power?  », 
quale  intima  forza,  che  non  perisce  ancora,  si  accoglieva  nello  spirito  di 
quest'antico  fiorentino,  «  so  long  departed  »?  E  la  trama  del  libro,  special- 
mente nei  primi  capitoli,  si  conformava  a  questo  proposito:  Fede  è  l'argo- 
mento della  prima  lettura,  che  muove,  con  ampio  disegno,  dal  dogma  della 
predestinazione;  la  seconda,  Morale,  vi  s'intreccia  vigorosamente,  con  la  dot- 
trina della  volontà  libera,  che  include  la  responsabilità  dell'individuo;  e  in 
sèguito,  la  psicologia  dantesca  {Temperamene),  la  sua  Esperienza,  la  Visione, 
la  Concezione  (Conception:  ma  qui  vale  piuttosto  Composizione),  la  Tecnica 
(  Worhnansliip)  e  la  Dizione.  A  cominciare  dalla  sesta  lettura,  domina  l'ele- 
mento formale,  lo  studio  retorico  ;  e  nelle  altre  parti,  la  trama  che  dicevo,  di 
poche  e  forti  linee,  viene  colmata  da  una  serie  di  traduzioni  e  di  riassunti, 
che  ci  sembrano  troppo  facili  e  ci  lasciano  un  po'  delusi. 

Ciò  detto,  siamo  lieti  che  dalle  scuole  d'oltremare  giungano  prove,  realmente 
pregevoli  come  questa,  dello  studio  e  della  conoscenza  di  Dante  (1).  Il  Torraca 
dà  notizia,  in  questo  stesso  fascicolo,  del  commento  del  Grandgent. 

F.  Neri. 


(1)  Le  note  ed  obbiezioni  marginali  non  sono  gravi;  a  p.  40:  «due  mss.  Vaticani 
«serbano  musiche  di  Casella»  :  il  Vat.  3214  serba  il  solo  ricordo  Et  Casella  diede  il 
suono.  —  P.  72:  fa  proprio  un'intenzione  del  Convivio  quella  di  sottrarre,  sotto 
veste  d'allegoria,  le  nuove  canzoni  al  ricordo  degli  amori  reali  che  seguirono  la 
morte  di  Beatrice?  —  P.  163:  posta  l'analogia  fra  il  Tesoretto  e  la  Comedia,  si  po- 
tranno assimigliare  Beatrice  e  la  Natura,  nell'ufficio  loro  di  guide?  —  P.  172:  la 
questione  bizantina,  perchè  Dante  abbia  scelgo  due  guide ,  e  non  tre ,  e  perchè 
Stazio  non  gli  sia  duce  nel  Purgatorio.  —  Pp.  226-27  :  traduce  e  interpreta  «  Io  ma- 
ledico il  dì  ch'io  vidi  in  prima  >  come  un  sonetto  di  Dante  ;  ma  l'attribuzione  per 
molti  è  dubbia,  e  per  altri  infondata.  —  P.  236:  a  prova  di  un  principio  estetico 
d'eloquenza  in  Dante  e  ne'  suoi  contemporanei,  adduce  il  fatto  che  «  il  trattato 
sulla  versificazione   volgare  »  è  chiamato  De  vulgari  Eloquentia.  —   P.  240  sgg.  :   si 
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NAZARENO  ANGELETTI.  —  Erasmo  Gatlamelata  nel  Tren- 
tino per  l'assedio  di  Brescia  (Estr.  da  Alba  Trentina,  II, 
n.1  2  e  5).  —  Rovigo,  Tip.  Sociale  editi*.,  1918  (8°,  pp.  42). 

È  lo  scritto  di  un  medico  di  Narni,  pieno  di  «  desiderio  e  fede,  ispirati 
«  alla  necessità  che  non  vengano,  per  leggerezza,  inquinate  le  fonti  purissime 
«  del  patrimonio  storico  italiano  ».  Egli  ha  potuto  aggiungere  qualche  piccolo 
particolare  alla  conoscenza  della  famosa  ritirata  da  Brescia  dell'esercito  vene- 
ziano comandato  dal  Gattamelata;  ed  ha  sopra  tutto  aggiunto  molti  esalta- 
menti alla  figura  del  suo  eroe  di  Narni.  E  poiché  il  Gattamelata  è  stato 
effigiato  da  Donatello  nel  celebre  monumento,  il  dott.  A.  ha  purtroppo  voluto 
interpretare  anche  l'opera  d'arte  :  «  un  incomparabile  monumento  di  sapienza 
«  naturalistica  e  anatomo-patologica...  L'asimmetria  facciale  è  un  documento 
«  impressionante  della  malattia  che  trasse  il  condottiero  alla  morte  ».  Vera- 
mente, non  si  conosce  neppure  se  Donatello  abbia  mai  veduto  in  vita  il 
Condottiero.  Ma  in  questa,  come  d'altronde  in  tutte  le  sue  interpretazioni 
dei  particolari  del  monumento,  il  dott.  A.  ha  piena  fiducia  nelle  sue  opinioni 
e  un  profondo  disgusto  di  tutte  le  opinioni  altrui,  così  ch'egli  cade  talvolta 
in  escandescenze  di  dubbio  gusto.  L.  V. 


ISTITUTO  DI  STUDI  VINCIANI  in  Roma,  diretto  da  Mario 
Germenati.  —  Per  il  IV  Centenario  della  morte  di  Leo- 
nardo da  Vinci.  II  Maggio  MCMXIX.  —  Bergamo,  Istituto 
d'Arti  grafiche  (8°,  pp.  xx-442). 

È  una  raccolta  di  scritti  che  ha  il  duplice  carattere  di  omaggio  ufficiale 
alla  memoria  di  L.  d.  V.  e  di  contributo  alla  conoscenza  di  lui.  L'omaggio 
ufficiale  non  poteva  riuscire  più  aulico  :  un  articolo  di  Mario  Cermenati  sul- 
l'interesse costante  manifestato  dal  Re  d'Italia  per  gli  studi  vinciani  e  un  di- 
scorso del  Presidente  della  Repubblica  Francese.  Ma  ai  lettori  di  questa 
Rivista  importano  i  contributi  alla  conoscenza  di  L. 

L.  Beltrami  conferma  che  «  il  volto  di  Leonardo  »  si  conosce  in  modo  at- 
tendibile soltanto  nell'autoritratto  disegnato,  nella  Biblioteca  del  Re  a  Torino. 


può  intendere  variamente  il  bello  stile,  ma  non  si  potrà  ridurre  mai  alla  pura  tecnica 
del  verso.  —  P.97,  e  lettura  VII:  io  non  credo  (ed  insisto,  pel  rapporto  fra  Dante 
e  i  poeti  provenzali,  su  quanto  scrivevo  nel  BuUetin  Italien,  XIII,  p.  98  segg.)  che 
si  possa,  fin  dagli  esordi  poetici  di  Dante,  e  a  preludio  della  ballata  «  Per  una 
ghirlandetta  »,  trattare  insieme  della  sua  ammirazione  per  Arnaldo  Daniello  e 
per  Guido  G-uinizelli  ;  e  non  si  può,  ad  ogni  modo,  per  determinare  lo  stile  della 
poesia  dantesca,  muovere  dalla  canzono  «  Amor,  tu  vedi  ben  »  e  dalle  altre  dello 
stesso  gruppo,  e  giungere  in  sèguito  a  «  Donne,  che  avete  »  e  alla  struttura  della 
Vita  nuova. 
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M.  Cermenati  discute  del  passaggio  di  L.  in  Valtellina.  L.  Dorez,  esami- 
nando la  vita  di  «  L.  d.  V.  au  service  de  Louis  XII  et  de  Francois  I  », 
compie  una  sottile  analisi  sul  contrasto  tra  la  gran  fama  di  L.  come  pittore 
e  le  esigenze  dei  suoi  protettori  che  si  rivolgevano  piuttosto  all'ingegnere. 
V.  Cian,  a  proposito  dei  giudizi  di  Baldassar  Castiglione  su  Leonardo,  rico- 
struisce l'atteggiamento  assunto  dai  contemporanei  verso  L.,  specie  alla  corte 
di  Leon  X.  G.  B.  De  Toni  pubblica  due  descrizioni  di  una  festa  e  di  una 
giostra  avvenute  a  Milano,  alla  cui  preparazione  L.  concorse. 
Per  l'edizione  degli  scritti  vinciani,  offre   un  ottimo   contributo  E.  Carusi 

—  «  per  il  «  Trattato  della  Pittura  »  di  L.  d.  V.  »  — ,  e  un  programma 
generale,  rapido  ma  sapiente,  0.  C.  L.  Vangensten  —  «  Per  una  completa 
conoscenza  dell'opera  scientifica  e  letteraria  di  L.  d.  V.  »  — .  Di  due  passi 
vinciani  ispirati  a  Plinio  discorre  G.  Favaro. 

Del  pensiero  di  L.  d.  V.  tratta  G.  Séailles  —  «  L'esthétique  de  L.  d.  V.  »  — , 
con  la  consueta  finezza  (si  noti  ch'egli  chiama  estetica  ciò  che  ormai  in  Italia 
si  chiama  critica  d'arte).  G.  De  Lorenzo  indica  alcune  affinità  fra  il  pen- 
siero di  L.  e  il    pensiero   indiano;  e,  a  proposito    del   sonno   e   della  morte, 

F.  Bottazzi  ritrova  analogie  fra  li.  e  Alcmeone  da  Crotone.  Un'analisi  mi- 
nuta ed  acuta  compie  G.  Calvi,  su  «  Osservazione,  invenzione,  esperienza  in 
L.  d.  V.  ».  Uri  saggio  sintetico  sull'attività  spirituale  di  L.  tenta  A.  Ober- 
dorfer  —  «  L.  romantico  »  —,  e  rintraccia  a  volta  a  volta  elementi  romantici 
e  antiromantici;  ma  poiché  L.  non  era  né  romantico,  né  antiromantico,  il 
saggio  riesce  utile  sopra  tutto  per  la  conoscenza  della  fortuna  di  L.  nel  tempo 
in  cui  i  criteri  di  classicismo  e  di  romanticismo  cominciarono  a  significare 
qualche  cosa.  Del  «  concetto  di  scienza  »  in  L.  d.  V.  discorre  A.  Faggi,  e 
dell'  «  eccellenza  morale  di  L.  »  tratta  G.  Lesca. 

Su  «  L.  d.  V.  scrittore  »  discorre  G.  Mazzoni,  mutando  e  perfezionando 
l'articolo  comparso  nel  1900  nella  Nuova  Antologia.  Nò  manca  uno  studio  di 

G.  Bilancioni  su  «  L.  d.  V.  e  la  fonetica  biologica  ». 

Infine  di  Leonardo  artista  trattano  \.  Venturi  —  «  Rapporti  d'arte  tra 
Raffaello  e  Leonardo  »  —,  Selwyn  Bronton  —  «  Form  and  Nature  in  the 
Art  of  L.  »  —  (con  particolare    riguardo    alla  scultura  di  L.),  e  G.  F.  Hill 

—  «  A  medal  of  Gian  Giacomo  Trivulzio  »  — .  L.  V. 


ENZO  PETRACCONE.  —  Luca  Giordano.  Opera  postuma  a  cura 
di  B.  Croce.  —  Napoli,  Ricciardi,  MCMXIX  (8°,  pp.  xix-224). 

Del  nome  di  Enzo  Petraccone,  già  noto  agli  storici  della  letteratura  e  del- 
l'arte, del  combattente  che  ha  dato  la  vita  per  l'Italia,  è  già  stato  detto  in 
questo  Giorn.,  73,  352-3.  Nell'opera  postum|  su  L.  G.  ritroviamo  la  magnifica 
promessa  di  uno  de'  nostri  migliori  per  fervore  d'ingegno  e  per  solidità  di 
cultura.  Ma  poiché  il  P.  è  ben  vivo  nel  suo  libro,  non  sarebbe  reverente  di 
mutare  la  recensione  in  un  nuovo  necrologio;  anzi  è  opportuno  indicare  non 
ciò  che  il  libro  promette,  bensì  ciò  che  il  libro  mantiene. 
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E  una  monografia  scritta  con  amore,  studiata  «  a  fondo  ».  Per  la  vita  di 
L.  G.,  il  P.  ha  risolto  personalmente  la  questione  dell'attendibilità  del  De  Do- 
minici come  storiografo  dell'arte  del  Seicento,  accettandone  i  dati  con  pru- 
dente riserbo.  Ha  composto  un  quadro  dell'attività  pittorica  napoletana  del 
Seicento,  profittando  di  studi  recenti,  con  un  risultato  più  completo  di  quello 
ottenuto  sinora.  Ha  poi  seguito  passo  passo,  cronologicamente,  l'attività  del 
suo  pittore  dimostrando  una  rara  sensibilità  nel  sapere  scegliere  il  motivo 
essenziale  atto  a  interpretare  ogni  singola  opera. 

Ma  la  maggiore  attenzione  dello  scrittore  è  rivolta  al  giudizio  sul  «  valore 
«  storico  e  «  lirico  »  dell'arte  di  L.  G.  ».  Il  P.  non  ha  eccessive  indulgenze 
per  il  suo  soggetto,  perchè  egli  è  educato  a  intendere  maggiori  valori  d'arte  ; 
anzi  è  assillato  dal  problema  metodologico,  di  cui  tratta  nella  «  introduzione  » 
e  che  riprende  di  nuovo  più  volte.  A  traverso  l'esame  delle  attuali  tendenze 
della  critica  d'arte,  malgrado  qualche  apprezzamento  unilaterale,  egli  giunge 
alla  conchiusione,  cui  deve  aderire  chiunque  non  voglia  fare  cronaca  o  critica 
dottrinaria:  «  Come  non  è  possibile  fare  della  critica  che  si  rida  della  storia, 
«  non  è  nemmeno  possibile  fare  della  storia  di  aride  date  e  di  secche  biografie. 
«  Ma  come  la  storia,  intesa  quale  studio  del  progresso  delle  forme  artistiche, 
«  viene  implicitamente  ad  esaurire  criticamente  l'opera  d'arte,  così  essa  rap- 
«  presenta,  in  certa  guisa,  la  fusione  organica  delle  due  tendenze,  estetica  e 
«  storica  ».  E  però  con  la  propria  esperienza  critica,  sorretta  da  quella  del 
Croce  e  di  altri,  il  P.  giunge  a  scernere  l'arte  di  L.  G.,  pur  tra  le  molte 
scorie.  La  portentosa  facilità  di  assimilazione,  l'inarrivabile  ostentazione  di 
abilità,  i  caratteri,  cioè,  sinora  esaltati  o  disprezzati  a  seconda  del  gusto  dei 
tempi,  sono  giustamente  interpretati  come  semplici  qualità  commerciali.  Pure, 
al  di  là  di  tale  convulsa  attività  pratica,  il  P.  ritrova  i  momenti  in  cui, 
non  più  schiavo  della  sua  mano,  improvvisando  per  riposo  un  disegno  o  un 
abbozzo,  il  pittore  libera  la  sua  sensibilità  e  la  sua  fantasia,  e  concreta  una 
visione  di  vita  pittorica.  «  Il  Giordano  minore  diviene  così  il  Giordano  mas- 
simo ».  Onde  l'appellativo  di  «  fa  presto  »  non  è  più  soltanto  la  notazione 
d'un  fatto,  ma  una  condizione  necessaria  al  G.  per  risolvere  nella  realtà  della 
creazione  la  sua  vena  pittorica,  la  sua  instabile  fantasia.  In  tal  modo,  rico- 
struzione storica  della  personalità  e  senso  d'arte  si  fondono  perfettamente  in 
un  giudizio,  che,  per  quanto  può  dirsi  di  cosa  umana,  appare  definitivo. 

L.  V. 


LODOVICO  FRATI.  —  Bologna  nella  salirà  della  vita  Cit- 
tadina. —  Bologna,  ediz.  di  «  La  Vita  Cittadina  ».  tip.  Ma- 
reggiani,  1919,  in-4°,  p.  16,  con  illustra/..  (Da  «  La  \  ita 
Cittadina»,  Riv.  di  Cronaca  amministr.  e  di  statistica  del 
Comune  di  Bologna,  N.  10-11-12,  ott-nov.-dic.  1918). 

Richiamare  oggi  alla  memoria  personaggi  quasi  tutti  dimenticati,  se   mai 
«  fur  vivi  »    al  loro  tempo,  sembrerebbe  fatica  sprecata,  se  ciò    non    servisse 
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alla  costruzione  di  quella  storia  privata  di  singole  città,  come  è,  per  esempio, 
quella  che  il  medesimo  autore  seppe  così  bene  darci,  per  la  sua,  nel  libro  La  vita 
privata  di  Bologna  dal  secolo  XIII  al  XVII  (Bologna,  Zanichelli,  1900, 
8°,  p.  288),  che  qui  si  integra  di  nuove  ricerche.  Lavori  di  questo  genere  8ono 
assai  opportuni;  giacche  esistono  ancora  nella  vita  della  società  moderna  certe 
quasi  insensibili  differenze  da  città  a  città,  e  più  da  regione  a  regione,  nelle 
abitudini  del  vivere  e  anche  del  pensare,  determinate  da  fattori  remoti  che 
solo  appariscono  a  colui  che  scruti  il  medesimo  ambiente  nel  passato.  Bologna, 
dopo  il  florido  dominio  dei  Bentivoglio,  venuta,  si  sa,  in  dominio  dei  Papi, 
fu  in  prevalenza  occupata  per  più  secoli  da  una  società  vana  quanto  fastosa 
e  oziosa,  in  cui,  naturalmente,  covavano  grosse  e  piccole  invidie  che  spesso  si 
sfogavano  con  allusioni  mordaci  a  Tizio  o  a  Caio,  per  mezzo  di  sarcastici 
soprannomi,  di  scherzi  ingegnosi  (specie  di  epigrammi)  e  simili  pettegolezzi 
rimati.  Con  la  ben  nota  sua  perizia,  tutto  questo  materiale  si  è  dato  la  pena 
di  raccogliere  e  presentarci  qui  il  solerte  Lodovico  Frati,  mosso  dalla 
«  carità  del  natio  loco  ».  Bisogna  convenire  che  non  c'è  in  questi  saggi 
vera  poesia;  spesso  anzi  non  vi  entra  neanche  lo  spirito,  condimento  essenziale 
per  far  sopportare  un  cibo  di  questo  genere,  ma  pure  dopo  lette  le  dotte 
pagine  dell'erudito  bolognese,  viene  fatto  di  pensare  che  fu  un  mero  caso,  se 
mancò  a  Bologna  quell'uomo  d'alto  intelletto  e  di  cuore  che  Milano  ebbe 
ventura  di  dare  all'Italia,  a  maggior  fortuna  di  Lei  e  gloria  delle  lettere 
nostre,  colla  persona  di  Giuseppe  Parini;  tale  c'è  affinità  fra  questa  «  rudis 
indigestaque  »  materia  di  satira  e  il  fondo  che  si  scorge  contemplando  la 
limpida  vena  del  vate  di  Bosisio. 

Il  Frati  che  già  rese  noto  in  questo  Giornale  (voi.  60,  1912,  p.  146)  un 
inedito  Porto  a  voi  del  Frugoni,  tratto  da  uno  dei  mss.  della  R.  Biblioteca 
Universitaria,  dei  quali  egli  è  il  benemerito  conservatore,  aggiunge  qui  altre 
due  simili  satire  d'un  ignoto  ferrarese,  la  prima  delle  quali  tutta  allusiva 
alle  dame,  la  seconda  fatta  pei  cavalieri  in  Bologna,  nel  Carnevale  del- 
l'anno 1710,  e  le  illustra  con  molta  dottrina.  Utili  e  interessanti  sono  pure 
le  altre  sue  spigolature,  che  si  leggono  sotto  i  titoli  :  La  società  e  il  costume, 
In  Carnevale  fra  dame  e  cavalieri,  La  Moda,  Cantanti,  musicisti  e  teatri, 
Lo  Studio,  Magistrati  e  Governatori.  Incisioni  diverse  (fra  cui  il  ritratto 
della  famosa  Cristina  Paleotti)  ed  una  apposita  copertina  di  A.  Majani 
rendono  attraente  l'opuscolo  anche  sotto  l'aspetto  esteriore.  A.  Aruch. 


FAUSTO  NICOLINI.  —  Divagazioni  omeriche  [Bibliotechina 
del  Saggiatore,  n°  1].  —  Firenze,  Ditta  editrice  E.  Ariani, 
1919  (8°,  pp.  130). 

Sono  una  confutazione  dotta,  stringente,  talora  vivacissima,  del  famigerato 
libro  del  Bérard  :  raccomando  la  lettura  del  capitolo  Uno  sguardo  all'attività 
letteraria  e  alla  fortuna  del  D'Aubignac. 
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Il  libro  ha  anche  un  interesse  particolare  diretto  per  i  nostri  lettori,  in 
quanto  il  Nicolini  ha  occasione  di  accennare  alle  relazioni  tra  il  Wolf  e  il 
Vico  ;  di  delineare  con  esattezza  la  storia  dei  rapporti  fra  il  Cesarotti,  un 
preteso  plagiato  del  Wolf  —  il  Merian  —,  e  l'autore  stesso  dei  Prolego- 
mena  (1);  e  di  esaminare  la  dubbia  questione,  se  il  Merian  abbia  conosciuto 
direttamente  la  Scienza  Nuova. 

Ma  queste  Divagazioni,  condotte  con  severa  prudenza,  hanno  per  noi  so- 
prattutto l'importanza  d'un  ammaestramento  contro  la  confusione  dei  valori 
e  dei  sentimenti  :  la  polemica  sul  metodo  filologico,  di  cui  la  controversia  sol- 
levata dal  Bérard  fu  uno  degli  episodi  più  rumorosi,  fu  sollevata  per  un  no- 
bile impulso  patriottico,  ma  andò  oltre  il  segno,  poiché  gli  avversari  di  quel 
metodo  si  valsero  di  argomenti  poco  vagliati,  e  credettero  di  colpire  una 
gloria  tedesca  dimenticando  i  precedenti  lontani.  Il  non  aver  ricordato  che 
già  altri,  e  più  di  tutti  il  Croce,  avevano  ben  prima  della  guerra  segnato  chia- 
ramente le  degenerazioni  e  le  debolezze  di  quell'indirizzo,  fu  il  difetto  minore 
della  polemica  ;  la  quale,  condotta  con  prudenza  e  con  precise  cognizioni,  non 
si  sarebbe  esautorata,  ed  avrebbe  invece  solo  contribuito  a  troncare  il  cieco 
ossequio  verso  qualunque  divinità  d'oltr'alpe  (2).  A.  Momigliano. 


EGIDIO  BELLORINI.  —  Giovanni  BercheL  —  Messina,  Prin- 
cipato, [1919]  (8°,  pp.  100). 

Questo  eccellente  volumetto,  che  fa  parte  della  buona  Storia  critica  delia 
Letteratura  italiana,  diretta  da  Andrea  Gustarelli,  è  ottimo  esempio  di  sintesi 
divulgativa,  chiara,  semplice  e  nel  tempo  stesso  succosa  e  severa.  Ma  esso  con- 
ferma una  verità  non  mai  abbastanza  ripetuta,  che,  cioè,  a  fare  opera  sintetica 
soddisfacente,  occorre  una  seria  e  coscienziosa  preparazione  analitica.  Come 
il  B.  fosse  preparato  all'impresa  i  lettori  del  Giornale  sanno  abbastanza; 
onde  non  è  a  stupire  se  questo  libretto  sul  poeta  delle  Fantasie  sia  riuscito 
per  ogni  riguardo  pregevole. 


(1)  Circa  questi  rapporti  il  Nicolini,  del  resto  ben  più  informato,  non  cita  la  me- 
moria Melchior  Cesarotti  e  F.  Augusto  Wolf,  inserita  da  Celso  Osti  nell'Annuario  del 
ginnasio  di  Capodistria  del  1913-14  (estr.  di  pp.  24,  Trieste,  stab.  tip.  L.  Herrmann- 
storfer).  L'Osti,  dato  il  suo  intento,  si  ferma  molto  più  sul  Wolf  che  sul  Merian  ; 
quindi  le  sue  pagine  possono  servir  di  complemento  a  quelle  del  Nicolini  per  do- 
cumentare il  poco  conto  che  il  Cesarotti  faceva  dei  Prolegomena  :  ma  non  paiono  più 
accettabili  alcune  linee  direttive,  dopo  che  il  Nicolini  ha  segnato  con  tanta  preci- 
sione la  distanza  tra  il  Wolf  e  il  D'Aubignac,  al  quale,  secondo  il  Cesarotti,  sa- 
rebbe di  molto  debitore  il  filologo  tedesco.  L'Osti  s'è  fidato  troppo  del  Finsler.  — 
Quanto  al  giudizio  sul  modo  come  il  Cesarotti  discuteva  la  questione  omerica,  non 
è  di  nostra  competenza  il  parlarne. 

(2)  Di  questo  libretto  vedi  una  recensione  di  G.  Vitelli  nel  Marzocco  del 
6  luglio  1919. 
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Pregevole,  anzitutto,  per  la  grande  sobrietà  e  pel  giusto  equilibrio  fra  la 
parte  biografica  e  quella  più  propriamente  letteraria;  nonché  per  la  giusta 
valutazione  dei  canti  del  Berchet,  intorno  ai  quali  si  è  disputato,  anche  di 
recente,  forse  più  di  quanto  non  fosse  strettamente  necessario. 

Com'era  da  aspettarsi,  non  mancano  in  quelle  pagine  stringate,  le  cose  nuove. 
Per  es.,  intorno  al  «  languido  e  sentimentale  Trovatore  »,  sul  quale  s'è  discusso 
se  il  fondo  e  l'intento  fossero  o  no  politici,  il  B.,  giovandosi  delle  testimonianze 
che  il  poeta  stesso  ci  offre  in  alcune  lettere  inedite  alla  marchesa  Arconati, 
può  asserire  senz'altro  che  in  quella  lirica  la  politica  non  c'entra  affatto  e 
che  vi  si  tratta  soltanto  d'amore.  L'Imbriani  mise  innanzi  il  sospetto  che  il 
Berchet  vi  abbia  manifestato  probabilmente  un  suo  intimo  affetto,  «  il  miste- 
«  rioso  romanzo  che  s'agitò  in  fondo  alla  sua  vita  ».  E  il  B.,  confermando  la 
divinazione  del  critico  napoletano,  è  indotto  a  credere  che  nel  Trovatore  il 
poeta  non  alludesse  propriamente  al  suo  amore  infelice  per  donna  Costanza, 
ma  che  ne  traesse  ispirazione.  Onde  la  singolare  efficacia  di  questi  versi. 

La  Nota  bibliografica  finale  è  un  modello  di  compiutezza  nella  giusta  so- 
brietà sua. 

I  lettori  sanno  che  al  B.  siamo  debitori  della  edizione  critica  delle  Opere 
berchettiane,  editore  il  Laterza;  delle  quali  due  volumi  sono  già  usciti  ed  un 
terzo,  in  preparazione,  conterrà  le  lettere  già  sparsamente  pubblicate  ed  altre 
inedite.  Sono  lieto  di  contribuire  ad  accrescere  la  serie  di  queste  ultime,  pub- 
blicandone qui  due  indirizzate  a  Pier  Dionigi  Pinelli,  l'insigne  statista  pie- 
montese, che  fu  grande  amico,  e,  checché  si  tenti  di  sostenere  da  alcuno,  non 
indegno  amico  al  Gioberti  (1). 

La  prima  lettera  è  datata  da  Firenze,  10  [gennaio]  1849  : 

Gentilissimo  Sig.™ , 

II  S.r  Fioruzzi  ha  fatto  stampare  la  mia  lettera,  e  il  S.  Conte  Sclopis  a  quest'ora 
deve  averne  ricevute  alcune  copie.  Ma  dell'essere  io  nominato  a  Monticelli  pare 
non  vi  sia  possibilità,  com'Ella  può  vedere  dalla  qui  inclusa  che  stimo  bene  in- 
viarle. L' Arconati  ha  scritto  a  Cassolo  perchè  il  suo  agente  si  metta  a  disposizione 
dell'avvocato  Gioanetti  (2),  e  raccomandagli  spontaneamente  che  gli  Elettori  di 
Vigevano  pensino  a  me.  Tutto  questo  per  di  Lei  norma.  Come  vanno  le  cose  del 
Comitato  ?  Si  lavora  sodo  ? 

La  prego  dei  miei  saluti  agli  amici  tutti  ed  Ella  mi  creda  davvero 

Suo  dev.  Gh  Berchet. 

Come  si  vede,  la  lettera  è  scritta  da  Firenze,  dove  il  Berchet  era  giunto 
nell'ottobre  del  '46  e  dove  conduceva  «  una  vita  molto  ritirata  »,  rileva 
il  B.  (p.  83),  sebbene  la  polizia  si  compiacesse,  ciononostante,  di  sorvegliarlo, 


(1)  O  m'illudo,  o  la  dimostrazione  di  ciò  risulta  limpidamente  a  uno  spirito  se- 
reno dal  mio  volume  Lettere  di  V.  Gioberti  a  P.  D.  Pinelli,  Torino,  1913.  A  propo- 
sito del  Pinelli  si  corregga  l'errore  di  stampa  sfuggito  nello  spoglio  del  Giornale, 
74,  193,  1.  25,  dove  è  stato  stampato  Spinelli. 

(2)  È  una  delle  più  cospicue  figure  del  Risorgimento  piemontese  e  meriterebbe 
d'essere  fatto  conoscere  con  una  degna  monografia. 
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tanto  che,  nel  febbraio  del  '47,  preoccupata  di  certi  convegni  di  liberali,  ai 
quali  aveva  preso  parte  l'esule  lombardo,  pensò  di  sfrattarlo  all'improvviso. 
La  lettera,  nella  quale  si  accenna  ad  un  manifesto  elettorale  in  forma  di 
lettera,  del  Berchet,  tratta  delle  elezioni  che  si  venivano  preparando  in  quei 
giorni  nel  Piemonte  (1).  Più  notevole  è  la  seconda  lettera,  scritta  anch'essa 
da  Firenze,  il  29  aprile  del  '49. 

Cavaliere  stimatissimo, 

L'Arconati  mi  ha  portato  un  di  lei  saluto,  e  l'ho  avuto  carissimo  davvero.  Non 
oserei  scriverle  e  farle  perdere  così  un  minuto  di  tempo,  se  non  mi  vi  spingesse  e 
la  mia  sincera  stima  per  lei,  e  l'amore  mio  a  codesto  povero  e  maltrattato  Pie- 
monte. Delle  cose  di  Alessandria  indovino  ch'Ella  sarà  addolorato  al  pari  di  me,  e 
così  pure  delle  crudissime  proposizioni  di  pace.  Non  ne  parlo  :  e  voglio  credere  che 
si  faranno  più  miti,  e  che  infine  anche  Alessandria  sarà  sbarazzata  del  Croatume. 
Una  cosa  sola  mi  fo  lecito  di  raccomandare  alla  sagacità  sua,  perchè  vi  provvegga, 
e  in  tempo,  e  con  robusta  efficacia:  intendo  le  eleziooi  future.  Bisogna  assoluta- 
mente darvi  mano,  e  con  ben  altra  alacrità  che  quella  usata  dal  tepido  Circolo 
Viale,  e  non  lasciar  più  alla  Concordia  (lucus  a  non  lucendo)  l'incumbenza  di  com- 
porre la  nuova  Camera.  Dalla  maniera  con  cui  quest'ultima  sarà  composta  di- 
penderà la  salute  del  Piemonte  :  e  che  il  Piemonte  si  salvi  e  resti  è  necessità  per 
la  Italia  tutta. 

Caro  amico,  non  trascuri,  in  mezzo  a  tante  altre  cure,  di  pensare  e  presto  e  se- 
riamente anche  a  questa  suprema  faccenda:  pensi  a  que'  Sindaci  creati  dal  fu  Mi- 
nistero, pensi  alle  mene  scellerate  del  partito  che  per  salvare  l'Italia  professa  di 
voler  disfatto  -  sono  sue  precise  parole  —  il  Piemonte.  Parmi  che  intanto  che  il 
ferro  è  caldo  bisogni  batterlo,  e  smascherarlo  questo  ipocrito  partito.  Ella  mi  in- 
tende. Di  più  la  pregherei  di  considerare  se  circostanze  straordinarie  non  permet- 
tano rimedii  straordinarii.  Il  maggiore  degli  impedimenti  ad  avere  una  buona  Ca- 
mera, si  è  la  negligenza  degli  Elettori.  Per  me,  dopo  le  esperienze  di  quest'anno 
in  tutta  l'Italia,  sono  assolutamente  d'avviso  che  una  nuova  legge  d'elezione  debba 
per  qualche  tempo  portare  un  articolo  che  obblighi  gli  elettori  indispensabilmente  al- 
l'esercizio di  questo  diritto,  dovere,  ufficio  loro,  sottoponendoli  a  una  qualunque 
pena  in  caso  di  trascuranza,  a  modo  de'  giurati.  Col  tempo  si  farà  l'educazione,  e 
l'Articolo  diverrà  inutile.  So  che  il  mutare  la  Legge  attuale  tocca  alla  Camera 
Ma  in  casi  straordinarii  non  potrebbe  il  Ministero  per  via  d'ordinanza  mutare 
qualche  poco  la  legge  attuale,  dichiarando  che  domanderà  poi  alla  Camera  un  /ali 
of  indennity  ?  Ci  pensi.  E  per  far  tacere  l 'opposizione  sistematica  non  si  potrebbe 
mettere  accanto  a  quell'articolo  un  altro  articolo  che  allargasse  qualche  poco  il 
diritto  elettorale  ?  In  fatto  d'elezioni  ho  meno  paura  assai  del  largo  che  dello 
stretto. 

Questo  misero  cenno  che  le  faccio  Ella  lo  saprà  allargare  in  pensier  suo.  Ad  ogni 
modo,  caro  amico,  pensi,  pensi,  pensi  alle  future  elezioni.  So  ch'Ella  non  sarà  af- 
frettata a  radunare  la  Camera,  e  ohe  de'  quattro  mesi  voluti  dallo  Statuto  se  ne 
pervarrà  interamente,  ma  un  mese  è  già  bell'e  passato:  e  l'opinione  pubblica  bi- 
sogna prepararla  in  ogni  modo,  e  non  veggo  che  vi  sia  altro  tempo  a  perdere. 

Ella  vede  ch'io  non  parlo  da  Cicero  prò  domo  sua,  dacché  non  veggo  com'io  adesso 
potrei  essere  rieletto,  non  essendo  ancor  piemontese. 

Tanti  saluti,  la  prego,  a  Gioberti.'(2)  ed  al  S.r  Galvagno.  Continui  a  volermi  bene 

e  mi  creda  tutto  suo 

Giovanni  Bkkciiet. 


(1)  Rimando,  senz'altro,  alla  Varietà  che  V.  Osimo  pubblicò  su  O.  Berchit  deputato 
in  questo  Giornale,  5»,  879  sgg.,  riproducendo  la  Lettera  del  B.  ai  suoi  eletto!  i  .li 
Monticelli  d'Ongina. 

(2)  Alla  storia  delle  relazioni  d'amicizia  oorse  fra  il  lierchet  e  il  Gioberti  appar- 
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Bel  documento,  quest'altra  lettera  indirizzata  al  Pinelli,  allora  ministro  del- 
l'Interno e  gareggiante  col  d'Azeglio  nell'opera  coraggiosa,  intesa  a  salvare  le 
fortune  del  Piemonte  dopo  Novara  (1).  Documenti  di  patriottismo,  ma  anche 
di  senno  politico,  sovrattutto  in  quelle  proposte  che  il  Berchet  vi  espone  circa 
il  voto  obbligatorio  e  l'estensione  del  suffragio.  V.  Cian.    • 


AGIDE  PIRAZZINI.  —  The  influence  of  Italy  on  the  literary 

career  of  Alphonse  de  Lamartine.  —  New  York,  Columbia 

University  Press,  1917  (16°,  pp.  xn-160). 
MATILDE  ROSSI.  —  Lamartine  e  l'Italia.  —  Forlì,  L.  Bor- 

dandini,  1918  (8°,  pp.  16). 
SU  ZANNE  GUGENHEIM.  —  La  poesie  de  Lamartine  en  Italie 

(1820-1850).  —  Pavia,  1918-19   [estratto  àzlY  Athenaeum] 

(8°,  pp.  25,  12,  29). 

Ebbi  notizia  del  libro  di  A.  Pirazzini  da  un'amabile  recensione  della  Bevue 
critique  d'hist.  et  de  littérature  (2),  la  quale,  senza  riconoscergli  il  pregio  di 
gran  cose  nuove,  lo  considera  come  una  serie  di  «  variations  nouvelles  ou 
«  renouvelées  et  accentuées  sur  un  air  ancien,  connu,  aimé  »,  e  in  questi 
limiti  gli  dà  lode  di  aver  raggiunto  il  suo  scopo  «  avec  autant  d'aisance  que 
«  de  succès  ». 

Da  parte  sua,  l'autore  annunzia  nella  prefazione  che,  sebbene  si  sia  scritto 
molto  in  questi  anni  sugl'influssi  esercitati  dall'Italia  sull'opera  del  Lamar- 
tine, «  no  work  has  yet  been  published  attempting  to  trace  this  influence, 
«  in  a  connected  and  systematic  forra,  and  as  a  fundamental  and  persistent 
«  element  »  attraverso  tutta  la  vita  del  poeta  ;  egli  vi  si  è  dunque  accinto 
con  serietà  e  con  degna  preparazione  :  «  For  a  number  of  years   past   it  has 


tiene  un  documento,  che  vedrà  presto  la  luce  nel  Carteggio  Gioberti-Massari,  per 
cura  di  G>.  Balsamo-Crivelli,  editore  il  Bocca.  È  una  lettera  che  il  24  dicembre  1851 
il  Massari  scrisse  da  Torino  all'autore  del  Primato.  Essa  incomincia  con  queste 
parole  :  «  Mio  carissimo.  Ieri  sera  alle  sette  il  nostro  povero  Berchet  ha  resa  l'anima 
€  a  Dio  :  mi  arreco  a  doloroso  dovere  di  parteciparvi  subito  questa  mesta  novella, 
e  L'ottimo  amico  è  morto  rassegnato,  confidente  in  Dio  e  nei  destini  della  civiltà, 
«  ha  conservato  fino  all'ultimo  momento  la  pienezza  del  suo  raro  intelletto  ed  ha 
«  saputo  con  viva  riconoscenza  la  grata  e  simpatica  memoria  che  voi  serbavate 
«  di  lui.  Il  mio  dolore  non  mi  consente  di  aggiungere  parole  »  (Da  cortese  comu- 
nicazione del  prof.  G.  Balsamo-Crivelli). 

(1)  Mi  permetto  di  rinviare  ancora  una  volta  al  volume  citato  di  Lettere  di  V.  Gio- 
berti ecc.,  p.  xlviii.  Aggiungo  che  queste  lettere,  esistenti  nel  Museo  storico  del 
Risorgimento  in  Torino,  mi  furono  cortesemente  favorite  dall'egregio  amico  pro- 
fessore Adolfo  Colombo. 

(2)  15  ott.  1918,  pp.  887-90. 
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«  been  my  earnest  endeavor  to  collect  facts,  to  discover  evidences,  to  bring 
«  to  light  statements  which  in  their  isolated  forni  did  not  seem  to  have  much 
«  meaning,  but  which,  duly  coòrdinated  and  interpreted,  have  tended  to 
«  establish  more  and  more  definitely  the  opinion  that  the  influence  of  Italy 
«  on  Lamartine  was  much  deeper  and  more  important  than  heretofore  has 
«  been  supposed  ». 

Ed  ecco  il  frutto  di  così  lungo  studio  :  il  sig.  Pirazzini  ha  tradotto  lette- 
ralmente, quasi  per  intero,  il  lavoro  pubblicato  nel  1903,  a  Livorno,  da 
Gemma  Cenzatti,  Al  forno  de  Lamartine  e  V  Italia;  lo  ha  diviso  in  tre  parti, 
e  relativi  capitoli;  ha  aggiunto,  per  così  dire,  di  suo,  una  trentina  di  pagi- 
nette  (sopra  160)  ed  una  «  bibliografia»,  eh' è  il  solo  luogo  dove  il  volume 
della  Cenzatti  si  trovi  modestamente  citato  in  mezzo  a  tanti  altri;  indi  ha 
presentato  il  suo  ignobile  plagio  al  «  Department  of  Romance  Languages  and 
Literatures  of  Columbia  University  »,  che,  tratto  in  inganno,  lo  ha  approvato 
per  la  stampa. 

«  In  a  little  country-house  at  Milly,  near  Macon,  far  from  the  tumults 
«  and  the  tempest  which  the  Reign  of  the  Terror...  »;  il  P.  prende  le  mosse 
dall'idillio  familiare  descritto  nel  libro  III  delle  Confìdences  (per  la  lettura 
della  Gerusalemme),  e  riassume  i  primi  periodi  della  Cenzatti;  gli  accade, 
così,  di  tradurre,  e  stampare  in  diverso  carattere,  come  un  testo  di  Lamartine, 
quella  che  n'è  la  parafrasi  italiana,  a  cui  fa  seguire  una  pagina  del  poeta, 
che  la  C.  aveva  riferito  nel  testo  originale  ;  e  qui  s'avvia  fedelmente,  col 
periodo  :  «  many  years  later,  at  the  beginning  of  old  age,  when  he  had  become 
«  a  past  master  of  language,  style  and  literary  criticism,  he  made  the  singer 
«  of  Clorinda  and  Erminia  the  object  of  a  long  and  accurate  study,  following 
«  in  the  steps  of  Manso,  of  Serassi  and  of  Black;  and  in  the  Cours  familier 
«  de  littérature,  with  an  insight  and  a  keenness  much  to  be  admired,  he 
«  dedicated  many  pages  to  the  life  of  Tasso,  and  to  the  study  of  the  merita 
«  and  defeets  of  the  Gerusalemme  Liberata  »  (1),  ecc.  ecc. 

A  volte,  il  «  traduttore  »  sposta  dei  periodi,  ne  varia  qualcuno,  ma  cerca 
di  sacrificare  quanto  meno  gli  sia  possibile  del  suo  prezioso  bottino;  e  così, 
a  pp.  122-23,  il  ricordo  di  Diodata  Saluzzo  (Cenzatti,  p.  92)  corona  il  breve 
capitolo  sugli  amici  fiorentini,  tradotto  dalle  pp.  85-88  del  testo  italiano,  per 
riprendere  il  cap.  successivo  a  p.  89:  «  During  the  spring  of  1827...  ».  Nel- 
l'ultimo capitolo,  egli  abbrevia  le  pp.  108  segg.,  cioè  la  fine  del  volume  della 
Cenzatti,  e  poi,  cercando  una  conclusione  brillante,  ricorre  al  Deschanel  : 
«  We  cannot  dose  this  study  without  a  final  quotation  from  a  fellow- 
«  countryman  of  Lamartine  —  Deschanel.   His  remarks  were  writteu  in  oom- 


(1)  Cenzatti,  Op.  cit.,  pp.  8-4:  «Molto  più  tardi,  al  cominciare  della  vecchiaia, 
«  egli,  penetrato  nei  segreti  della  lingua  e  dello  stile,  farà  del  cantore  di  Clorinda 
«  e  d'Erminia  l'oggetto  d'un  lungo  ed  accurato  studio  sulle  traccie  del  Manso,  del 
«Serassi,  del  Black;  e  nel  Cours  familier  di  dedicherà  molti'  pègi&eeil* 

«  vita  del  Tasso  e  ai  pregi  e  difetti  della  Gerusalemme  con  acume  o  discernimento 
«  mirabili  »  ecc. 
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«  menting  on  a  sentence  in  Lamartine's  correspondence,  where  he  says  to  de 
«  Virieu  :  '  Je  lis  les  sonnets  de  Pétrarque  que  je  n'enteudais  guère  en  Italie... 
«  Je  les  entends  maintenant  comme  du  francais,  je  ne  sais  pourquoi,  et  j'y 
«  trouve  des  choses  ravissantes  '.  '  Ingénu  !  —  exclaims  Deschanel  —  il  ne 
«  sait  pourquoi!  C'est  que  l'Italie  elle-mème,  par  les  yeux  et  les  lèvres  de 
«  Graziella  lui  a  donne  des  clartés  sur  Pétrarque...  '»  ecc.  Ora,  vedi  Cenzatti, 
pp.  30-31:  v'è  il  passo  della  lettera  di  Lamartine  a  Virieu:  «Ingenui  — 
esclama  il  Deschanel  a  queste  parole  —  il  ne  sait  pourquoi  !  »  ecc. 

Nelle  parti  aggiunte,  pur  indicando  gli  studi  più  recenti  di  cui  si  è  valso, 
il  P.  ha  seguito  un  metodo  non  troppo  diverso  :  le  pagine  sul  Petrarca  (64-67) 
e  sul  Manzoni  (94-97)  derivano  dal  Lamartine  di  Leon  Séché  (1)  ;  sì  che  di 
nuovo,  in  tutto  il  libro,  mi  pare  che  rimanga  la  sola  ipotesi  sull'origine  del 
«  canto  calabrese  »  (pp.  76-81),  che  il  Lamartine  afferma  di  aver  raccolto  ad 
Amalfi  (2),  e  ch'ò  probabilmente  un'eco  del  canto  di  Mignon. 

Ed  ora,  senza  più  occuparci  del  sig.  Pirazzini,  convien  dire  che  il  tema, 
generico  e  sentimentale,  Lamartine  e  l'Italia,  —  dall'amore  di  Gra- 
ziella al  duello  con  Gabriele  Pepe,  dall'imitazione  del  Saul  ai  giudizi  lette- 
rari del  Cours  familier  — ,  è  un  tema  abusato.  Mario  Ortensi  (3),  che  s'era 
proposto  di  studiare  Lamartine  nella  leggenda  poetica,  «  ciel  où  son  astre 
«  peut  le  mieux  resplendir  »,  ha  fatto  seguire  ad  un  breve  profilo  del  poeta 
alcune  notizie  sulle  sue  relazioni  con  l'Italia  e  «  les  inspirations  italiennes 
«  dans  sa  poesie  »  {L'antiquité,  le  paysage  et  V amour),  per  concludere  con 
passione  :  «  Il  l'a  aimée,  notre  Italie,  il  l'a  chérie;  il  n'a  jamais  pu  l'oublier...  »; 
gl'Italiani  gli  hanno  rimproverato  à  tort...  tante  cose  :  «Mais  c'est  une  inexo- 
«  rable  loi  de  l'amour  que  de  recevoir  le  plus  de  chagrins  de  ceux  qu'on  a  le  plus 
«  aimés».  Clelia  Rolla  (4)  ha  diffuso  la  tenera  gratitudine  per  il  suo  poeta 
in  un  lungo  discorso,  dedicato  in  gran  parte  alla  figura  di  Graziella,  e  sparso 
dei  vari  accenni  italiani  delle  Méditations  e  delle  Harmonies  (5)  ;  ella  descrive 
ad  ogni  tratto  l'Italia  in  uno  stile  di  convenzione  lamartiniana:  «  cette 
«  nature  meridionale  et  exubérante,  ce  bleu  foncé,  infini,  ces  clairs  de  lune 
«  sans  pareil,  ce  murmure  des  vagues  qui  baisaient  des  rivages  qui  ne  sont 
«  que  verdure,  où  la  nature  étale  un  luxe  et  une  richesse  rares,   ce  langage 


(1)  Pp.  142-45,  149-51  (ediz.  1905). 

(2)  Méditations  poétiques,  ediz.  Lanson,  (II)  pp.  416-18,  nella  seconda  prefazione, 
Des  destinées  de  la  poesie:  <  Il  y  a  un  morceau  de  poesie  nationale  dans  la  Calabre, 
«  que  j'ai  entendu  chanter  souvent  aux  femmes  d'Amalfi  en  revenant  de  la  fon- 
«  taine...  »  ;  la  stessa  confusione  geografica,  onde  il  L.  torna  a  chiamare,  più  avanti, 
le  Amalfitane  «  ces  femmes  de  Calabre  » ,  induce  al  sospetto  sulla  bontà  del  suo 
ricordo. 

(8)  Lamartine  (le  poète  et  l'Italie),  Città  di  Castolo,  S.  Lapi,  1909  (8°,  pp.  54). 

(4)  Lamartine  et  l'Italie:  Essai  littéraire,  Novare,  GL  Cantone,  1918  (8°,  pp.  159). 

(5)  Il  dubbio  che  nelle  Harmonies  si  possa  scoprire  una  reminiscenza  del  Con- 
salvo (p.  Ili)  cade  per  un'evidente  contrasto  di  date,  poiché,  alla  pubblicazione  di 
esse,  il  Consalvo  non  era  ancora  composto  ;  altrove,  e  senza  fondamento  migliore 
(citando  persino  le  Méditations,  del  1820),  la  R.  accenna  ai  temi  poetici  che  il  La- 
martine avrebbe  potuto  derivare  dal  Leopardi. 

Giornale  storico,  LXXIV,  fase.  222.  21 
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«  doux  de  la  mer,  cette  tiédeur,  cette  caresse  de  l'air...  ».  E  qui  si  può  scor- 
gere l'inanità  dei  confronti  tra  il  paesaggio  italiano  e  la  poesia  di  Lamartine. 

C'è  una  pagina  di  Sainte-Beuve,  che  il  Lemaìtre  non  si  stancava  di  ripe- 
tere, e  che  infatti  contiene  l'espressione  più  ricca,  ed  insieme  più  giusta,  della 
grande,  spontanea  maniera  di  Lamartine  :  «  En  peignant  ainsi  la  nature  à 
«  grands  traits  et  par  masses,  en  s'attachant  aux  vastes  bruits,  aux  grandes 
«  herbes,  aux  larges  feuillages,  et  en  jetant  au  milieu  de  cette  scène  indéfìnie 
«  et  sous  ces  horizons  immenses  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  de  plus  tendre 
«  et  de  plus  religieux  dans  la  mélancolie  humaine,  Lamartine  a  obtenu  du 
«  premier  coup  des  effets  d'une  simplicité  sublime...  »  ;  questo  è  «  le  Pa}sage 
«  intérieur  »  a  cui  mira  tutto  il  libro  di  critica  dello  Zyromski  :  «  Est-ce  le 
«  poète  qui  répand  sur  la  nature  les  formes  de  ses  réves?  Est-ce  la  nature 
«  qui  a  depose  dans  l'àme  du  poète  le  décor  de  ses  images  et  l'harmonie  de 
«  ses  chants?...  Vit-il  en  Italie?  Vit-il  dans  les  contrées  où  l'Arioste  promène 
«  ses  visions?  »  (1);  ogni  limite  reale  degrada  e  si  sfuma  in  un  sogno  più 
vasto,  in  un  grande  paese  che  ci  è  noto,  eppure  indefinito,  e  lontano  da 
quelli  che  abbiamo  veduti,  e  eh'  è  non  altro  che  il  «  mondo  poetico  »  o  la 
visione  di  Lamartine. 

Ne  consegue  che  uno  studio  su  Lamartine  e  l'Italia,  mentre  rimane  all'in - 
fuori  di  ciò  che  costituisce  la  grandezza  poetica  di  Lamartine,  si  sforza  di 
farvela  rientrare  attraverso  una  serie  di  episodi  —  sui  quali  è  consentita 
l'indagine  precisa  — ,  che  sono  in  realtà  fra  i  meno  simpatici  della  vita  del 
poeta;  onde  una  certa  enfasi  e  confusa  commozione,  ed  una  segreta  perples- 
sità, e  a  quando  a  quando  un  suono  falso,  che  ricorre  di  frequente  nei  due 
saggi  che  ho  ricordato,  dell'Ortensi  e  della  Eolia. 

La  sig.na  Eossi,  nel  suo  recente  opuscolo,  tacendo  quasi  tutti  gli  studi  che 
l'hanno  preceduto,  discorre  brevemente  della  «  posizione  »  del  Lamartine  di 
fronte  all'Italia:  la  quale  può  essere  vilipesa  od  ammirata,  amata  o  difesa, 
nelle  sue  bellezze  naturali,  nella  sua  letteratura,  nella  sua  vita  politica;  ed 
attraverso  un  esame  sommario  di  questi  tre  punti  conclude  :  «  È  giusto  rico- 
noscere il  vero,  profondo  amore  che  egli  ebbe  per  il  nostro  paesaggio,  la 
sincera  amicizia  sentita  per  alcuni  dei  più  illustri  figli  d'Italia,  quali  il  Cap- 
poni, il  Niccolini,  il  Manzoni,  e  la  lealtà  della  sua  politica,  anche  se  gretta 
e  contraria  alle  nostre  aspirazioni  »  (2).  La  spiegazione  della  condotta  politica 
di  Lamartine  deve   senza  dubbio    cercarsi   in   una  tradizione,   dalla  quale  il 


(1)  Lamartine  poète  lyrique,  p.  150  (liv.  I,  chap.  V,  L'Italie)  ;  Lemaìtre,  Les  Con- 
temporains,  IV,  pp.  155-56,  VI,  p.  102,  e  la  chiusa  del  saggio  di  Maurice  Masson, 
sulla  composizione  della  «  móditation  »  Le  Passe,  in  Revue  d'IIixt.  Uttér.  de  la  Frane, 
XII,  pp.  80-88. 

(2)  Nel  giudizio  sul  Lamartine,  che,  «arbitro  dei  destini  della  Francia,  di 
«soprattutto  mirare  alla  grandezza  e  alla  sicurezza  della  patria  sua»,  né  poteva 
quindi  «  aiutare  Tonila  nostra  che  avrebbe  creato  un  grande  e  forse  temibile  stato 
«  alla  sua  frontiera»,  l'a.  riprende,  sebbene  non  ne  faccia  menatone,  «li  argomenti 
del  Crkscini  //  LawJnHme  t  fltaUa,  in  Fan  falla  <i.  Domenica,  1(J13,  N.  26):  «  ìran- 
«  cese  e  ministro,  non  poteva  desiderare  il  costituirsi  d'una   forte   Italia».  L'arti- 
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Quai  d'Orsay  non  s'è  forse  mai  in  tutto  diviso,  e  la  troviamo  esposta  in  modo 
assai  chiaro  dal  Quentin-Bauchart  (1);  ma  le  testimonianze  ch'egli  raccoglie 
e  i  documenti  ch'egli  reca  intorno  al  «  secret  de  Lamartine  »,  cioè  la  sua 
politica  personale  rispetto  al  governo  di  Venezia  libera,  ci  costringono  a  fare 
una  grave  restrizione  sulla  stessa  «  lealtà  »  di  quella  diplomazia.  Ed  ecco 
un'altra  ragione  che  rende  difficile  a  noi  Italiani  di  racchiudere  in  un  solo 
giro  lo  studio  di  Lamartine  e  l'Italia;  egli  considerò  il  nostro  paese, 
come  —  ad  esempio  —  un  poeta  nostro  potrebbe  considerare  la  Grecia:  con 
l'entusiasmo  sincero  e  profondo,  anzi  con  la  venerazione  dell'artista,  con  sim- 
patie ed  amicizie  nella  classe  colta,  ma  senza  nessun  vincolo  con  la  storia 
presente  del  popolo;  anche  nella  sua  poesia,  egli  riusciva  ad  offenderci,  con 
un'ingenuità  che  gli  appariva  innocenza! 

La  trattazione  dei  rapporti  letterari  è  dunque  la  più  sicura  per  nuove  in- 
dagini; ed  un  buon  saggio  ne  ha  dato,  pur  di  recente,  Giovanni  Angelo 
Tasca  (2),  nella  critica  della  «  nouvelle  méditation  »  su  Bonaparte  :  egli  ha 
scrutato  la  poesia  di  Lamartine,  sino  al  punto  in  cui  «  una  creatura  viva,  una 
specie  di  Napoleone  lamartiniano  »,  sembra  svolgersi  dalle  rime  sonanti  ed 
ansiose  («  Jamais,  pour  éclaircir  ta  royale  tristesse...  Tu  n'aimais  que  le  bruit 
«  du  fer,  le  cri  d'alarms,  L'éclat  resplendissant  de  l'aube  sur  les  armes...),  e 
l'ha  veduta  sommergersi  e  vanire  nella  grigia  imitazione  del  «  modello  »  ita- 
liano, il  Cinque  maggio. 

La  sig.na  Gugenheim  si  è  proposta  di  studiare  la  fortuna  della  poesia  del 
Lamartine  in  Italia,  che  fu  di  certo  assai  vasta  e  determinò,  credo,  in  gran 
parte,  il  carattere  del  nostro  Romanticismo  più  tardo.  Dopo  una  breve  intro- 
duzione su  «  L'esprit  lamartinien  »  (I),  l'a.  raccoglie  parecchie  notizie  sulla 
prima  diffusione  dell'opera  poetica,  e  le  critiche  dei  periodici  (II)  ;  indi  esamina 
le  traduzioni  (III),  e  nell'ultimo  capitolo  «  Les  admirateurs  et  les  imitateurs»: 
Luigi  Carrer,  Agostino  Cagnoli,  Antonio  Peretti,  Niccolò  Tommaseo,  il  Prati 
e  l' Aleardi;  fra  il  Tommaseo  ed  il  Prati  sta  «la  foule  des  imitateurs  et  des 
«  pseudo-imitateurs  »,  rappresentata  da  Samuele  Biava,  P.  P.  Parzanese, 
G.  Pozzone,  Carlo  Tedaldi  Fores;  e  l'a.  accenna  anche  al  Dall'Ongaro,  a  Sa- 
verio Baldacchini,  a  Pietro  Giuria,  ma  avverte  che  tale  esame  le  parrebbe 
sterile. 

Quest'ultimo  capitolo,  in  cui  si  riassumeva  la  maggiore  importanza  e  la 
maggiore  difficoltà  dell'argomento,  riesce  sconnesso  e  disuguale;  la  menzione 
di  alcuni  poeti  è  fugacissima,  e  non  dei  minori  soltanto,  ma,  per  es.,  del  Tom- 
maseo :  le  «  identités  spirituelles  »  che  l'a.  afferma,  non  sorgono,  certamente, 


colo  del  Crescini  era  volto  a  discuterne  due  altri  del  Cian,  nel  Corriere  della  Sera, 
6  e  21  maggio  1913  (sul  duello  Pepe-Lamartiné^  ;  ed  il  Cian  replicò  nel  Fanfulla, 
N.  30  dello  stesso  anno. 

(1)  Lamartine  et  la  politique  ètrangère  de  la  Revolution  de  février,  Paris,  Juven  [1907], 
cap.  X-XII  ;  v.  specialmente  le  pp.  277  sgg.,  sull'episodio  dei  fucili,  promessi  e  poi 
negati,  quando  la  «  nuova  politica  »  di  Lamartine  implicò  il  sacrificio  di  Venezia. 

(2)  Due  poesie  iti  morte  di  Napoleone,  Asti,  Tip.  Cooperativa,  1919  (169,  pp.  18). 
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dalla  somiglianza  di  pochi  titoli  di  poesie  ;  eppure  ella  se  ne  appaga.  Ed  è 
vero  che  l'opera  del  Prati  e  dell' Aleardi  varcava  i  limiti  prescritti  alla  ri- 
cerca (1);  ma  anche  è  vero  che  con  quei  due  poeti  le  vicende  della  poesia 
lamartiniana  in  Italia  acquistano  propriamente  un  valore  per  la  critica;  sì 
che  l'a.  ci  consentirà  di  scorgere  in  codeste  sue  pagine  gli  elementi  storici  e 
bibliografici  di  uno  studio  più  penetrante  e  adeguato. 

Aggiungo  un'indicazione:  la  sig.11»  G.  ricorda  nel  2°  capitolo  i  giudizi  della 
critica  italiana  su  Jocélyn  ;  ma  né  qui,  né  in  seguito  non  mostra  di  conoscere 
un  Jocélyn  italiano:  II  curato  di  Valdineve,  di  Giovanni  Sabbatini,  pubbli- 
cato nel  1844,  con  l'approvazione  del  Lamartine,  e  ristampato  nel  '49  (2). 
Silvio  Pellico  lodò  nei  «  felici  cangiamenti  »  due  pregi  :  «  quello  di  spiegare 
«  la  potenza  inventiva,  e  quello  di  correggere  in  alcune  parti  il  citato  poema 
«  francese  »,  evitando  le  «  gravi  sconvenienze  di  questo  dal  lato  religioso  e 
«  morale  »  (3)  ;  il  Tommaseo,  pur  giudicando  «  pericoloso  a  scrittore  italiano 
«  il  fermare  in  quella  poesia  lungamente  il  pensiero  »,  stimava  al  disopra 
dell'originale  alcuni  esempi  dello  stile  del  Sabbatini  (4).  Non  seguiremo  così 
alti  giudizi:  nel  racconto  in  prosa  italiana  sopravvive,  con  leggeri  mutamenti, 
la  favola,  suffusa  d'una  «  moralità  dolce  e  pura  »  ;  ma  la  poesia  di  Jocélyn 
s'è  dileguata:  quasi  tutte  le  parti  liriche,  le  stances  à  Laurence,  l'episodio 
dei  Laboureurs...]  brevi  periodi  stanno  a  collegare  la  narrazione  (come  «  La 
nostra  preghiera»  nel4°cap.);  e  spente  quelle  gran  fiamme  onde  il  Lamartine 
illuminava  il  suo  cammino,  questo  appare  più  scialbo  ed  angusto.  La  «  IXe  epoque  » 
è  la  più  sacrificata,  e  il  romanzo  si  ferma  alla  data  del  29  ottobre  1802  ; 
Y Epilogo  ci  avverte  che  il  sèguito  del  giornale  ha  «  tutt'altra  indole  »,  e 
che  la  vita  degli  affetti  è  finita,  e  cede  a  quella  «  dell'intelletto  ». 

F.  Neri. 


(1)  La  terza  parte  del  lavoro  non  reca  più  le  date  (1820-1850)  apposte  alle  prime 
due.  —  Nello  scorso  anno,  la  sig.na  Caterina  Pettinati  presentò  all'Università  di 
Torino  una  tesi  per  la  laurea  di  Lettere  sullo  stesso  tema,  trattando  del  Carrer, 
del  Prati  e  dell'Aleardi. 

(2)  P.  Sabbatini,  Della  vita  e  degli  scritti  di  Giovanni  Sabbatini,  in  Memorie  della 
R.  Accad.  di  Scienze,  Lettere  ed  Arti  in  Modena,  S.  Ili,  voi.  T  (1898),  pp.  90  e  107 
(cfr.  Bibliogr.  ital,  X,  1844,  p.  139).  Ho  presente  l'ediz.  di  Torino,  Pomba,  1849,  nella 
quale  è  pure  riprodotta  la  lettera  del  Lamartine,  Macon,  7  agosto  1848.  La  pub- 
blicazione del  romanzo  die  luogo  ad  una  polemica  fra  M.  A.  Parenti  e  il  Sab- 
batini. 

(8)  Epistolario,  ediz.  1880,  pp.  356-57. 

(4)  Dizionario  d'Estetica,  Milano,  1860,  T.  II,  pp.  197-98;  per  questo  ed  altri  ac- 
cenni del  Tommaseo  al  Lamartine,  e  per  l'influsso  che  potè  avere  Jocélyn  sul  suo 
poemetto  Una  serva,  v.  De  Lollis,  Per  la  reedizione  del  Berchet,  III,  sulla  Cultura, 
16  febbr.  1912,  col.  118  ;  V.  De  Anoelis,  La  Francia  giudicata  da  Niccolò  Tommaseo, 
nella  Rivista  d'Italia,  15  marzo  1914,  pp.  390-98,  e  V.  Lugli,  Appunti  su  «  Fede  e  Bel- 
nella  stessa  Rivista,  15  giugno  1914,  p.  897. 
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CARLO  PASCAL.  —  Le  scritture  filologiche  latine  di  Gia- 
como Leopardi  (N°  8  della  Biblioteca  di  critica  storica 
e  letteraria).  —  Catania,  Battiate*,  1919  (8°,  pp.  69). 

Se  il  titolo  di  questo  libretto  sembra  promettere  uno  studio  compiuto  sul- 
l'opera di  Giacomo  Leopardi  come  filologo  classico  latino,  la  prefazione  che 
il  laboriosissimo  prof.  Pascal  gli  premette,  c'informa  sùbito  del  più  modesto 
suo  scopo:  «  Questo  piccolo  scritto,  egli  dice,  vuole  essere  un  eccitamento... 
«  Tutto  l'immenso  tesoro  delle  sue  opere  filologiche  {del  L.)  giace  quasi  igno- 
«  rato  in  una  Biblioteca  italiana  ;  del  Leopardi  filologo  è  conosciuto  pressoché 
«  solo  quel  pochissimo,  che  se  ne  pubblicò  in  Germania.  Il  dare  in  luce  ora 
«  altri  stralci  dei  manoscritti  fiorentini,  dopo  quelli  editi  dal  Moroncini  e  dal 
«  Piergili,  non  avrebbe  soddisfatto  nessuno  :  tutto  il  complesso  della  poderosa 
«  opera  sua  deve  venire  a  luce,  affinchè  l'Italia  saluti  in  Giacomo  Leopardi 
«  il  maggior  filologo  suo  dei  tempi  moderni  ». 

L'operetta  del  Pascal  non  estingue,  né  vuole  estinguere,  la  sete  :  ce  la  fa 
provare  più  ardente.  Ricordati  infatti  nell'Avvertenza  i  nomi  degli  studiosi 
che  si  occuparono  dell'attività  filologica  del  Leopardi  (Colagrosso,  Moroncini, 
Puglisi-Pico,  Zumbini,  Setti,  Serban),  e  fatta  una  storia  esterna  del  molto  che 
latinamente  scrisse  il  L.,  il  Pascal  si  ferma  a  rilevare  l'importanza  che  eb- 
bero, sia  per  il  tempo  in  cui  visse  l'autore,  sia  per  la  sua  giovanissima  età, 
le  opere  già  note  di  lui,  come  il  Manifesto  per  le  opere  di  Cicerone,  le  Os- 
servazioni sul  De  republica  pubblicato  dal  Mai,  i  Commentarti  de  vita 
et  scriptis  rlietorum  quorundam,  ecc.  «  Ma,  conclude,  il  Leopardi  filologo  è 
«  ancora  inedito  ed  ancora  aspetta  chi  lo  risvegli  dall'oblio  ormai  quasi  se- 
«  colare  ».  È  dunque  da  augurare  che  uno  studioso  (e  perchè  non  lo  stesso 
Pascal  ?)  si  accinga  all'opera  di  cui  i  saggi  rimessi  in  luce  rinnovano  l'aspet- 
tazione e  il  desiderio. 

La  parte  più  interessante  dell'opuscolo  è  quella  costituita  dalle  Appendici, 
perchè  da  queste  il  lettore  può  farsi  un'idea  di  quel  che  valga  l'opera  filo- 
logica del  grande  Recanatese.  Se  la  prefazione  ai  Commentarli  ecc.  e  il  Ma- 
nifesto per  le  opere  di  Cicerone,  del  resto  già  noti,  non  ci  forniscono  che  un 
saggio,  sia  pur  mirabile,  della  valentia  che  il  L.  ebbe  nello  scriver  latino,  più 
veramente  filologiche  possono  dirsi  le  note  che  egli  appose  a  vari  luoghi  del 
De  republica  ciceroniano  edito  dal  Mai  nel  1822.  E  qui  è  utile,  più  che 
altrove,  l'esperta  e  sagace  guida  di  uno  studioso  come  il  Pascal  :  il  quale  a 
ciascuna  di  quelle  note  appone,  a  sua  volta,  una  nota  destinata  a  dirci  in 
breve  il  valore  della  correzione  o  della  congettura  o  dell'osservazione  del  Leo- 
pardi, e  a  mostrarci  quanto  di  esse  resta  come  definitivamente  acquisito  alla 
critica  del  testo  ciceroniano,  e  quanto,  al  contrario,  è  caduco  e  inaccettabile. 
Non  posso,  data  l'indole  di  questo  Giornale*  scendere  a  minuti  particolari; 
ma  mi  è  lecito  affermare  che  per  merito  di  questa  parte,  sopratutto,  quel- 
l'aspettazione e  quel  desiderio,  a  cui  sopra  accennavo,  si  fanno  più  pungenti  e 
più  intensi.  L.  Galante. 
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FRANCESCO  PICCO.  —  Luigi  Maria  Rezzi,  maestro  della 
«  Scuola  Romana  ».  Con  un  ritratto  [Biblioteca  storica 
piacentina,  promossa  dal  Bollettino  storico  piacentino, 
voi.  VI].  —  Piacenza,  Tip.  A.  Del  Maino,  1917  (8°,  pp.  194). 

«  Non  fu  un  uomo  di  pensiero,  nel  senso  elevato,  filosofico  della  parola,  ma 
«  una  retta  coscienza  onesta  :  passò  nella  scuola  e  nella  vita  amando  e  bene- 
«  ficando  i  suoi  alunni  e  i  suoi  amici.  Egli  fu  veramente  per  Roma  '  quello 
«  che  per  Napoli  il  Puoti  '.  Operosissimo  durante  la  sua  lunga  esistenza,  lasciò 
«  dietro  di  sé  un  solco  dal  quale  spuntò  e  aulì  qualche  fiore,  cestì  e  maturò 
«  qualche  spiga;  ebbe  a  supremo  miraggio  la  rinascenza  degli  studi  e  perseguì, 
«  se  pur  non  conseguì,  secondo  certi  criteri  suoi,  la  perfezione  della  lingua, 
«  nella  quale  pose  la  gloria  della  nuova  Italia  ».  Così,  con  molta  misura  e 
lodevole  temperanza  di  giudizio,  tratteggia  il  P.  la  buona  imagine  paterna  del 
purista  e  Maestro  piacentino.  Al  quale,  diciamolo  subito,  è  toccata  indubbia- 
mente una  fortuna  che  molti  altri  valentuomini,  assai  più  noti  e  meritevoli 
nella  repubblica  letteraria,  attendono  ancora:  quella  di  una  monografia  co- 
scienziosa, che  metta  in  giusto  rilievo  il  valore  dell'uomo  e  del  letterato  e  ne 
illustri  l'operosità  e  le  benemerenze. 

Più  che  come  scrittore  infatti  —  che  i  suoi  scritti,  bisogna  dirlo,  sono  in 
generale  stucchevoli  —  il  Rezzi  è  degno  di  nota  per  la  crociata  che  condusse 
a  favore  della  purezza  e  della  proprietà  della  nostra  lingua,  avvivandola  con 
palpiti  d'italianità  schietta  e  sincera.  Onde  assai  opportunamente  il  P.,  espo- 
nendo anzitutto  le  vicende  della  sua  vita,  si  occupa  a  mettere  specialmente  in 
evidenza  attraverso  a  quali  occupazioni  e  a  quali  studi  egli  sia  venuto  com- 
pletando e  affinando  la  sua  particolare  coltura  ;  e  come  nel  filologo  sia  venuto 
formandosi  il  purista  e  nel  purista  il  pedagogo.  Purista  sì,  ma  senza  tutte  le 
intolleranze  del  Puoti;  per  cui  il  Rezzi  rifiuta,  ad  esempio,  il  canone  della 
servile  imitazione,  come  quella  che  toglie  ogni  originalità  alle  scritture.  Peda- 
gogo sì,  ma  dalle  larghe  vedute  e  dall'animo  infiammato  di  fede  e  di  amore  ; 
per  cui  la  sua  cattedra  di  Roma  fu  pulpito  e  palestra  per  l'opera  rinnovatrice 
e  riformatrice  ch'era  in  cima  a  tutti  i  suoi  pensieri. 

E  il  P.  infatti  mette  sopra  tutto  in  evidenza  tanto  il  valore  del  Maestro, 
i  suoi  metodi,  il  suo  programma,  il  suo  pensiero,  quanto  l'attività  sua  di 
divulgatore  di  testi  inediti  o  rari,  che  integrava  e  aiutava  efficacemente 
l'opera  della  cattedra. 

È  noto  come  i  frutti  della  fervida  propaganda  educativa  del  Rezzi  furono 
specialmente  il  sorgere  della  così  detta  Scuola  Romana,  e  quella  coorte  nobi- 
lissima di  scolari  ai  quali  il  Rezzi  prodigò  tutto  se  stesso,  e  che  si  iptaero 
per  tutta  Italia  a  insegnare,  ad  allestire  testi  critici,  a  volgarizzare  dalle 
lingue  classiche,  a  comporre  in  verso  o  in  prosa,  in  latino  e  io  italiano.  Tanto 
l'una  quanto  gli  altri  il  P.  illustra  nelle  migliori  pagine  della  boi  monografia, 
mostrando  il  valore  di  quell'operosità  filologica  e  letteraria  e  documentami» 
i  legami  di  sincero  affetto  e  di  venerazione  profonda  che  legavano  lf Mitra  8 
scolari,  e  di  cui  sono  bella  testimonianza  i  carteggi  inediti  del  Etessi,  (inori 
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magramente  spigolati  da  altri  studiosi.  Sicché  il  lavoro  del  P.,  più  che  per  lo 
studio  della  figura  e  dell'opera  individuale  del  purista  piacentino,  mi  pare 
degno  di  nota  specialmente  per  la  illustrazione  di  quell'ambiente  in  cui  il 
Rezzi  visse  e  per  la  riesumazione  che  il  P.  ci  fa  di  uomini  e  di  scritti  talora 
ingiustamente  dimenticati. 

Tu  Appendice  di  documenti,  che  chiude  il  volume  insieme  con  una  ricca  e 
diligente  Bibliografia  e  un  utile  Indice  onomastico,  offre  lettere  e  frammenti 
tanto  del  Rezzi  quanto  di  altri,  appunti  per  la  sua  vita  ricavati  dai  suoi 
documenti  e,  tanto  per  dare  un'idea  del  suo  valore  di  poeta  e  di  prosatore, 
un  suo  sonetto  In  lode  di  Giuseppe  Parini  e  un  suo  lungo  Elogio  biografico 
di  Alessandro  Farnese. 

Conchiudendo:  lavoro,  come  ho  detto,  coscienzioso  e  per  alcune  parti  defi- 
nitivo, condotto  con  molta  pazienza  sugli  scritti  inediti  del  Rezzi,  di  cui  ben 
42  volumi  sono  conservati  nella  Biblioteca  Corsiniana;  scritto  nella  forma 
piana  e  piacevole  che  induce  a  leggerlo  volentieri  nonostante  l'aridità  dell'ar- 
gomento ;  ricco  di  buone  ed  ampie  note  storiche  e  bibliografiche,  la  cui  con- 
sultazione tuttavia  (accennerò  di  sfuggita)  riesce  alquanto  incomoda,  raccolte 
come  sono,  capitolo  per  capitolo,  in  fondo  al  volume  ;  e  al  quale  è  fortuna  non 
abbiano  portato  gran  danno  le  condizioni  eccezionali  in  cui  dovette  vedere  la 
luce,  dopo  essersi,  come  l'autore  stesso  confessa,  faticosamente  trascinato  per 
due  anni  sui  banchi  del  tipografo  (1).  L.  Piccioni. 


BENEDETTO  CROCE.  —  Pagine  sparse,  raccolte  da  O.  Castel- 
lano. Serie  prima  :  «  Pagine  di  letteratura  e  di  cultura  ». 
—  Napoli,  Riccardo  Ricciardi,  1919  (due  volumi  in  8°,  di 
complessive  pp.  vm-421). 

Nella  critica  italiana  il  Croce  ha  un  posto  suo,  ben  distinto  così  dalla 
scuola  storica,  come  dal  De  Sanctis:  quindi  anche  le  sue  pagine  minori  ser- 
viranno un  giorno  per  determinar  con  precisione  la  sua  figura,  che  in  questo 
campo  è  specialmente  quella  d'una  guida  teorica,  da  cui  tutti  gli  studiosi 
contemporanei  sono  stati  illuminati. 

Gli  scritti  raccolti  dal  Castellano  hanno  un  interesse  molto  vario  e  si  al- 
lontanano spesso  dalla  letteratura  ;  ma  la  rischiarano  indirettamente  in  quanto 
costituiscono,  pur  nel  loro  complesso  frammentario  e  nel  loro  carattere  di 
questioni  vissute,  la  storia  più  multiforme  che  io  conosca  della  cultura  ita- 
liana contemporanea  e  delle  tendenze  del  nostro  spirito,  rispecchiata  momento 
per  momento   nell'intelletto    di    un    solo  uomo.  Ne  vengon  fuori,  anche  per 


(1)  Onde  sono  parecchie  le  mende  che  il  P.  ha  rilevato  nell' 'errata-corrige,  e  pa- 
recchie altre  se  ne  potrebbero  aggiungere:  come  un  settecentesco  a  p.  26,  che  deve 
leggersi  indubbiamente  trecentesco)  un  antiquati  a  p.  94,  che  non  avrebbe  senso,  se 
non  si  leggesse  il  singolare;  e  via  dicendo. 
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questo,  le  linee  dell'attività  del  Croce,  una  delle  menti  più  armoniche  e  più 
compiute  che  abbia  avuto  l'Italia;  vi  spicca  fra  gli  altri  un  carattere,  che 
spiega  la  serenità  —  costante  nei  limiti  umani  —  delle  sue  polemiche  e  l'in- 
defettibile serietà  della  sua  opera:  una  potente  sicurezza  morale,  l'atteggia- 
mento continuo  di  chi  studia  per  un  dovere  e  un  bisogno  dello  spirito  e  della 
coscienza.  Perciò  il  Croce  è  anche,  naturalmente  e  non  di  proposito,  un  educa- 
tore. Idee  che  qui  accenno  perchè  giovano  a  comprendere  quale  sia  per  il  Croce 
la  moralità  così  dell'artista,  come  dello  studioso,  e  quale  sia  la  ragione  intima 
del  suo  giudizio  negativo  su  molti  aspetti  della  letteratura  dei  nostri  giorni  (1). 
H  raccoglitore  stesso  ha  notato  in  alcuni  scritti  il  germe  di  opere  più  ma- 
ture del  Croce;  io  rilevo  alcuni  dei  tratti  particolarmente  interessanti  per  i 
nostri  lettori  :  la  questione  dell'insegnamento  della  stilistica  (2),  il  manifesto 
degli  Scrittori  d'Italia  (3),  le  osservazioni  sull'arte  del  Tari  (4),  la  polemica 
carducciana  (5),  la  designazione  di  alcuni  caratteri  della  letteratura  contem- 
poranea (6)  e  di  alcune  pseudoidee  critiche  (anima  regionale  di  uno  scrittore, 
toscanità,  ecc.)  (7),  un  abbozzo  di  storia  del  metodo  storico  dalla  metà  del- 
l'Ottocento ai  giorni  nostri  (8),  il  rammarico  che  alcuni  concetti  dell'estetica 
crociana  siano  spesso  fraintesi  (per  es.  il  lirismo  e  la  frammentarietà  del- 
l'arte) (9).  E  mi  dispenso  dal  segnalare  molte  altre  discussioni  di  carattere 
estetico  e  letterario  e  la  condanna  dei  dirizzoni,  delle  frivolezze,  delle  mode 
della  vita  spirituale  dei  nostri  tempi  (10).  A.  Momigliano. 


ANNUNZI    ANALITICI 


Lucia  Ferrari.  —  La  leggenda  del  Saint  Gradi  e  i  suoi  echi  in  Italia. 
—  Ascoli  Piceno,  1919  [L'A.  promette  di  ritornare  su  questo  breve  saggio, 
scritto  con  garbo  e  vera  simpatia,  e  farà  cosa  ottima,  tanto  più  se  avrà  cura 
d'informarsi  meglio  della  letteratura  dell'argomento.  Dopo  una  volatina  sul- 
l'origine della  leggenda,  qui  raccoglie  e  confronta  i  magri  accenni  contenuti 
nella  Vita  di  Merlino,  nei  Primi  due  libri  della  Storia  di  Merlino,  nel  Tri- 
stano riccardiano,  nella  Tavola  ritonda  e  nelle  Storie  di  Uggieri,  per  le  quali 
sarebbe  stato  più  conveniente  ricorrere  al  testo  anziché  valersi  del  sunto  del 


(1)  Per  questo  rimando  soprattutto  al  cap.  XXV. 

(2)  Pp.  105  sgg. 
(8)  Pp.  127  sgg. 
(4)  Pp.  221-22. 
(6)  Pp.  229  sgg. 

(6)  Pp.  358,  862-68,  875,  3S». 

(7)  P.  203. 

(8)  Pp.  863  sgg. 

(9)  Pp.  362-63,  879  sgg. 

(10)  Lo  scritto  più  importante  e  più  solido  della  raccolta  è  //  compito  della  logica 
(pp.  259  sgg.),  che,  naturalmente,  è  di  interesse  generale. 
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Ferrano.  Circa  l' Orlando  furioso,  l'A.  crede  d'intravedere  qualche  rapporto  fra 
l'episodio  del  Re  del  Senapo  e  quello  del  «  Re  malato  »  del  Graal:  la  questione 
andava  approfondita.  Sarà  poi  superfluo  notare  che  il  Peleus  menzionato  così 
volentieri  dai  nostri  antichi  rimatori,  e  non  solo  dai  nostri,  per  via  dell'asta, 
«  cagione  Prima  di  trista  e  poi  di  buona  mancia  »,  non  ha  nulla  a  che  fare 
col  re  Pelles,  compagno  di  Giuseppe  d'Arimatea  (p.  36-7).      S.  Deb.] 

Luigi  Nicoletti.  —  Un  umanista  cosentino  del  Cinquecento  (Francesco 
Franchino).  —  Cosenza,  Tip.  Riccio,  1919  [Ricca  è  la  produzione  letteraria 
del  Cinquecento  a  Cosenza;  ed  è  terreno  in  massima  parte  ancora  da  disso- 
dare e  da  sfruttare.  Questo  volumetto  sul  poeta-soldato  cosentino  è,  più  che 
una  buona  promessa,  un  bell'esempio  e  un  nobile  incitamento.  Figura  carat- 
teristica del  suo  tempo,  in  relazione  coll'Aretino,  col  Molza,  col  Caro,  col 
Guidiccioni,  col  Bembo,  con  Vittoria  Colonna,  uomo  di  fiducia  di  casa  Far- 
nese, il  F.  (1500-1559)  ebbe  vita  randagia  e  avventurosa,  che  il  N.  segue, 
come  meglio  può,  a  passo  a  passo  con  diligenti  indagini  d'archivio,  con  la 
scorta  di  lettere  e  di  carte  inedite,  e,  soprattutto,  con  l'esame  de'  suoi  versi 
latini,  ch'ebbero  in  un  decennio  la  fortuna  di  tre  edizioni  ;  correggendo  er- 
rori di  biografi  precedenti,  assodando  e  chiarendo  notizie  sulle  sue  molte  pere- 
grinazioni, sui  suoi  amori,  sulle  sue  amicizie.  Il  F.,  in  conclusione,  non  fu 
certo  un  grande  poeta,  ma  neppure  «  un  ozioso  abitator  di  Parnaso  »  ;  e  la 
sua  figura,  parcamente  e  modestamente  illustrata  dal  N.,  non  disdice  nel  gran 
quadro  del  Cinquecento  italiano.     L.  P.]. 

Giorgio  Calogero.  —  Stefano  Tuccio  poeta  drammatico  latino  del  se- 
colo XVI.  —  Presso  il  Municipio  di  Monforte  S.  Giorgio,  ma  Pisa,  Tip.  Orso- 
lini,  1919  [Questo  volumetto  aggiunge  alcuni  nuovi  ragguagli  biografici  e 
letterari  a  quanto  si  sapeva  del  gesuita  siciliano,  la  cui  opera  drammatica  era 
stata  studiata  nel  1908  dal  compianto  Benedetto  Soldati.  Nato  nel  1540  a 
Monforte  S.  Giorgio,  in  quel  di  Messina,  il  Tuccio,  entrato  nella  recente  Com- 
pagnia di  Gesù,  insegnò  a  lungo  nel  Collegio  Mamertino  di  quella  città, 
quindi  a  Padova  e  a  Roma,  nel  Collegio  romano,  e  in  Roma  morì  il  27  gen- 
naio 1597.  Letterato,  teologo,  erudito,  oratore  di  grido,  lasciò  una  compila- 
zione storico-cronologica,  che  col  titolo  di  Chronologia  sive  Annales  omnium 
regnorum  si  conserva  ms.  nella  Biblioteca  V.  E.  di  Roma.  Il  C.  ne  dà  una 
breve,  troppo  breve,  notizia  ;  e  offre  inoltre  un  riassunto  e  qualche  saggio  delle 
tragedie,  ad  eccezione  del  Nabucodònosor,  ancora  irreperibile.  Ma  la  illustra- 
zione critica,  dopo  quella  del  Soldati,  non  è  davvero  gran  cosa.     Vi.  Ci.]. 

Armando  Sessi.  —  Antonio  Cavalierino.  La  première  tragèdie  italienne 
sur  la  legende  messénienne.  —  Mantova,  Tip.  C.  Barbieri,  1919  [Fa  parte  di 
un  gruppo  di  opuscoli  che  l'A.  vien  pubblicando  sulle  tragedie  di  Merope;  un 
altro  discorre  di  Gabriel  Gilbert  :  La  première  tragèdie  frangaise  sur  la 
fobie  de  Mèrope  (Ibid.,  1919),  ed  un  terzo  de  Les  sources  de  la  Mérope 
(Mantova,  Tip.  «  La  Provinciale  »,  s.  a.);  quest'ultimo,  dalle  citazioni  che  si 
rilevano  negli  altri  due,  dev'essere  apparso,  con  titolo  un  po'  diverso,  e  forse 
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in  una  prima  edizione,  nel  1916.  Tanto  s'è  scritto  sull'argomento,  che,  per 
tornarvi  ancora  una  volta,  sarebbe  stato  necessario  qualche  elemento  nuovo, 
o  qualche  veduta  nuova,  che  non  si  scopre  in  nessuno  dei  tre  studietti;  in- 
torno al  Cavalierino,  aveva  iniziato  ricerche  0.  Pierini,  che  ne  die  un  buon 
saggio  nella  Romagna,  II,  p.  163  sgg.     F.  N.]. 

Pietro  Verrua.  —  Orazio  Nelson  nel  pensiero  e  nell'arte  del  Foscolo  e 
del  Canova.  Con  3  tavole  fuori  testo.  —  Padova,  Soc.  Coop.  tipogr.,  1919 
[Il  V.  ritorna  sopra  un  argomento  da  lui  già  trattato  nell'art,  inserito  nella 
Bivista  Abruzzese,  fase,  del  5  nov.  1918,  col  titolo  Un  sepolcro  auspicato  nei 
«  Sepolcri  ■»  del  F.  È  un  saggio  erudito  e  sagace,  anche  se  esuberante  e  qua  e  là 
troppo  costipato  di  minuterie.  È,  si  capisce,' una  larghissima  illustrazione  al 
noto  passo  dei  Sepolcri,  dalla  quale  esce  confermato  ciò  che  l'A.  aveva  intuito, 
che,  cioè,  nei  versi  foscoliani  si  rappresentano  le  «  britanne  vergini  in  pa- 
«  tetica  sosta,  sì,  presso  la  tomba  materna,  ma  insieme  oranti  che  pure  là,  nei 
«  suburbani  orti  cioè,  abbia  un  giorno  a  sorgere,  frammezzo  alle  care  tombe 
«  domestiche  e  private,  un  monumento  nazionale,  una  tomba  con  la  salma  del 
«  Nelson,  il  trionfatore  di  Abukir,  sino  ad  allora  l'unico  vincitore  di  Napo- 
«  leone  ».  Questa  interpretazione  è  corroborata  dal  V.  con  una  ricchezza,  che 
direi  sfoggiata,  di  attestazioni  e  documenti,  tratti  da  fonti  inglesi  e  italiane 
(fra  queste,  soprattutto  il  Giornale  italiano),  e  in  tal  modo  da  riuscire  addi- 
rittura esauriente.  Tra  le  fonti  inglesi  egli  poteva  registrare  anche  quella  usu- 
fruita dal  Chiarini  in  una  nota  finale  delle  Poesie  del  F.  (2a  ed.  crit.,  pp.  602-4). 
Resta  la  curiosità  di  sapere  quanto  il  F.,  allorquando  scriveva  il  Carme,  cono- 
scesse di  questa  storia  interessante,  romanzesca,  del  sentimentale  vincitore  di 
Trafalgar  e  di  Abukir,  del  quale  scrisse  più  tardi,  per  la  parte  avuta  dal  suo 
Governo  nella  Rivoluzione  napoletana  (Scritti  varii  ined.  di  U.  F.,  a  cura 
di  F.  Viglione,  pp.  193  sgg.). 

Il  monumento  che  pel  defunto  eroe  preparò  il  Canova,  in  uno  dei  suoi  basso- 
rilievi (cfr.  la  tav.  la)  ci  presenta  il  miglior  commento  grafico  —  e  direi 
plastico  —  ai  versi  del  F.  Dopo  raccolta  la  spiegazione,  puramente  politica, 
della  mancata  esecuzione  di  quel  magnifico  monumento,  l'A.  indaga  la  proba- 
bile generosa  elaborazione  di  quella  grandiosa  concezione  artistica  nella  mente 
e  nel  cuore  del  genio  di  Possagno.  Interessante  quanto  il  V.  ci  fa  conoscere 
della  cultura  classica  e  umanistica  di  lui,  del  suo  culto  per  un'altra  grande 
gloria  marinara,  ma  italiana,  Carlo  Zeno,  il  valoroso  ammiraglio  veneziano, 
morto  nel  1418.  Il  modello  del  monumento  canoviano  (tav.  Ili),  dopo  le  dotte 
indagini  e  le  ampie  illustrazioni  dell'A.,  appare  veramente  come  una  luminosa 
postilla  e  quasi  a  dire  un'integrazione  estetica  del  carme  foscoliano.  A 11' A. 
avrebbe  giovato  conoscere  il  bel  volumetto  di  P.  Vigo,  Nelson  a  Livorno, 
Siena,  1903.     Vi.  Ci.|. 

Filippo  Nani  Mocenigo.  —  J)rll</  letteratura  veneziana  del  secolo  XIX. 
Notizie  ed  Appunti.  —  Venezia,  Officine  grafiche  C.  Ferrari,  1916    8°,  pp.  611) 

[Con  un  ritardo  indipendente   dalla  nostra  volontà  ftnnuncian ri  wltaato 

la  terza  edizione  di   questo  libro,  che  uscì  in  luce  la  prima  volta  nel  1891, 
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fu  ristampato  nel  1901,  «  ingrossato  di  qualche  capitolo  nuovo  »  e  di  alcune 
aggiunte,  ed  ora  è  ricomparso  accresciuto  di  notizie  riguardanti  il  periodo  più 
recente.  Ma  in  queste  successive  ristampe  e  con  questi  continui  incrementi 
l'opera  è  rimasta,  in  fondo,  quello  che  era  in  origine. 

Il  venerando  nobiluomo  veneziano  offre  in  questa  sua  fatica  una  conferma 
dell'amore  tenace  che  lo  lega  alla  sua  città  e  del  culto  non  vano  che  serba  per 
le  sue  memorie.  È  modesto,  non  ha  pretensioni  critiche  e  sa  bene  —  è  anzi  il 
primo  a  riconoscere  —  che  la  sua  è  solo  un'opera  di  laboriosa  compilazione,  la 
quale  veramente  non  concerne  soltanto  la  storia  della  letteratura  veneziana  nel 
secolo  scorso,  ma  anche  tutte  le  manifestazioni  più  varie  e  più  curiose  della  cul- 
tura e  della  vita  di  "Venezia  in  quei  cento  anni.  E  diseguale,  quindi,  d'interesse 
e  anche  di  valore  nelle  sue  parti  diverse.  Nonostante  i  suoi  difetti,  crediamo 
anche  noi,  come  s'augurava  l'A.,  che  essa  «  non  riuscirà  inutile  »  agli  stu- 
diosi ;  vero  è  che  l'utilità  di  essa  sarebbe  stata  maggiore,  se  egli  avesse  avuto 
cura  di  additare  con  maggiore  precisione  le  sue  fonti,  giovandosi  di  oppor- 
tune note  appiè  di  pagina.  Scorrendo  i  nove  capitoli  di  queste  Notizie  ed 
appunti  si  ha  spesso  l'impressione  di  percorrere  un  inventario  o  un  catalogo, 
nel  quale  i  nomi  e  i  fatti  sieno  via  via  enumerati  e  snocciolati,  talvolta  un 
po'  affastellatamente  ;  ma  a  questi  inconvenienti  supplisce  fino  ad  un  certo 
punto  Vindice  finale  dei  nomi.  Diamo  qui  il  titolo  dei  vari  Capitoli,  ognuno 
dei  quali  è  suddiviso  in  parti  minori:  Cap.  I.  Storici]  II.  Scrittori  e  critici 
d'arte;  III.  Accademie,  Associazioni)  IV.  Arte  ed  artisti)  V.  Poesia,  che 
nella  parte  III  comprende  la  poesia  dialettale  ;  VI.  Drammatica  ;  VII.  Scrit- 
trici veneziane,  che  comprende  anche  le  poetesse;  Vili.  Scrittori  vari) 
IX.  Strenne,  almanacchi,  ecc.  Come  si  vede,  sono  distinzioni  e  divisioni  ta- 
lora artificiose  ed  arbitrarie.  Rincresce,  infine,  dover  lamentare  che  in  questo 
volume,  consacrato  alla  storia  della  coltura  e  delle  arti  di  Venezia  nell'Ot- 
tocento, non  sieno  seguite  quelle  buone  tradizioni  di  corretta  e  franca  ita- 
lianità nella  forma  che  sono  un  vanto  della  città  delle  Lagune,  da  Gaspare 
Gozzi  almeno  fino  a  Pompeo  Molmenti.         Vi.  Ci.]. 

Natale  Cioli.  —  Angelo  Benzi  e  Vlnstitut  Historique  de  France.  — 
Rieti,  Tip.  F.lli  Faraoni  [1919]  [Angelo  Renzi,  nato  a  Morrò,  presso  Rieti, 
nel  1788,  cresciuto  giacobino  e  bonapartista,  esule  per  ragioni  politiche,  visse 
lungamente  a  Parigi;  ammesso  nel  1834  all' Institut  Historique  de  France, 
di  recentissima  fondazione,  pubblicò  quasi  tutti  i  suoi  scritti  nell' lnvestigateur, 
che  fu  l'organo  di  quella  società;  morì  a  Parigi  nel  1871.  Il  C.  espone  le 
vicende  dell'Istituto  dal  1833  al  '72,  e  illustra  l'opera  del  Renzi  :  opera  varia, 
e  non  mai  profonda,  che  noi  dobbiamo  ricordare  per  i  sussidi  recati  allo  studio 
dell'italiano  in  Francia  —  si  può  dire  che  il  Renzi  succedette  al  Biagioli  ed 
al  Buttura  — ,  per  la  narrazione  storica  del  processo  della  «  Signora  di 
«  Monza  »  e  per  un'accurata  biografia  di  f  rancesco  Salfi.  Il  C.  ha  dato  prova 
di  molta  diligenza,  e  il  suo  lavoro  assolve  pienamente  lo  scopo  ch'egli  di- 
chiara, di  far  meglio  conoscere  il  Renzi  ai  suoi  concittadini  ;  se  anche,  a  tale 
scopo,  non  giova  la  scrittura  francese,  ch'egli  ha  prescelto,  e  che  non  riesce 
sempre  sicura  e  corretta.     F.  N.]. 
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PERIODICI 


Alabarda  (L')  (Trieste,  I,  1,  maggio  1919):  A.  Hortis,  Gli  studenti  e  il 
Comune  di  Trieste)  G.  Quarantotto,  Il  padre  delV irredentismo  italiano.- 
Carlo  Combi)  F.  Babudri,  Folklore  nostro)  —  (2,  giugno):  Bice  Carducci- 
Bevilacqua,  Giosuè  Carducci  nella  vita  familiare,  ricordi,  gentili  e  interes- 
santi, del  padre  ;  F.  Babudri,  Marine  istriane,  spunti  di  canti  popolari  ;  — 
(3,  luglio):  A.  Gentille,  Riccardo  Pitteri)  C.  L.  Curiel,  Giacomo  Casanova 
e  uno  storico  di  Gorizia:  Carlo  Morelli,  autore  d'un  Saggio  storico  della 
contea  di  Gorizia)  —  (4,  agosto):  L.  Vischi,  traduz.  del  Sanctus  Theodorus 
del  Pascoli  ;  F.  Babudri,  Canti  popolari  istriani. 

Alba  Trentina  (III,  maggio-giugno  1919):  J.  d'Hazon,  La  Francia  alla 
fine  del  Concilio  di  Trento,  nov.  1562 -die.  1563;  A.  Rossaro,  Pel  centenario 
dantesco  nel  Trentino,  sommario  d'un  volume  commemorativo,  e  nuove  no- 
tizie sulla  ruina  di  Marco;  L'ultima  lettera  di  Fabio  Filzi,  ai  genitori, 
prima  del  martirio;  G.  Gerola,  Le  rivendicazioni  del  Trentino  nel  campo 
storico-artistico. 

Archivio  storico  per  le  province  napoletane  (XLIII,  3-4,^31  luglio  1919): 
G.  Paladino,  Un  episodio  della  Congiura  dei  Baroni,  La  pace  di  Miglio- 
nico,  1485  (cont.  e  fine);  Fava-Bresciano,  I  librai  ed  i  cartai  di  Napoli  nel 
Rinascimento  (cont.);  M.  Schipa,  La  congiura  del  Principe  di  Montesarchio, 
1648  (cont.):  si  noti,  estratto  da  un  diario  del  tempo,  il  sonetto  in  bona 
lingua  «  Con  l'ampia  monarchia  pugna  il  Mercato  »;  N.  Ferorelli,  I  patriota 
dell'Italia  meridionale  rifugiati  in  Lombardia  dal  1796  al  1806  (cont.)  : 
qui  tratta  di  Giuseppe  Abamonti  e  del  Giornale  dei  patriota  d'Italia,  im- 
portante; G.  d'Addosio,  Documenti  inediti  di  artisti  napoletani  dei  sec.  XVI 
e  XV lì,  dalle  polizze  dei  Banchi. 

Archivio  storico  per  le  province  parmensi  (N.  S.,  XVIII,  1918):  L.  Cerri, 
Ubertino  Landò,  conte  di  Venafro  (sec.  XIII);  G.  Drej,  La  corrispond 
del  Card.  Ercole  Gonzaga  Presidente  del  Concilio  di   Trento  (1562-1563)) 
nella  Rassegna  bibliogr.  notiamo,  perchè  reca  notizie  nuove,  la  recensione  di 
U.  Benassi  dei  Ricordi  e  biografie  lucchesi  dello  Sforza. 

Archivimi  franciseainun  ìiistoricum  (X,  3-4,  luglio-ottobre  1917):  C.  v.  de 
Borne,  De  fontibus  Commentarli  S.  Bonaventura*1  in  Eccìesiasten:  L.  Oliger, 
De  pueris  oblatis  in  Ordine  Minorum  Additamentum)  A.  Callebair 
Provinciaux  de  la  Province  de  France  au  XTFf"  siècle)  G.  Golubovi<h, 
Cipro  francescana,  documenti  del  1299  su  Fr.  Fulcone  Ministro  Provinciale 
di  Terra  Santa,  Fr.  .Manilio.  Lettore  di  Nicosia  e  Fr.  Guido  da  Bologna, 
Guardiano  di  Nicosia,  tratti    da    un    ms.  Perugino;    S.  Mencherini,  Vita   e 
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miracoli  della  Beata  Giovanna  da  Signa,  pubblica,  da  un  cod.  della  Pieve 
di  Signa,  la  Leggenda  inedita,  della  fine  del  sec.  XIV  ;  B.  Bughetti,  Tabulae 
Capitulares  Provinciae  Tusciae  0.  M.  (saec.  XIV-XV1II)  ;  M.-P.  Anglade, 
Inventaire  des  archives  de  V ancienne  Province  de  Saint-Bonaventure  en 
Bourgogne,  dal  ms.  1425  della  Bibliot.  Municipale  di  Lione;  A.  Heysse, 
Antiquissimum  offìcium  liturgicum  S.  Ludovici  regis,  edito  per  la  prima 
volta  integralmente  da  un  ms.  del  sec.  XIV,  della  Bibl.  Nazionale  di  Parigi; 
Z.  Lazzeri,  Una  lettera  spirituale  di  Fr.  Alvaro  Pelagio,  dall'Archivio  di 
S.  Isidoro  in  Roma;  traduzione  d'un  trattatello  spirituale;  B.  Bughetti,  Tre 
lettere  di  fr.  Antonio  da  Vercelli,  0.  F.  M.,  a  Lorenzo  il  Magnifico  (1478), 
importanti  :  nella  prima,  del  6  marzo,  dissuade  il  Magnifico  dal  «  giostrare  » 
e  sollecita  la  legge  sugli  omicidi,  di  cui  la  città  di  Firenze  già  sentiva  la 
necessità  e  che  fu  deliberata  nello  stesso  mese;  —  (XI,  1-2,  genn.-apr.  1918): 
P.  Déodat  Marie,  de  Basly,  Les  «  Theoremata  »  de  Scoi,  nega  l'autenticità  ; 
G.  Golubovich,  Fr.  Giovanni  Colonna  di  San  Vito  viaggiatore  in  Oriente 
(e.  1260-  f  1343-44?),  le  otto  Familiari  del  Petrarca,  in  cui  è  ricordato 
questo  Colonna,  costituiscono  la  sola  fonte  per  la  sua  biografia  e  il  G.  le 
commenta  diligentemente;  rileviamo  la  nota  a  pp.  38-39  sull'astrologo  Guido 
Bonatti;  Z.  Lazzeri,  Un  nuovo  codice  italiano  delle  due  prime  Tribolazioni 
di  fr.  Angelo  Clareno  :  il  Faloci-Pulignani  con  la  Vita  di  S.  Francesco  e 
dei  suoi  Compagni  e  il  Minocchi  con  la  Leggenda  antica,  pubblicarono  sem- 
plicemente un  volgarizzamento  dell'Introduzione  e  della  prima  Tribolazione 
del  Clareno,  ciò  che  si  dimostra  col  sussidio  di  un  codice  dell'Archivio  di 
S.  Isidoro  che  contiene  fedelmente  quei  testi  senza  interpolazioni  da  altre 
fonti  francescane  tutte  note  ;  il  L.  pubblica  per  intero  il  Prologo  e  la  Seconda 
Tribolazione  ;  A.  Chiappini,  S.  Joannis  de  Capistrano  Sermones  duo  ad  stu- 
dentes  et  Epistola  circularis  de  studio  promovendo  inter  Observantes,  a 
mezzo  il  sec.  XV,  notevoli;  A.  Fantozzi,  De  Fr.  Angelo  Christophori  Pe- 
rusino  Ministro  generali  Ordinis  documenta  (1413-1453);  F.  Pennacchi, 
Bulìarium  Pontificium  quod  exstat  in  Archivo  Sacri  Conventus  S.  Fran- 
cisci  Assisiensis  (cont.)  ;  A.  Heysse,  Descriptio  Codicis  Bibliothecae  Lauren- 
tianae  Florentinae  S.  Crucis,  Plut.  31  sin.,  Cod.  3,  del  sec.  XIV,  con  due 
estratti  interessanti  la  questione  della  Povertà  ;  Z.  Lazzeri,  LI  «  Privilegium 
Paupertatis  »  concesso  da  Innocenzo  III,  e  che  cosa  fosse  in  origine  :  di- 
stingue l'approvazione  data  da  Innocenzo  III  a  S.  Francesco  da  quella  data 
a  S.  Chiara:  questa  seconda  include  il  Privilegio  «  o  legge  particolare,  con  la 
«  quale  si  derogava  alla  legge  generale  del  Concilio,  di  poter  istituire  un  nuovo 
«  Ordine  di  donne  fondato  sulla  povertà  »  ;  Z.  Lazzeri,  Consilium  Friderici 
Vicecomitis  Archiepiscopi  Pisani  ut  ad  canonizationem  S.  Clare  deveniatur, 
et  de  eiusdem  canonizationis  die  (nell'Assunzione  del  1255);  Z.  Lazzeri,  Suor 
Naia  de'  Donati  (nipote  di  Dante  ?),  nominata  in  una  bolla  di  Giovanni  XXII, 
del  1317;  non  se  ne  può  dir  gran  cosa,  perchè  la  genealogia  dei  Donati  è 
assai  confusa;  Z.  Lazzeri,  Alcune  Memorie  francescane  di  Fucecchio',  B.  Bu- 
ghetti, Alcune  lettere  di  Francesco  Barbaro  riguardanti  l'Ordine  France- 
scano, illustra  le  lettere  dell'umanista  a  Leonello  d'Este,  al  Guarino,  a  fr.  Al- 
berto da  Sarteano,  ad  Antonio  Rusconi,  Min.  prov.  di  Milano,  a  Giovanni  da 
Capistrano,  al  nipote  Ermolao,  a  papa  Nicolò  V  e  al  Card.  Capranica  ;  Z.  Laz- 
zeri, Giovanni  Duprè  non  fu  Terziario,  come  si  legge  nei  manualetti  del 
Terz'Ordine. 

Ars  italica  (VII,  5,  10  maggio  1919)  :  f*.  Lombardini,  Giacomo  Zanella 
(cont.);  nella  Pagina  dei  lettori,  M.  Boutade  discute  un  precedente  quesito, 
perchè  il  Manzoni  «  ne'  momenti  più  tragici  e  terribili  della  vita  di  Lucia 
«  non  nomini  il  padre  di  questa  »;  —  (6,  10  giugno):  P.  Lombardini,  Gia- 
como Zanella  (cont.  e  fine);  —  (8,  10  agosto):  M.  Tuzii,  Divagazioni  Pa- 
scolane (cont.). 
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Athenaeum  (VII,  3,  luglio  1919):  M.  Carini,  L'episodio  delia  Fenice  in 
un  poemetto  del  Tasso,  5a  giornata  del  Mondo  creato]  C.  Vitanza,  Dante 
e  V astrologia  (cont.  e  fine);  F.  Neri,  Nota  ai  «  Begrets  »,  raffronti  con 
l'Ariosto,  carattere  estetico  dei  Begrets  di  J.  du  Bellay. 

Atti  M.  Accademia  delle  Scienze  di  Torino  (LI V,  1918-19,  7):  F.  Patetta, 
Melazione  per  la  tutela  del  Patrimonio  archivistico  italiano:  la  Commis- 
sione accademica,  dopo  aver  esaminato  e  discu:so  l'ordine  del  giorno  della 
K.  Deputazione  Toscana  di  Storia  Patria,  conclude  che,  senza  ricorrere  a  di- 
sposizioni legislative,  il  Governo  potrebbe  fare  opera  assai  proficua  impiegando 
maggiori  mezzi  e  lasciando  ai  Capi  dei  pubblici  Istituti  maggior  libertà  di 
far  acquisti  senza  troppi  indugi  e  senza  troppe  formalità  burocratiche. 

Avvenire  (L'J  d'Italia  (14  giugno  1919):  B.,  Leonardo  e  i  suoi  disfat- 
tisti, contrario  alla  critica  del  Beltrami. 

Bibliofilia  (La)  (XX,  8-9,  nov.-dicembre  1918):  G.  P.  Clerici,  Tiziano  e 
la  «  Hgpnerotomachia  Poliphili  »  (cont.  e  fine)  (cfr.  Giorn.,  74,  169);  G.  Vi- 
taletti,  Un  inventario  di  codici  del  secolo  XIII  e  le  vicende  della  Biblioteca, 
dell'Archivio  e  del  Tesoro  di  Fonte  Avellana  (cont.)  ;  C.  Frati,  Un  nuovo 
codice  del  volgarizzamento  di  Erodoto  di  M.  M.  Boiardo,  cod.  294  del  fondo 
Hamilton,  di  Berlino  (n°  30  del  catal.  Biadene,  in  questo  Giorn.,  10,  339); 
G.  M.  Monti,  L'incunabolo  Casanatense  818,  libro  di  laude. 

Bilychnis  (Vili,  6,  giugno  1919):  G.  Eensi,  Metafisica  e  lirica,  da  un 
libro  di  prossima  pubblicazione,  La  scepsi  estetica  :  critica  delle  estetiche  del 
Croce  e  del  Cesareo;  D.  Provenzal,  Ascensione  eroica,  sulle  lettere  di  guerra 
degli  eroici  fratelli  Garrone. 

Bollettino  d'arte  (XIII,  1-4,  genn. -aprile  1919);  G.  Frizzoni,  Il  ritratto 
di  Vittoria  della  Movere  legato  alla  Galleria  dell' Accademia  di  Carrara  in 
Bergamo,  dipinto  da  G.  Sustermans;  L.  Dami,  Domenico  Beccafumi]  V.  Iùiifo, 
La  Galleria  Muffo,  appendice  di  documenti  del  sec.  XVII. 

Bollettino  del  Bibliofdo  (I,  6-7,  aprile-maggio  1919,  Napoli)  :  M.  Fava,  Gli 
autografi  di  Giacomo  Leopardi  conserra  ti  nella  Biblioteca  Nazionale  di 
Napoli.  Se  non  è  il  «  catalogo  descrittivo,  ragionato,  possibilmente  cronolo- 
«  gico  e  storico  »,  vagheggiato  dalla  Commissione  nominata  nel  1897  per  or- 
dinare e  studiare  quei  manoscritti,  è  una  diligente  descrizione  che  giova  a 
dare  una  nozione  precisa  ed  esatta  del  contenuto  degli  autografi  napoletani 
del  Leopardi;  la  chiude  un  indice  alfabetico  assai  utile  e  opportuno:  L,  1 
La  stampa  periodica  napoletana  delle  rivoluzioni  (1799-18:20-  t848-  1860) 
(cont.).  Compilazione  non  priva  d'interesse,  ma  di  cui  fanno,  per  la  maggior 
parte,  le  speselo  studio  del  Croce  sulla  Pimentel  Fonseca  e  l'articolo  del  Bel- 
trani  sulla  Stampa  giornalistica  del  1799,  pubblicato  nella  Rassegna  Pu- 
gliese dell'aprile  1912. 

Bolidi  ino  .storico  per  la  provincia  di  Novara  (XIII.  1,  gemi,  -marzo  1919): 
A.  Baratola,  Documenti  latini,  italiani  e  tedeschi  di  Formatta  |  continua); 

(r.    BostìCO,    Il  primo   ri  titirinipa  nulo   '/ri    Teatro   Sociale  di  NOVOT a  (COnt.)j 

—  (2,  aprile-gin  Pagani,  Delia  vita  t  détte  opere  di  Logoro  Ago- 

stino Cotta  (cont.):  giorifta  e   poligrafo,  fiatato  fra  il  Sei  ed  il  Settecento, 

autore  del  Museo  novarese,  la  cui  «  seconda  stanza  »  e  dedicata  ai  letterati; 
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G.  Audisio,  G.  B.  Rasarlo  Oratore  ufficiale  della  battaglia  di  Lepanto) 
G.  Bustico,  Il  primo  venticinquennio  del  Teatro  Sociale  di  Novara  (conti- 
nuazione e  fine). 

Ballettino  della  Società  dantesca  italiana  (N.  S.,  XXV,  4,  dicembre  1918): 
Recensioni  :  Moore,  Studies  in  Dante,  IV  (Parodi),  De  vulg.  Eloq.,  ed.  Ber- 
talot  (Rajna),  e  il  Ventadorn  dell'Appel  (Crescini):  tutte  assai  importanti  ;  il 
Rajna,  pur  invocando  che  il  nuovo  codice  esca  finalmente  dal  mistero,  an- 
nunzia che  le  nuove  lezioni  gli  sono  di  vantaggio  per  la  ricostituzione  del 
testo  e  le  illustra  con  la  dottrina  ch'è  sua. 

Civiltà  Cattolica  (La)  (1654,  17  maggio  1919):  Lo  sguardo  del  Gran 
Veglio  e  il  destino  cristiano  di  Roma.  Secondo  la  dottrina  di  S.  Agostino, 
il  Gran  Veglio  col  suo  sguardo  volto  a  Roma  accenna  alla  Sposa  di  Cristo  e 
a  Cristo  stesso  e  al  luogo  ove  si  raccolgono  le  anime  che  vanno  salve;  egli 
è  «  Adamo  peccatore  contemplante  la  speranza  del  Redentore,  accesagli  in  viso 
«  da  Dio  il  giorno  che  lo  splendore  dell'oro  della  sua  giovine  innocenza  si 
«  tramutò  nella  pallida  vecchiezza  della  prima  colpa  »;  Per  la  storia  del- 
l' Università  di  Padova,  a  proposito  degli  studi  del  Fa  varo  ;  La  Compagnia 
di  Gesù  negli  Stati  della  Casa  di  Savoia  (cont.). 

Corriere  della  Sera  (11  giugno  1919):  E.  Janni,  Un  critico  giorncdista,iper 
il  centenario  del  Baretti. 

Emporium  (XLIX,  293,  maggio  1919):  L.  B.,  La  vita  di  Leonardo.  Arti- 
colo notevolissimo  e,  come  al  solito,  riccamente  illustrato,  il  quale  occupa  buona 
parte  del  fascicolo  ;  A.  Favaro,  Leonardo  da  Vinci  e  la  scienza  delle  acque  ; 
G.  Favaro,  Leonardo  e  la  topografia  dorsale  dei  visceri)  —  (295,  luglio): 
F.  Malaguzzi  Valeri,  Attraverso  la  pittura  bolognese  del  Settecento.  Dotte 
notizie,  accompagnate  da  buone  illustrazioni,  sulla  magnifica  rinascita  bolo- 
gnese del  sec.  XVIII,  sulla  quale  il  M.  V.  promette  di  pubblicare  un  volume, 
mettendo  a  contributo  cronache,  notizie  scritte  e  opere  numerosissime  finora 
ignorate. 

Fanfidla  della  Domenica  (XLI,  9,  4  maggio  1919):  F.  Rizzi,  Le  due 
Velieri.  Passa  in  rapida  rassegna  i  pensieri  di  alcuni  uomini  del  Rinascimento 
intorno  alla  Venere  celeste  e  alla  Venere  terrestre  ;  G.  Brognoligo,  Una  vita 
bene  spesa.  Il  professore  Federico  Persico]  —  (10,  18  maggio):  V.  Cian,  La 
madre  di  Giuseppe  Mazzini.  A  proposito  della  recente  pubblicazione  del 
Luzio;  —  (11,  1°  giugno):  C.  Antona  Traversi,  Ferdinando  Fontana;  G.  Sa- 
viotti,  L'arte  di  Francesco  Beimi)  —  (12,  15  giugno):  G.  Bustico,  Stefano 
Grosso,  Nicolò  Tommaseo  e  la  Dalmazia  ;  A.  Segrè,  Raffronti  tra  due 
liriche  manzoniane.  Rassomiglianze  tra  La  morte  d  Ermengarda  e  il  Cinque 
maggio)  —  (13,  29  giugno);  F.  Picco,  Paolo  Savj-Lopez ;  F.  Sesler,  Destra 
e  sinistra  (Noterélla  Dantesca).  Perchè  i  due  poeti  deviano  a  man  destra 
per  avvicinarsi  a  Gerione?  Per  chi  se  ne  contenta,  una  ragione  materiale 
toglie  ogni  necessità  d'interpretazioni  allegoriche  :  Gerione  non  poteva  posarsi 
alla  sinistra  di  Dante,  se  non  di  là  dal  Flegetonte,  costringendo  in  tal 
caso  il  poeta  a  saltare  a  pie  pari  il  fium^ello...  ;  A.  Segrè,  Una  novella  del 
Sacchetti  ed  un  capitolo  dei  Promessi  Sposi.  Riscontri  e  concordanze  tra  la 
novella  CC  del  Sacchetti  e  il  cap.  VIII  dei  Promessi  Sposi)-  —  (14, 13  luglio)  : 
V.  Cian,  «  Ciacolando  »  con  Giacomo  Casanova.  A  proposito  delle  lettere 
dello  Zaguri  pubblicate  dal  Molmenti;  E.  Brambilla,  La  retta  grafia  e  in- 
terpretazione di  un  modo  avverbiale  dantesco.  In  difesa  della  interpretazione 
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data  dal  Tommaseo,  che  anche  a  noi  sembra  la  più  accettabile,  secondo  la 
quale  «  oltre  in  parte  »  del  v.  74  del  C.  II  del  Paradiso  va  inteso  «  da  parte 
a  parte  ». 

Giornale  d'Italia  (II)  (1°  giugno  1919):  Bach,  Dante  e  la  Jugoslavia.  La 
Chiarentana  di  cui  parla  Dante  nell'Inferno  (XV,  9)  è,  secondo  che  ebbe  già 
a  chiosare  il  Bambaglioli,  la  Carinzia;  e  il  Tabernich  (Inf,  XXXII,  28),  il 
maestoso  gruppo  alpino  centrale  tra  l'Adige,  la  Pusteria,  la  Drava,  la  Salzbach 
e  Finn;  —  (4  settembre):  A.  Sorrentino,  Per  la  lingua  d'Italia.  Discorre 
dell'operosità  dell'Accademia  della  Crusca,  specialmente  nella  pubblicazione 
delle  cinque  edizioni  del  Vocabolario,  e  della  necessità,  che  anche  noi  rico- 
nosciamo, che  all'Accademia  sia  annessa  la  Commissione  dei  testi  di  lingua; 
—  (6  settembre):  E.  Checchi,  «  Sposi  promessi  »  e  «  Promessi  sposi  ».  Era 
necessario  il  trasporto  di  Lucia  dal  monastero  di  Monza  al  castello  dell'In- 
nominato, anziché  direttamente  al  palazzotto  di  don  Rodrigo?  Nella  prima 
redazione  del  romanzo  sì,  perchè,  per  aver  Lucia  nelle  mani,  don  Rodrigo  si 
impegna  a  sborsare  dugento  doppie;  ma  di  questo  indegno  mercato  non  v'ha 
traccia  nella  redazione  definitiva,  onde  il  prolungato  viaggio  della  ragazza 
rapita  offre  al  mirabile  artista  l'occasione  buona  per  arrivare  a  quella  con- 
versione dell'Innominato  che  il  buon  sarto  riconosce  miracolosa. 

Illustrazione  (V)  italiana  (XLVI,  29,  20  luglio  1919):  M.  De  Benedetti, 
Nel  70°  anniversario  della  morte  di  Goffredo  Mameli  (Una  lettera  inedita 
di  Giuseppe  Mazzini),  lett.  del  26  giugno  1849  alla  madre  di  Goffredo; 
all'artic.  si  accompagna  la  riproduzione  dell'unico  ritratto  dal  vero  dell'Eroe, 
disegnato  il  30  giugno  '49  da  un'ignota  Virginia:  A.  Baldini,  Cronache  di 
Poma  antica  e  moderna  :  Meo  Patacca  ovvero  Poma  in  festa,  sul  poema 
giocoso  I  trionfi  di  Vienna  di  G.  Berneri. 

Italia  (LJ)  che  scrive  (II,  6,  giugno  1919):  A.  Panzini,  La  gloria  lette- 
raria, arguto  e  triste,  come  sempre  ;  —  (7,  luglio)  :  Istituti  italiani  di  cul- 
tura: G.  Bertoni,  La  Biblioteca  Estense  ;  I  periodici  italiani:  P.  Balducci, 
La  Nuova  Antologia. 

Lettura  (La)  (XIX,  5,  maggio  1919):  N.  Tarchiani,  Il  mistero  di  Leo- 
nardo. Sui  fatti  più  salienti  della  sua  vita  e  sulle  opere  d'arte  eseguite  o 
iniziate  o  tentate  da  lui;  —  (7,  luglio):  F.  Sapori,  1  Carducciani.  Parla  di 
Severino  Ferrari,  Giuseppe  Picciòla,  Giovanni  Marradi,  Giacinto  Ricci  Signo- 
rini, Guido  Mazzoni  e  di  altri;  —  (8,  agosto):  G.  Deabate,  1  precursori 
della  «Dante  Alighieri  ».  Un  cenacolo  letterario.  Parla  di  Giuseppe  Gia- 
cosa,  Giovanni  Faldella,  Angelo  Mosso,  Roberto  Sacchetti,  Giovanni  Camerana, 
G.  C.  Molineri,  che,  insieme  con  altri  studenti  dell'Ateneo  Torinese,  nel  1863 
costituirono  in  Torino  un  simpatico  cenacolo  letterario.  Si  danno  alcuni  saggi 
poetici  di  Arrigo  Boito  e  del  Giacosa;  B.  Gutierrez,  L'Austria  ed  illustri 
stranieri  turisti  in  Italia  durante  il  Risorgimento.  Parla,  di  su  documenti 
inediti,  del  Lamennais,  del  conte  di  Montalembert  e  di  Alessandro  Dumas 
padre.  Interessante;  —  (9,  settembre):  R.  Calzini,  Villeggiai  urr  vem 
Illustrazione  della  vita  veneziana  nell'età  del  Goldoni;  1'.  Bfadini,  Centù- 
trentasei  anni  di  vita  milanese.  Riguarda  le  vicende  della  Società  del  Giar- 
dino, alla  quale  sono  legati  il  nome  e  la  musa  di  Carlo  Porta. 

Libri  (I)  del  giorno  (II,  6,  giugno  1919):  A.  Ottolini,  Verso  una  lette- 
ratura sintetica  ?,  sul  manuale  di  storia  letteraria  dello  Scherillo  ;  —  (7,  lugli"): 
A.  Comandini,  Epistolari:  ì  fratria  Verri,  Giuseppe  Mazzini]  A.  Ottolini, 
Le  prime  edizioni  di  un  libro  vulcanico,  per  lo  studio  bibliografico  del  Sor- 
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belli  sulle  Ultime  lettere  di  Jacopo  Ortis]  Notizie  e  curiosità:  Vendita  di 
mss.  italiani  a  Londra;  —  (8,  agosto):  E.  Roggero,  Mazzini  studente,  sul 
libro  del  Mannucci;  Il  curioso,  Fra  regesti  e  documenti  leonardeschi,  la  po- 
lemica Verga-Beltrami ;  —  (9,  settembre):  G.  Prezzolini,  Il  problema  del 
libro  italiano  all' 'estero]  —  (10,  ottobre):  L.  Gigli,  Epistolari  di  guerra, 
di  L.  Cambini,  M.  T.  Rossi  e  fratelli  Garrone;  A.  Marenduzzo,  Attorno  al 
Leopardi,  sul  voi.  di  Maria  Maggi,  La  letter.  ìtal.  nella  poesia  del  Leopardi  ; 
Il  curioso,  Ixi  «  destra  mano  »  di  Leonardo,  recens.  dell'opera  di  L.  Beltrami. 

Marzocco  (11)  (XXIV,  27,  6  luglio  1919):  C.  Formichi,  Lo  studio  della 
letteratura  inglese  nelle  Università  italiane.  Sulla  necessità  di  diffonderlo  e 
sul  metodo  che  va  seguito  dalla  cattedra;  —  (30,  27  luglio):  D.  Angeli, 
Giuseppe  Addison  (Nel  2°  centenario  della  morte).  Celebra  particolarmente 
lo  scrittore  del  Tattler  e  dello  Spectator  e  il  precursore  del  giornalismo  con- 
temporaneo; —  (32,  10  agosto):  L.  Beltrami,  Di  alcune  pretese  rettifiche 
alle  trascrizioni  vinciane  di  Edmondo  Solmi.  Contrasta  la  tendenza  ad  in- 
taccare il  valore  dell'opera  del  Solmi  da  parte  di  critici  e  di  studiosi  dei 
quali,  francamente,  non  sarebbe  male  far  conoscere  i  nomi;  —  (33,  17  agosto): 
S.  De  Simone,  Leonardo  pessimista.  Non  condivide  il  giudizio  del  De  Lorenzo 
sul  preteso  pessimismo  di  Michelangelo  e  di  Leonardo  quale  dovrebbe  traspa- 
rire da  una  sola  lettera  dei  due  grandi  artisti  (cfr.  Gìorn.,  74,  196). 

Matelda  (IX,  3,  1°  febbraio  1919):  F.Olivero,  lì  Paesaggio  della  «  Ver- 
gine delle  Rocce  »  di  Leonardo  da  Vinci:  —  (4,  15  febbr.):  L.  Giuliano,  Le 
donne  dantesche,  Beatrice. 

Messaggero  (II)  della  Domenica  (25,  21  giugno  1919):  F.  Momigliano, 
Melchiorre  Gioia  giornalista  :  anche  nei  suoi  libri  si  vede  l'articolista  ; 
(26,  29  giugno)  :  E.  Romagnoli,  La  servitù  intellettuale  d'Italia  (continua 
nel  numero  seguente)  ;  A.  Venturi,  La  messa  di  Bólsena. 

Miscellanea  storica  della  Valdelsa  (XXVI,  2-3,  31  die.  1918)  :  C.  Mazzi, 
Michele  e  Geri  da  Poggibonsi  mercanti  a  Palermo  negli  idtimi  anni  del 
secolo  XIII;  M.  Battistini,  Due  maestri  di  grammatica  valdélsani:  Filippo 
da  S.  Gimignano  e  Antonio  Benieri  da  Colle:  documenti  (1351-66)  su 
maestro  Lippo,  e  versi  inediti  di  R.  da  Colle  (1562);  —  (XXVII,  1,  31  maggio 
1919):  F.  Maggini,  Le  similitudini  del  «  Ninfale  Fiesolano  ». 

Nuova  Antologia  (n.  1135,  1°  maggio  1919):  A.  Zardo,  I  due  Gozzi  e  il 
Goldoni.  Passa  in  rassegna  le  contumelie  e  le  accuse  che  Carlo  Gozzi  e  i 
Granelleschi  mossero  per  cinque  anni  al  teatro  goldoniano,  e  alle  quali  si  me- 
scolò talora  anche  Gasparo  Gozzi,  nonostante  le  sue  non  celate  simpatie  pel 
Goldoni  e  per  la  sua  commedia;  A.  Farace,  Oxford.  La  scuola  in  Inghil- 
terra e  in  Italia.  L'articolo  fa  riscontro  a  quello  che  F.  Viglione  pubblicò 
su  Cambridge  nel  fascicolo  del  1°  agosto  1917  della  stessa  rivista;  —  (n.  1136, 
16  maggio):  M.  Cermenati,  Leonardo  a  Poma  nel  periodo  leoniano.  Illustra 
con  buona  documentazione  qualche  precipuo  particolare  biografico  relativo  al 
triennio  (1513-6)  del  soggiorno  di  Leonardo  a  Roma  durante  il  pontificato  di 
Leone  X;  —  (n.  1137,  1°  giugno):  G.  Gentile,  Leonardo  filosofo.  Il  grande 
artista  e  scienziato  non  si  può  dire  appartenga  alla  storia  della  filosofia,  ma 
è  filosofo  dentro  alla  sua  arte  e  alla  sua  scienza  :  la  sua  filosofia  «  non  è  un 
«  sistema,  ma  l'atteggiamento  del  suo  spirito,  ossia  le  idee,  in  cui  si  adagiò 
«  quel  suo  spirito  possente,  creatore  d'un  mondo  di  immagini,  umane  o  natu- 
«  rali,  ma  tutte  egualmente  espressive  di  una  ricca,  commossa  vita  spirituale  »; 
—  (n.  1138,  16  giugno):  A.  Venturi,  Leonardo  da  Vinci  pittore.  Con  undici 
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illustrazioni;  F.  Crispolti,  Una  cattedra  dantesca  a  Lovanio.  Per  munifico 
pensiero  del  Banco  di  Roma  e  pel  caloroso  appoggio  del  card.  Mercier  ;  — 
(n.  1139,  1°  luglio):  C.  De  Lollis,  Cervantes  secentista.  Illustra  il  romanzo 
pastorale,  Galatea,  con  cui  il  Cervantes  iniziò  la  sua  nuova  professione  di  let- 
terato ortodosso  ;  G.  Calò,  Pasquale  Villari  e  la  nuova  scuola  italiana.  Nes- 
suno degli  storici  a  noi  più  vicini  ha  tante  qualità  quante  ne  ebbe  il  Villari 
e  quante  sono  necessarie  a  far  d'uno  storico  un  educatore;  A.  Galimberti, 
Giuseppe  Mazzini  nel  pensiero  inglese.  Passa  in  rassegna  quel  che  di  più 
notevole  fu  scritto  oltre  Manica  sul  grande  agitatore  :  da  Walter  Savage 
Landor,  Elisabetta  Browning,  Algernon  Charles  Swinburne,  George  Meredith, 
Eleanor  Hamilton  King  e  da  altri  ;  A.  Zardo,  Il  maggior  confidente  di  Gia- 
como Casanova.  A  proposito  dell'epistolario  dello  Zaguri  pubblicato  dal 
Molmenti. 

Nuova  Bivista  storica  (III,  1,  gennaio-febbraio  1919,  Milano):  G.  Natali, 
Enciclopedie  italiane  del  Settecento.  Utili  note  storico-bibliografiche,  special- 
mente su  Fortunato  Bartolomeo  De  Felice;  —  (2,  marzo-aprile):  G.  TJrbini, 
Bomanticismo  e  ricorsi  romantici  nelle  arti  figurative  in  Italia  (fino  ai  fu- 
turisti). Interessante;  —  (3-4,  maggio-agosto):  G.  TJrbini,  Leonardo.  Il  saggio 
riguarda  particolarmente  le  opere  d'arte  e  contiene  notevoli  giudizi;  A.  Fer- 
rari, Principi  e  fasi  del  Risorgimento  italiano.  Degno  soprattutto  di  rilievo 
il  problema  storico  che  il  F.  vuole  porre  a  base  della  storia  del  nostro  Ri- 
sorgimento con  lo  spiegare  come  soltanto  una  minoranza  di  sbandati  di  tutti 
i  partiti  sia  riuscita  a  trionfare  di  tutta  una  -  popolazione  accidiosa  od  ostile  ; 
G.  Bologna,  La  teutonofobia  di  Merlin  Cocai.  Citazioni  delle  varie  opere 
del  Folengo. 

Nuovo  Convito  (II,  1-2,  genn.-febbr.  1917):  A.  Bruers,  Per  una  chiara  e 
feconda  fratellanza  intellettuale  italo-francese  ;  L.  Vischi,  trad.  del  poemetto 
latino  Castanea  del  Pascoli;  —  (3,  marzo):  N.  R.  D'Alfonso,  Le  vibrazioni 
della  natura  nelle  poesie  di  Giacomo  Leopardi,  ricerca  d'espressioni  psico- 
fisiologiche; —  (5,  maggio):  F.  Del  Greco,  Sulla  mentalità  dei  suicidi,  ac- 
cenni ai  riflessi  letterari  del  tedium  vitae]  A.  Colocci,  Il  «  pathos  ■»  contem- 
poraneo ;  —  (6-9,  giugno-settembre),  numero  speciale  dedicato  a  Dante  e  la 
guerra:  ìli.  Del  Vasto  Celano,  LI  monito  di  Dante;  E.  Sella,  L'Universale 
politico  di  Dante,  il  valore  finalistico  del  De  Monarchia  viene  inteso  come 
conciliazione  delle  antitesi  che  esistono  e  che  esisteranno  fra  le  formazioni 
politiche;  l'unità  finale  di  esse  «  è  o  come  fatto  inevitabile,  oppure  come  Mito 
«  necessaria  »;  G.  L.  Passerini,  Bicordi  danteschi  nel  Trentino  e  nella  Ve- 
nezia Giulia]  E.  Salvadori,  Pace  e  guerra  in  Dante]  A.  Chiappelli,  Dante, 
la  Giustizia  e  la  guerra:  T.  Venuti,  Dante  profeta;  Id.,  Dante  nei  podi  in- 
glesi, accenno  velocissimo;  A.  Rizzuti,  Dante  nelle  terre  irredente,  leggende 
popolari  dantesche;  V.  Cian,  Dante  e  la  guerra,  il  cielo  di  Marte  e  la  pro- 
fezia guerriera  del  Veltro;  G.  De  Lorenzo,  Dante  ed  Ulisse,  l'asserzione  aan- 
tesca  della  volontà  di  vivere;  F.  Ruffini,  Dante  e  la  guerra,  il  profeta  della 
Nazione  italiana;  G.  Faldella,  Dante  fattore  della  patria:  1'.  Pillepich, 
Dante  e  gli  Irredenti]  N.  Zingarelli,  Male  urti  di  guerra,  Olisse  e  Diomede, 
Sinone,  Guido  da  Montefeltro,  Carlo  d'Angiò,  i  traditori;  V.  Rossi,  La  per- 
petuità di  Dante;  F.  Orestano,  Dante  e  1«  nazionalità  italiana:  V.  Cri- 
spolti,  Dante  e  la  nostra  guerra,  pensieri  riprodotti  dal  bolktt.  Il  VI  Cen- 
«  tenario  dantesco  »;  F.  Èrmini,  La  battaglia  di  Montecatini  e  la  guerra 
punitiva  nel  pensiero  di  Dante]  A.  Bruers,  Dante  tiri  pensiero  ibi  "Risor- 
gimento; Id.,  Dante  e  la  guerra  neVonera  di  Gabriele  d'Annuncio;  A.  Ge- 
stori, Un  utile  confronto,  Fazio  degli  riditi  può  dimostrare  <  -*  »  1 1 1  *  *  La  coscienza 
dantesca  dell'*  italianità  »  non  sia  stata  sentita  e  compresa  se  non  in  modo 
torbido  dai  contemporanei;  I.  P.  Capozzi,  Dante  e  il  }>rimat<>   italico   netta 
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Federazione  europea  ;  I.  Del  Lungo,  Dante  e  la  Dalmazia,  ai  profughi  dal- 
mati; A.  Cippico,  L'Adriatico  e  Dante]  E.  Bacaloglu,  Dante  e  Tremano 
(o  La  Romania  nel  Paradiso  di  Dante))  F.  Ercole,  Il  sogno  italico  di 
Dante,  riassunto  del  pensiero  politico  dantesco,  secondo  i  concetti  svolti  dal- 
l'Ercole nei  suoi  lavori:  importante;  A.  Benda,  Dante  e  V educazione  nazio- 
nale] E.  G.  Parodi,  Dante,  poeta  nazionale)  A.  Galletti,  L'idea  imperiale  e 
la  guerra)  A.  Agresti,  Dante  esoterico  e  politico  secondo  Gabriele  Rossetti) 
P.  Orano,  Per  un  mausoleo  di  Dante  :  il  barocco  dantesco  a  Roma,  sui  di- 
segni dell'architetto  Armando  Brasini;  E.  Sella,  La  religione  di  Dante  negli 
anni  di  guerra,  estesa  rassegna  aneddotica;  —  (11-12,  novembre-dicembre): 
G.  Bistoìfi,  La  guerra  e  qualche  canzone  popolare]  —  (III,  1,  genn.  1918): 
A.  Galletti,  Giovanni  Pascoli:  Vuomo  e  il  poeta,  1°  cap.  del  volume  La 
poesia  e  Varte  di  G.  P.,  pubbl.  nel  1918;  Dante  e  la  guerra,  sugli  arti- 
coli di  P.  Giacosa  nel  Corriere  della  sera,  3  genn.  1918,  e  di  G.  Lipparini 
nel  Tempo,  15  genn.;  la  cronaca  Dante  e  la  guerra,  che  raduna  varie  e 
minute  manifestazioni  di  carattere  dantesco,  si  continua  nei  fascicoli  succes- 
sivi; —  (4,  aprile):  V.  Piccoli,  La  «  nuova  Roma  »  di  Gioberti)  —  (5,  maggio): 
E.  Donadoni,  Personaggi  di  autorità  nei  «  Promessi  Sposi  »  :  il  Seicento 
è  il  secolo  delle  autorità,  e  apparve  insieme  al  Manzoni  come  il  trionfo  di 
tutte  le  mediocrità,  le  miserie,  le  menzogne  ;  il  M.  esercita  la  sua  ironia,  gui- 
data dai  suoi  principi  morali,  su  di  una  società  che  vi  si  presta  mirabilmente  ; 
C.  Antona-Traversi,  Luigia  Stolberg,  contessa  d'Albany,  in  una  lettera  ine- 
dita di  Alessandro  D'Ancona,  il  D'A.  desiderava  maggiori  sfumature,  maggior 
benevolenza,  in  un  ritrattto  morale  della  contessa;  —  (7-8,  luglio-agosto): 
C.  Antona-Traversi,  Una  beila  lettera  inedita  di  Alessandro  D'Ancona,  che 
biasima  le  polemiche  irose  dell'A.-T.;  L.  Costa,  Ugo  Foscolo  in  Svizzera, 
superficiale;  —  (9,  settembre):  L.  Rava,  Il  concetto  del  diritto  in  Dante; 
T.  Venuti,  Dante  a  Roma,  afferma  che  D.  andò  a  Roma  «  nella  Pasqua 
«  del  1300  »,  ma  è  poi  disposta  a  concedere  che  vi  sia  stato  solo  in  ispirito; 
-  (10,  ottobre):  A.  Bruers,  Per  un  monumento  a  Campanella,  precursore 
del  Primato  giobertiano  ;  C.  Antona-Traversi,  Lettere  inedite  di  P.  Sbarbaro, 
su  Lesbia  Cidonia  e  il  Leopardi;  —  (12,  dicembre):  F.  Ermini,  Per  il  Medio 
evo,  contro  i  facili  dispregi;  —  (IV,  1,  gennaio  1919):  A.  Bruers,  Alfieri  e 
l'America,  con  ritratto  di  Wilson  ;  E.  Donadoni,  La  dottrina  nei  «  Promessi 
Sposi  »,  acuto  profilo  di  Don  Ferrante,  il  quale  «  non  è  figura  da  satira;  è 
«  pervaso,  illuminato  da  quel  senso  d'umanità,  pel  quale  si  elevano  a  simbolo 
«  e  si  nobilitano  e  si  intensificano  via  via  lutti  i  personaggi»  del  romanzo; 
C.  Antona-Traversi, Marc  Mounier  e  Ugo  Foscolo]  —  (2,  febbr.):  A.  Bruers, 
Il  «  Primato  »  di  Gioberti,  per  l'ediz.  Balsamo-Crivelli;  —  (3-4,  marzo- 
aprile):  Dalmazia  Italiana:  G.  Bertoni,  Intorno  al  più  antico  documento 
dell'Italianità  dalmatica,  la  lettera  di  Zara  del  1397;  M.  Bartoli,  Le  parlate 
italiane  dell'Istria  e  della  Dalmazia,  lettera  glottologica,  che  il  B.  ha  poi 
riprodotto  in  una  nuova  edizione;  A.  Mussarla,  La  letteratura  dalmatica, 
nuova  traduzione,  che  crediamo  dovuta  al  Maddalena,  delle  pagine  chiare  e 
precise  del  grande  filologo  dalmata  ;  G.  Feoli,  La  stampa  periodica  in  Dal- 
mazia] Uomini  illustri  Dalmati-.  I.  P.  Capoz  zi,  Ma  reo  Polo)  V.  Zabughin, 
Elio  Lampridio  Cerva,  l'umanista  ragusino;  A.  Dudan,  Gian  Frane.  For- 
tunio,  il  grammatico,  Marc' Antonio  De  Dominis,  filosofo,  compagno  di  Paolo 
Sarpi,  arso  dall'Inquisizione  ;  E.  Millosevich,  Ruggero  Boscovich,  astronomo  e 
letterato;  G.  Gori,  Ugo  Foscolo;  G.  Salvadori,  Niccolò  Tommaseo)  P.  Rajna, 
Adolfo  Mussafìa  ;  L.  Luzzatti,  Giorgio  Poltteo  ;  abbiamo  rilevato  solamente 
gli  scritti  che  importano  alla  storia  letteraria,  ma  tutto  questo  fascicolo  dal- 
mata merita  d'esser  conosciuto  e  ne  diamo  gran  lode  alla  Direzione  ;  — 
(5,  maggio)  :  A.  Restori,  Il  Cavaliere  di  grazia,  studia  il  periodo  italiano 
nella  vita  di  D.  Jacopo  Gratis  de  Trenzi  (1517-1623);  G.  Bustico,  Vittorio 
Ime  rioni  folclorista. 
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Perseveranza  (La)  (17-18-19-20  giugno  1919):  G.  Faldella,/?  Manzoni 
grande  politico]  è  in  forma  di  «  Epistola  alla  sig.a  dott.a  Carlotta  Giulio  », 
a  proposito  del  suo  volumetto  sul  Manzoni  e  il  Fauriel  (cfr.  Giorn.,  73,  109); 
articolo  fervido  d'entusiasmo,  ricco  di  ricordi  e  di  vivaci  osservazioni,  ma  di 
intonazione  alquanto  iperbolica. 

Politica  (an.  I,  voi.  II,  2,  16  giugno  1919,  Eoma)  :  G.  Gentile,  II  rea- 
lismo politico  di  Gioberti  (cont.  e  fine).  L'interessante  articolo,  da  cui  esce 
in  piena  luce  la  figura  politica  del  Gioberti,  conchiude  che  la  nota  più  ca- 
ratteristica del  suo  realismo  politico  consiste  nell'avere  inteso  che  il  problema 
politico  nazionale  non  era  soltanto  un  problema  di  cultura,  ma  anche  di  eco- 
nomia, «  e  che  l'avvenire  della  libertà  era  affidato  alle  classi  destinate  ad 
«  ascendere  e  ad  integrare  progressivamente  la  compagine  nazionale  del  popolo 
«  che  esiste  in  quanto  si  costituisce  ». 

Rassegna  (La)  (XXVII,  1-2,  febbr.-aprile  1919):  G.  A.  Cesareo,  Gaspara 
Stampa  donna  e  poetessa.  1LL.  La  fama  della  poetessa  (continuazione).  Le 
conclusioni  più  notevoli  a  cui  il  C.  giunge  nella  sua  minuziosa  indagine,  sa- 
rebbero le  seguenti:  che  Gaspara  nacque  circa  il  1523;  che,  rimasta  orfana 
di  padre  avanti  gli  otto  anni,  si  trasferì  con  la  madre  a  Venezia,  dove  ebbe 
educazione  compita,  menò  vita  elegante,  tenne  conversazione,  in  casa  propria, 
di  letterati,  gentiluomini  e  dame  della  nobiltà  veneziana;  che  fino  al  1545 
fu  tenuta  da  tutti  per  vergine  casta,  sicché  fra  il  1547  e  il  1548  poteva  af- 
fermare ella  stessa  l'onestà  della  sua  condizione  e  vietar  la  sua  porta  a  per- 
sone che  non  affidavano  troppo  della  loro  delicatezza;  che  sui  primi  del  1549, 
fieramente  innamoratasi  di  Collaltino  di  Collalto,  ne  divenne  l'amante,  pur 
non  ristando  di  rinfacciargli,  durante  i  tre  anni  della  loro  relazione,  l'inganno 
di  cui  ella  era  stata  vittima;  che  verso  l'estate  del  1551,  cessato  l'amore  di 
Collaltino,  ella  ne  rimase  esacerbata  e  dolente  e  per  un  anno  cercò  rifugio 
nella  religione;  che  sulla  fine  del  1552  sperò  trovare  conforto  nell'amore  per 
Bartolomeo  Zen,  il  quale  fu  però  troncato  prima  di  qualunque  condiscendenza; 
che  Gaspara,  già  malaticcia,  dopo  una  probabile  dimora  in  Toscana,  morì 
nel  1554  a  Venezia  d'una  malattia  comune  a  donne  e  a  ragazze  d'ogni  con- 
dizione ;  G.  B.  Pellizzaro,  Lineamenti  e  atteggiamenti  manzoniani  in  G.  Puf- 
fini.  Specialmente  nel  personaggio  del  romito  di  Lampedusa  del  Dottor  An- 
tonio, che  ricorda  molto  da  vicino,  secondo  il  P.,  il  fra  Galdino  manzoniano, 
ma  che  è,  secondo  noi,  assai  più  grossolano  e  fanatico  di  questo  :  P.  E.  Pavo- 
lini,  Per  il  romanzo  di  «  Fiorio  e  Biancofiore  ».  Breve  comunicazione  che 
riassume  due  scritti  del  Hesseling  usciti  durante  la  guerra,  per  il  quale  quel 
racconto  sarebbe  sorto  in  Francia,  ma  «  combinato  da  motivi  orientali  e  bi- 
«  zantini  »;  F.  Maggini,  Un  «  assempro  »  quattrocentesco  contro  un  incet- 
tatore di  generi  alimentari]  A.  Aruch,  Francesco  Algarotti  colle  spoglie  di 
Domenico  Maria  Manni.  Pubblica  quattro  letterine  scritte  dall'Algarotti  al 
Manni  dal  22  gennaio  al  17  febbraio  del  1764,  dalle  quali  si  deduce  che  la 
lettera  dell'Algarotti  Intorno  alVorigine  dell'Accademia  della  Crusca  dovette 
molto  agli  aiuti  del  modesto  erudito  toscano;  —  (3,  giugno  1919):  A.  i'el- 
lizzari,  Su  V estetica  di  Dante.  Dotta  rielaborazione  di  materia  già  presa  in 
esame  da  studiosi  nostri  e  stranieri,  nella  quale  si  ritrova  la  base  diretta  del 
pensiero  estetico  dantesco  nella  filosofia  aristotelico-tomistiea:  tesi  già  ragio- 
nevolmente sostenuta  dal  Kraus  (per  cui  cfr.  questo  Giorn..  32,  1S8  sgg.)  ; 
A.  Foresti,  Postille  di  cronologia  petrarchesca.  Ecco  le  conclusioni  notevoli: 
il  pellegrinaggio  del  poeta  alia  spelonca  della  Sainte-Baume  non  avvenne 
nel  1838,  eonw  vorrebbe  il  De  Sade,  ma  nell'autunno  del  1337;  il  supple- 
mento Romualdino  nel  trattato  De  vita  solitaria  è  assai  probabilmente 
del  1371;  il  son.  114  De  Tempia  Babilonia  ecc.  è  indubbiamente  contempo; 
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raneo  della  lettera  Una  mihi  tecum  ecc.  a  Giovanni  Colonna  di  S.  Vito,  scritta 
il  30  maggio  1342  (Fam.  VI,  3)  ;  l'epistola  Deambulabamus  Momae  soli  ecc. 
(Fani.  VI,  2),  scritta  in  cammino  per  la  campagna  di  Parma  il  30  nov.  1341, 
si  riferisce  alle  passeggiate  e  alle  conversazioni  con  Gio.  Colonna  di  S.  Vito 
fatte  nell'aprile  di  quell'anno  tra  le  rovine  di  Eoma  e  nei  dintorni  ;  G.  A.  Ce- 
sareo, Gaspara  Stampa  donna  e  poetessa.  IV.  Le  rime  (cont,  e  fine).  Pagine 
notevoli,  nelle  quali  sono  analizzate  con  molto  acume  e  finezza  l'ispirazione  e 
l'anima  poetica  della  Stampa,  la  cui  poesia  apparisce,  secondo  il  C,  materiata 
di  due  elementi,  l'uno  estraneo,  appiccicato,  riflesso,  letterario  :  la  virtuosità 
petrarchevole  ;  l'altro  nativo,  interiore,  nuovo,  animato  :  la  creazione  spontanea 
della  poetessa  ;  V.  Piccoli,  II  mito  di  Dante  nella  ideologia  giobertiana. 
Molti  sono  i  punti  di  contatto  fra  la  metafisica  giobertiana  e  le  concezioni 
dantesche  ;  nelle  due  opere  maggiori  del  G.  noi  troviamo  immanente  il  mito 
di  Dante,  ch'egli  venerò  fin  dalla  sua  prima  giovinezza  come  genio  tutelare 
delle  stirpi  italiche.  Onde  ha  ragione  il  P.  di  osservare  che  c'è  tutto  un 
aspetto  filosofico  e  politico  della  influenza  dantesca,  che  vuol  essere  organica- 
mente studiato. 

Rassegna  critica  della  letteratura  italiana  (XXIV,  4-6,  aprile-giugno  1919): 
G.  Ziccardi,  La  «  Marfisa  bizzarra  »  di  C.  Gozzi  (cont.):  III.  La  realtà; 
IV.  La  satira. 

Rassegna  Italiana  politica,  letteraria  e  artistica  (II,  13,  15  maggio  1919, 
Eoma):  L.  Russo,  La  fama  del  Verga.  È  un  capitolo  introduttivo  di  un  vo- 
lume in  corso  di  stampa  sullo  scrittore  siciliano.  —  Nel  fascicolo  è  la  tradu- 
zione in  versi  sciolti,  di  Luciano  Vischi,  del  poemetto  del  Pascoli  Centurio. 

Rassegna  Nazionale  (XLI,  16  maggio  1919):  Per  la  libertà  delVinsegna- 
mento]  F.  Meda,  L'ultimo  dei  neoguelfi:  Federico  Persico  (contin.  e  fine); 
F.  Picco,  Dante,  Leonardo,  Michelangelo.  A  proposito  del  volume  del  Fari- 
nelli ;  L.  Giulio  Benso,  Gli  amici  di  Giuseppe  Cesare  Abba  (cont.).  Lettere 
di  Alfredo  Oriani;  —  (1°  giugno):  F.  Crispolti,  Il  rinnovamento  dell' educa- 
zione. Lettere  pedagogiche  (cont.)  :  XI.  Il  senso  della  tradizione  ;  G.  Iannone, 

I  Poerio  nel  loro  secondo  esilio  (cont.).  VI.  L'esilio  francese.  Notevoli  spe- 
cialmente le  notizie  sul  disegno,  lungamente  caldeggiato  da  Giuseppe,  di  una 
grande  rivista  internazionale,  la  Bibliothèque  francaise  et  étrangère,  e  le 
lettere,  pubblicate  ora  per  la  prima  volta,  che  si  scambiarono  in  proposito  il 
Poerio  e  G.  P.  Vieusseux  ;  C.  Antona-Traversi,  Alcune  lettere  inedite  di  Ip- 
polito Pìndemonte  a  Isabella  Teotochi-Albrizzi  (cont.).  Sono  tra  le  carte  della 
gentildonna  corcirese  conservate  nella  Biblioteca  Nazionale  di  Firenze  :  diligen- 
temente postillate,  con  accenni  al  Foscolo  e  ai  Sepolcri,  all'Alfieri  e  al  Monti; 
L.  Piccioni,  Il  Giornalismo  italiano.  Rassegna  storica.  Richiamiamo  l'atten- 
zione degli  studiosi  sull'utile  idea,  che  fu  già  caldeggiata  dal  nostro  Renier, 
di  uno  spoglio  accurato  dei  periodici  più  notevoli  per  rilevare  gli  articoli  più 
interessanti  e  più  degni  d'essere  ancora  oggi  conosciuti.  In  questo  fascicolo 
v'è,  per  cura  del  prof.  Rillosi,  lo  spoglio  del  Crepuscolo  del  Tenca;  — 
(16  giugno):  C.  Levi,  L'Opera  italiana  e  il  Ballo  francese  dei  primi  secoli. 
A  proposito  di  due  magnifici  volumi  di  storia  musicale  di  Henry  Prunières  ; 
L.  Giulio  Benso,  Gli  amici  di  Giuseppe  Cesare  Abba  (cont.  e  fine).  Ancora 
di  Alfredo  Oriani;  —  (1°  luglio):  F.  Gentili,  Il  misticismo  di  Michelangelo. 

II  grande  artista  fu  profondamente  cristiano,  ma  come  poeta  egli  espresse  solo 
le  ansie  religiose  che  turbavano  l'anima  ^ta  e  che  si  riassumono  in  un  solo 
accordo:  il  timore  dell'eterna  dannazione;  —  (16  luglio):  F.  Crispolti,  Il 
rinnovamento  dell'educazione.  Lettere  pedagogiche  (cont.):  XII.  La  forza 
pedagogica  della  famiglia.  XIII.  La  falsificazione  delle  idee  intorno  al   fan- 
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ciullo  ;  E.  Portai,  II  poeta  della  Guascogna  (Jacques  Jasmin)  ;  —  (1-16  ag.)  : 
F.  Crispolti,  Il  rinnovamento  dell'educazione.  Lettere  pedagogiche  (contin.): 
XIV.  Gli  elementi  della  religione  nella  cultura  intellettuale;  XV.  Le  precau- 
zioni intellettuali  contro  gli  errori  religiosi;  G.  Manacorda,  Ombre  e penombre 
nella  storia  ?nassonica  (cont.  e  fine).  Concludendo,  ricerca  lo  spirito  della 
Massoneria  quale  si  rivela  attraverso  le  sue  vicende  storiche  del  primo  Otto- 
cento; E.  Masini,  Maestro  Paolo  dell'Abbaco  dei  Ficozzi  erroneamente  cre- 
duto dei  Dagomari.  Uno  dei  più  insigni  geometri  e  astrologhi  del  sec.  XIV, 
di  cui  Filippo  Villani  dettò  la  biografia  insieme  con  quelle  di  altri  cittadini 
fiorentini,  e  il  Boccaccio  confermò  la  grande  fama  persino  tra  gli  Arabi  del- 
l'Africa; C.  Antoua-Traversi,  Alcune  lettere  inedite  d'Ippolito  Pindemonte  a 
Isabella  Teotochi-Albrizzi  (cont.  e  fine).  Sono  cinque,  dell'anno  1807  ;  note- 
voli per  gli  accenni  alla  Pronea  del  Cesarotti,  ai  Ritratti  della  Teotochi- 
Albrizzi  e  ai  rapporti  tra  il  P.  e  il  Foscolo  a  proposito  dei  Sepolcri;  L.  Pic- 
cioni, TI  Giornalismo  italiano.  Rassegna  storica.  Degna  di  rilievo  una 
spigolatura  di  Gius.  Rondoni  sulla  Rivista  di  Firenze  del  1847  e  su  due 
poesie  in  onore  di  Pio  IX,  che  Atto  Vannucci  giudicava  tra  le  migliori  com- 
poste su  quell'argomento. 

Rendiconti  della  R.  Accademia  dei  Lincei  (S.  V,  XXVII,  3-4):  V.  Crescini, 
Per  mia  canzone  provenzale,  cfr.  Giorn.,  74,  167;  —  (5-6):  G.  Silvestrelli, 
Le  chiese  e  i  feudi  dell'ordine  dei  Templari  e  dell'ordine  di  S.  Giovanni 
dì  Gerusalemme  nella  regione  romana,  App.  2;  —  (7-10):  G.  Lumbroso, 
Passato  è  già  più  eli  e  'l  millesim'anno,  raffronta  il  verso  del  Petrarca  con 
un  passo  del  Guicciardini,  nell'esordio  della  sua  Storia  d'Italia;  G.  Lumbroso, 
Per  la  figura  di  Teodorico,  su  di  un  passo  dell'anonimo  Valesiano  che  gli 
attribuisce  due  proverbi. 

Rendiconti  del  R.  Istituto  Lombardo  di  scienze  e  lettere  (LII,  1919,  5-8): 
A.  Sepulcri,  1.  Iteti.  «  fazzuolo,  fazzoletto  »,  2.  lai.  «  faciale  »  e  continuatori. 

Resto  (II)  del  Carlino  (14  giugno  1919):  G.  Lipparini,  Un  amico  di 
Casanova,  sul  carteggio  del  patrizio  Zaguri,  ediz.  Molmenti;  —  (17  giugno): 
L.  Lodi,  La  risurrezione  del  «  Giobbe  »,  per  la  ristampa  del  poema  di  Mario 
Balossardi  (Guerrini  e  Ricci);  —  (29  giugno);  Il  monumento  di  Bistolfì  al 
Carducci;  —  (30  giugno):  P.  Pancrazi,  Cronache  letterarie:  Il  Diavolo  nero, 
considerazioni  sul  classicismo,  come  «  senso  intimo  dell'ordine,  e  coscienza  del 
«  limite  e  del  fine  di  se  stessi  »;  a  proposito  del  Belplu'gor  di  Julien  Benda; 
—  (3  luglio):  Bue  lettere  di  Oriani  ad  Abba,  edite  da  L.  Giulio  Benso  nella 
Rass.  Nazionale. 

Rivista  abruzzese  di  scienze,  lettere  ed  arti  (XXXIV,  5-6,  maggio-giugno 
1919):  C.  Guerrieri-Crocetti,  Per  una  leggenda  popolare  abruzzese,  di  8.  An- 
tonio, con  osservazioni  di  storia  letteraria;  G.  M.  Monti,  «  La  dama  demonio  », 
scenario  inedito  della  Commedia  dell'Arte,  è  il  primo  d'una  raccolta  di  (io- 
dici scenari  che  si  conserva  nel  ms.  Vat.-Lat.  10244;  notizia  interessanti-. 

Rivista  Araldica  (XVII,  5,  20  maggio  1919):  U.  Dallari,  Motti  araldici 
editi  di  famiglie  italiane  (cont.);  A.  Gheno,  Bibliografia  genealogica  italiana 
(cont.);  —  (6,20  giugno):  P.  Guerrini, //  «  libro  d'oro  »  della  nobiltà  br e- 
sciana  nel  Cinquecento;  I".  Orl&ndini,  Anfora  sulla  famiglia  del  Cardinale 
Mazzarino;  IT.  Dallari,  Motti  araldici,  ecc.;  —  (7,  20  luglio):  cont.  degli 
artic.  di  P.  Guerrini  e  A.  Gheno. 
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Rivista  di  filosofìa  neo-scolastica  (XI,  3,  30  giugno  1919):  M.  Cordovani 
Il  problema  critico  nella  filosofìa  di  Dante:  Dante  ci  dà  «una  soluzione 
«  sparsa  ma  interessante  del  problema  critico  »  ;  sincerità  e  vigore  del  suo 
«  lume  razionale  »;  rapidi  accenni  a  Bacone,  Cartesio,  Pascal,  Kant  e  al  neo- 
idealismo, per  concludere  «  come  nulla  di  meglio  abbia  saputo  costruire  la 
«  filosofia  moderna  in  confronto  a  quello  che  aveva  saputo  dire  e  fare  Dante 
«  Alighieri  »  ;  che  non  è  certo  l'avviso  nostro  :  il  problema  critico,  qual  è  in- 
teso dalla  filosofia  moderna,  non  che  risolto,  non  si  può  dire  nemmeno  «  posto  » 
dal  pensiero  dantesco  ;  Note  e  discussioni  :  G.  Gabrieli,  La  escatologia  mu- 
sulmana nella  Divina  Commedia,  sull'opera  di  M.  Asin  Palacios  (v.  nel  pre- 
sente voi.  del  Giorn.,  p.  99  segg.). 

Rivista  d'Italia  (XXII,  5,  31  maggio  1919):  A.  Anile,  La  scienza  di  Leo- 
nardo da  Vinci.  Articolo  notevole  che  tende  a  dimostrare  come  non  sia 
possibile  spiegarci  la  scienza  di  Leonardo  isolandola  dalla  sua  arte  «  non  solo 
«  per  l'inscindibilità  di  uno  spirito  come  il  suo,  ma  anche  perchè,  il  più 
«  delle  volte,  i  motivi  delle  sue  indagini  scientifiche  vengono  dagli  stessi  com- 
«  piti  d'arte  che  egli  imponeva  a  se  stesso  »;  G.  Gentile,  La  madre  di  Maz- 
zini. A  proposito  della  recente  pubblicazione  del  Luzio;  G.  Cucuel,  Casanova 
nel  Delfìnato.  Notevole  contributo  alla  biografia  casanoviana,  del  quale  dob- 
biamo la  conoscenza  a  Francesco  Picco,  che  tradusse  queste  pagine  stralcian- 
dole dal  manoscritto  di  un  lavoro  su  La  vie  de  société  dans  le  Dauphiné 
rimasto  inedito  per  la  morte  immatura  dell'autore  ;  F.  Sapori,  Gli  uomini  del- 
l'Italia odierna.  Grazia  Deledda]  —  (6,  30  giugno):  F.  Momigliano,  Il 
classicismo  di  Carlo  Cattaneo  e  la  questione  della  lingua.  Il  classicismo  del 
Cattaneo  è  della  stessa  famiglia  di  quello  del  Parini,  nel  quale  «  l'amore  del 
«  bello  antico  era  mirabilmente  temperato  dalla  consapevolezza  delle  esigenze 
«  della  nuova  coscienza  moderna  »;  egli,  procedendo,  come  classico,  dalla  scuola 
del  Monti,  del  Perticari  e  del  Giordani,  ritiene  la  lingua  italiana  come  punto 
di  convegno  e  consonanza  di  molti  dialetti,  in  opposizione  alla  tesi  eccessiva 
del  Manzoni;  G.  Manacorda,  Paolo  Savj-Lopez;  A.  Gustarelli,  Gli  uomini 
dell'Italia  odierna.  Giovanni  Alfredo  Cesareo]  —  (7,  31  luglio):  G.  Rensi, 
Lo  scetticismo  estetico  del  Leopardi.  Buona  sintesi  del  pensiero  leopardiano, 
dalla  quale  si  conchiude  con  le  parole  stesse  del  poeta,  che,  dato  il  generale 
disconvenire  circa  l'idea  del  bello  tra  individui,  popoli,  razze,  tra  gli  stessi 
artisti,  poeti,  filosofi,  «  il  bello  ideale,  unico,  eterno,  immutabile,  universale  è 
«  una  chimera,  poiché  nò  la  natura  l'insegna  o  lo  mostra,  ne  i  filosofi  o  gli 
«  artisti  l'hanno  mai  scoperto  o  lo  scuoprono  »  ;  E.  Romagnoli,  L'università 
artistica.  Abbozzo  seducente  di  una  istituzione  che  il  R.  stesso  non  esita  a 
giudicare  per  ora  un'utopia;  G.  Fanciulli,  Gli  uomini  dell'Italia  odierna. 
Menato  Fucini)  —  (8,  31  agosto)  :  B.  Croce,  Alcune  massime  critiche  e  il  loro 
vero  significato.  La  storiografia  artistico-letteraria  non  gode,  in  confronto  di 
altre  forme  di  storiografia,  del  preteso  privilegio  «  di  aver  compresenti  i  fatti 
«  che  prende  a  suo  oggetto  »,  perchè  ogni  storia  ha  per  condizione  la  pre- 
senza nella  coscienza  del  fatto  intorno  al  quale  indaga.  Ma  se  rivivere  e  ri- 
produrre in  sé  l'opera  d'arte  è  condizione  necessaria  della  critica  e  della  sto- 
riografia artistico-letteraria,  non  è  propriamente,  secondo  il  C,  l'ufficio  della 
critica  e  storiografia,  la  quale  è  anch'essa  un  atto  creatore  e  risolutore  di 
problemi  estetici.  Senonchè  non  bisogna  confondere  o  falsamente  connettere 
le  indagini  estetiche  con  le  indagini  biografiche,  pur  ammettendo  che  queste 
ultime  apportino  utilità  anche  alle  stesse  indagini  estetiche;  E.  Cecchi,  Gli 
uomini  dell'Italia  odierna.  Benedetto  Croc%.  Tre  paginette  alquanto   vuote. 

Rivista  di  storia,  arte,  archeologia  per  la  provincia  di  Alessandria 
(XXVII,  8,  ottobre-dicembre  1918):  R.  Ottolenghi,  Sul  passaggio  in  Acqui 
del  Conte  Santorre  di  Santa  Rosa  nella  sua  fuga  verso  l'esilio  dopo  la  ri- 
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votazione  del  1821,  ristampa  dal  Risveglio  Cittadino  di  Acqui  del  1916  : 
C.  E.  Patrucco,  Gli  arazzi  del  Museo  Civico  di  Alessandria  ;  e.  n.,  XPna 
memorabile  rappresentazione  del  secolo  XV  a  Tortona,  festa  mitologica,  per 
l'ingresso  di  Gian  Galeazzo  Sforza  e  Isabella  d'Aragona;  F.  G.,  In  morte  di 
Faustino  Gagliuffì  (1765-1834),  poeta  ragusino,  m.  a  Novi  Ligure;  un  fa- 
scicolo di  notizie  si  conserva  nell'Archivio  comunale  di  Alessandria  ;  e.  n.,  Un 
soggiorno  del  Gagliuffì  in  Alessandria,  nel  1826  ;  —  (XXVIII,  9,  gennaio- 
marzo  1919):  termina  la  pubblicazione  degli  scritti  di  È.  Ottolenghi;  F.  Ga- 
botto,  Gli  Àleramici  fino  cdla  metà  del  secolo  XII. 

Rivista  mensile  del  Touring  Club  italiano  (a.  XXV,  n°  2,  marzo-apr.  1919): 
A.  Lazzari,  V ignota,  felice  illustrazione  della  cittadina  che  diede  i  natali  a 
Jacopo  Barozzi,  a  L.  A.  Muratori,  al  geografo  Jac.  Cantelli  e  al  poeta  arcade, 
nonché  poeta  cesareo,  Pietro  Ant.  Be^nardoni.  Nella  rocca  ebbe  i  suoi  natali, 
il  26  aprile  1736,  Agostino  Paradisi. 

Rivista  pedagogica  (XII,  5-6,  maggio-giugno  1919):  L.  Credaro,  Alcuni 
pensieri  pedagogici  di  Leonardo  da  Vinci)  E.  Codignola,  I  «  Pensieri  sul- 
«  Veducazione  »  di  G.  Capponi,  afferma  che  il  frammento  del  Capponi,  Sul- 
Veducazione,  «  è  lo  scritto  pedagogico  più  originale  e  più  profondo  non  della 
«  sola  scuola  toscana,  ma  di  tutta  la  letteratura  nazionale  della  prima  metà 
«  del  secolo  »;  a  petto  di  esso  «  sono  ben  pallida  cosa  le  opere  più  celebrate 
«  del  medesimo  periodo  »,  cioè  il  Supremo  principio  del  Rosmini,  gli  scritti 
del  Lambruschini  e  del  Tommaseo. 

Rivista  rosminiana  (XII,  3-6,  maggio-dicembre  1918):  B.  Varisco,  Rosmini 
e  la  cultura  italiana)  G.  B.,  ree.  delle  Memorie  poetiche  del  Tommaseo, 
ediz.  Salvadori;  Discussioni-.  C.  Caviglione,  Rosmini  non  è  liberale?  Rosmini 
è  neo-guelfo? 

Rivista  storica  salentina  (XII,  5-6,  gennaio-marzo  1919):  S.  Panareo, 
Poesie  inedite  nei  dialetti  salentini,  di  G.  B.  Lanucara,  F.  S.  Buccarella  e 
A.  Lotesoriere,  sec.  XVIII-XIX. 

Secolo  XX  (II)  (XVIII,  6.  giugno  1919):  F.Momigliano,  Melchiorre  Gioia 
pubblicista,  storiografo  e  divorzista)  G.  Zucchini,  Dove  nacque  Leonardo. 
Illustrazione  del  paesello  di  Vinci;  —  (7,  luglio):  A.  Kovinelli,  La  casa  na- 
tale di  Giovanni  Prati)  —  (8,  agosto):  F.  Paolieri,  Un  pentimento  letterario 
di  Giosuè  Carducci.  A  proposito  dei  versi  hi  una  villa,  dettati  in  origine 
per  l'album  della  villa  Figoli  in  Arenzano;  —  (9,  settembre):  A.  Ruggiero, 
La  montagna  nella  poesia  carducciana.  Citazioni  specialmente  dalle  Rime 
nuove  e  dalle  Odi  barbare:  M.  Bonsanti,  Due  veneziani  del  settecento.  Ca- 
sanova e  Zaguri,  a  proposito  del  carteggio  casanoviano  pubblicato  dal  Molmenti. 

Vraie  (La)  Italie  (Firenze,  I,  2,  marzo  1919):  Emerson  en  Italie)  Les 
italiens  qui  ont  écrit  en  francais,  rapidissima  rassegna  storica  ;  —  (3,  aprile): 
Lck  italiens  juges  par  un  francais  en  1740,  il  Presidente  de  Brosses  :  Le% 
f'tudrs  linguistiques  en  Italie)  La  vie  italienne  observe'e  par  Taine:  — 
(5,  giugno):  Les  florentins  jugés  par  Stendimi. 


Bulletin  de   la  Société  d'Étttde»  dee    Hautes-Alpes   (XXXVI,  l'.HT.  :'.): 
E.  Hugues,  Noiiers  sur  Ics  sociétés  littrraires  et  sanniti*  d<s  Haute»- 

la  Bociété  d'Ktndcs,    tratta  dall'  «  Académie  Flosalpine  »  : 
—   (4):    Id. ,  «  L'Écoifi  fólibréenne  de  la  montagne  ». 
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Mélange»  d'archeologie  et  cVhistoire  (XXXVII,  1918-1919,  1-3):  H.  Cochin, 
Sur  le  «  Socrate  »  de  Pétrarque  :  le  musicien  flamand  Ludovicus  Sanctus 
de  Beeringhen  :  proseguendo  nella  via  schiusa  dal  Berlière  con  la  sua  felice 
scoperta,  ritrae  con  finezza  la  figura  del  grande  amico  del  Petrarca,  ricerca  le 
tradizioni  musicali  fiamminghe  e  pubblica  da  un  codice  della  Laurenziana 
la  «  Sentencia  in  musica  sonora  subjecti  Ludovici  Sancti  »  ;  studio  sicuro  ed 
elegante,  pel  quale  cfr.  questo  Giorn.,  72,  357. 

Bevue  (La)  de  Paris  (XXVI,  13,  1°  luglio  1919):  Pome,  Naples  et  Flo- 
rence, Inédits  de  Stendhal,  cinque  nuovi  frammenti,  compresi  nell'edizione 
Champion  di  prossima  pubblicazione;  tre  di  essi  descrivono  le  marionette  di 
Roma  e  di  Napoli. 

Bevue  des  bibliothèques  (XXVII-XXVIII ,  1-6,  gennaio-giugno  1918): 
Ch.  Beaulieux,  Catalogue  des  livree  du  XVIe  siede  (1501-1550)  de  la  Bi- 
bliothèque  de  VUniversité  de  Paris  (Supplément)  (cont.). 

Bevue  des  deux  mondes  (LII,  2,  15  luglio  1919):  R.  de  la  Sizeranne,  Un 
nouveau  profìl  de  femme  au  Louvre:  Bianca  Maria  Sforza  (cont.  e  fine 
nel  fascic.  del  1°  agosto). 

Bevue  des  langues  romanes  (LX,  1-3,  genn.-luglio  1918)  :  F.  Castets,  Li 
romans  dou  lis:  panégyrique  de  la  Vierge  en  vers  du  XlIIe  siede,  a  pro- 
posito dell'ediz.  Ostrander. 

Bevue  d'histoire  littéraire  de  la  France  (XXVI,  2,  aprile-giugno  1919): 
P.  Gautier,  Le  centenaire  de  M.me  de  Staèl,  celebrato  a  Ginevra  nel  1917; 
rivendica  agl'ideali  della  r Francia  l'opera  della  scrittrice;  P.  Villey,  A  propos 
des  sources  de  deux  Epitres  de  Marot:  fonti  ovidiane;  il  soggiorno  in 
Italia  favorì  la  sua  ammirazione  per  la  poesia  classica.  Recensioni:  Voyage 
d'Italie,  del  conte  di  Caylus  (1714-1715),  ediz.  A.-A.  Pons. 

Bevue  du  Seizième  siede  (V,  1917-1918,  3-4):  M.  Roy,  Collaboration  de 
Philibert  de  Lorme  aux  préparatifs  de  V entrée  de  Henri  II  à  Paris  et  du 
sacre  de  Catherine  de  Médicis  en  1549. 

^  Bevue  Universitaire  (XXVIII,  5,  maggio  1919):   G.  Lanson,  La   renais- 
WHklce  de  VUniversité  francasse  à  Strasbourg,  confronti  e  considerazioni  in- 
^^essanti;    G.  Weill,  Notes  historiques  sur  V enseignement  des  langues  vi- 
vantes. 

Bomania  (XLV,  genn.  1918-genn.  1919):  F.  Lot,  Nouvélles  études  sur  le 
cycle  arthurien,  I.  Une  source  de  la  «  Vita  Merlini  »  :  les  «  Ftymologiae  » 
d'Isidore  de  Séville,  II.  La  «  Vita  Merlini  ■»  source  du  «  Perceval  »  de 
Bobert  de  Boron  ;  E.  Langlois,  Le  tratte  de  Gerson  cont  re  le  Boman  de  la 
Bose,  riassume  il  contrasto  letterario  sul  poema  ch'ebbe  luogo  agl'inizi  del 
sec.  XV  fra  Christine  de  Pisan  e  Jean  de  Gerson  da  una  parte,  Jean  de 
Montreuil,  Gontier  Col  e  Pierre  Col  dall'altra;  G.  Huet,  Les  sources  de  la 
«  Manekine  »  de  Philippe  de  Beaumanoir,  pone  in  dubbio-  l'asserita  origine 
inglese  di  questo  racconto  ch'ebbe  così  larga  diffusione;  A.  Làngfors,  Le  dit 
de  Dame  Jouenne,  version  inèdite  du  fabliau  du  Pré  tondu  ;  J.  Anglade, 
Notice  sur  un  manuscrit  de  «  Ugo  d'Alvernia  »,  posseduto  da  un  libraio 
di  Carcassonne;  il  Rajna  vi  ha  riconosciuto  il  testo  del  poema  a  stampa  Carlo 
Martello^  G.  Bertoni,  Lettori    di   romanzi   francesi  nel  Quattrocento   alla 
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Corte  estense,  notizie  tratte  dai  «  Memoriali  delle  cose  prestade  »  del  1453 
e  1457-68.  —  La  Direzione  della  Romania  annunzia  che  verrà  ripresa  rego- 
larmente la  pubblicazione  trimestrale. 

Re  vista  de  Filologia  espanola  (VI,  1919,  1):  P.  Rajna,  Discussioni  eti- 
mologiche: tornar,  lat.  autumare;  R.  Mitjana,  Comentarios  y  apostillas 
al  «  Cancionero  poetico  y  musical  del  siglo  XVII  »,  recogido por  Claudio 
de  La  Sablonara  y  publicado  por  D.  Jesus  Aroca,  accenni  alle  poesie  mu- 
sicali italiane,  e  specialmente  ai  madrigali  e  alle  laudi;  J.  de  Perott,  FI 
guarite  de  la  dama,  nel  Raverta,  di  Giuseppe  Betussi. 

Archiv  fiir  das  Studium  der  neueren  Sprachen  (CXXXVII,  1918,  1): 
L.  Mazzucchetti,  A.  W.  Schlegel  u.  die  italienische  Literatur    (K.  Vossler); 

—  (CXXXIX,  1918,  3-4):  Heinrich  Stiefel,  Die  italienische  Tenzone  des 
XIV  Jahrhunderts  u.  ihr  Verhaeltnis  zur  provenzalischen  Tenzone,  Halle, 
1914  (A.  Pillet). 

Deutsche  Literaturzeitung  (XXXIX,  1918,  20-21):  K.  Burdach,  Deutsche 
Renaissance,  2.  AufL,  Berlino,  1918  (E.  Utitz);  —  (27-28):  K.  Preisendanz, 
Zìi  den  mittelalterl.  BibliotheJcskatalogen,  sul  voi.  di  P.  Lehmann,  Die  Bis- 
tuemer  Konstanz-Chur,  Monaco  di  Baviera,  Beck,  1918;  —  (30):  Max  Semrau, 
Die  Kompositionslegende  der  Franz-legende  zu  Assisi,  intorno  al  libro  dello 
Schmarsow,  sullo  stesso  argomento,  Lipsia,  1918  ;  —  (32)  :  M.  Boehm,  Das 
lateinische  Weihnachtsspiel,  Lipsia,  1917  (H.  Anz);  —  (34):  W.  v.  d.  Schu- 
lenburg,  Fin  neues  Portraet  Petrarcas  (C.  Appel;  respinge  l'arrischiata  tesi 
dell'A.,  che  vuol  vedere  nella  nota  miniatura  dipinta  da  Simone  Martini  nel 
Virgilio  ambrosiano  il  ritratto  del  Petrarca);  —  (35-36)  :  P.  Cappelle,  De  luna, 
stellis,  lacteo  orbe  animarum  sedibus,  Tesi  di  laurea,  Halle,  1917;  —  (41-42): 
M.  Mayr,    Der   italien.    Irredentismus ,    Innsbruck,   1916    (E.  Kaufmann); 

—  (44-45):  E.  v.  Seekendorff,  Die  Jcirchenpolitische  Taetigkeit  der  hi.  Ka- 
therina  v.  Siena  unter  Papst  Gregor  XI,  Monaco  di  Bav.,  1917  (H.  Riesch); 

—  (47)  :  H.  Suessmilch,  Die  latein.  Vagantenpoesie  des  12.  u.  13.  Jahrh., 
Lipsia,  1917  (M.  Manitius;  recensione  importante);  —  (XL,  1919,  10):  E.  Bar- 
nikol,  Studien  zur  Geschichte  der  Brueder  vom  gemeinsamen  Leben ,  Tue- 
bingen,  1917  (Kl.  Loeffler)  ;  —  (13-14):  Dante,  Divina  Commedia,  editore 
L.  Olschki,  Aidelberga,  1918  (A.  Bassermann  ;  piuttosto  severo);  —  (15-16): 
A.  Stoermann,  Die  staedtischen  Gravamina  gegen  den  Klerus  am  Ausgang 
des  Mittelalters  u.  in  der  Reformationszeit,  Muenster,  1916  (A.  M.  Koeniger); 

—  (17):  H.  Gressmann,  Vom  reichen  Mann  und  armen  Lazarus,  Berlino, 
1918  (0.    .issfeldt). 

Deutsche  Rundschau  (CLXII,  1915,  2):  A.  Leitzmann,  Fine  Konfemon 
Wilhelm  Waiblingers  (lettere  da  Roma  del  poeta  svevo  W.,  morto  giovanis- 
simo a  Roma  nel  1830);  -  (CLXIII,  3):  H.  Fischer,  Wilhelm  Long  (bio- 
grafia di  lui,  ove  si  tratta  anche  degli  studi  del  Lang  sul  Rinascimento  e 
specialmente  su  Michelangelo  poeta);  —  (CLXIV,  1):  Franz  Fromm,  Deutsvh- 
Italienische  Entwickelung  (saggi j  politico);  —  (CLXIX,  1916,  1  e  CIA XI, 
1917,  1):  A.  Leitzmann,  Wilhelm  von  Humboldt  und  Frati  von  Sturi  (ricca 
e  importantissima  raccolta  d'inedito  carteggio  fra  W.  Humboldt  e  la  Stati 
e  il  Goethe  e  altri.  In  una  lettera  del  20  agosto  1800  H.  accenna  alla  cono- 
scenza col  Monti  e  al  malcontento  degl'Italiani,  trascurati  nell'opera  De  la 
litterature.  Molte  da  Roma  del  periodo  1804-1808  riguardano  la  Corinna  e 
trattano  di  cose  italiane);  —  (CLXIX,  1916,  2):  Anton  von  Mailly,  Mythen. 
Sagen  u.  Maerchen  vom  alten  Qrenelattd  am  Isonzo.  Volkstuemliche  Streif- 
zuege,  Monaco  di  Baviera,  1916;  —  (CLXXII,  3):  L.  Mazzucchetti,  A.  \V. 
Schlegel  u.  die  italienische  Literatur,  Zurigo,  1917. 
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Germanisch-romanische  Monatsschrift  (VII,  1915,  7)  :  Max  Wolf,  Italie- 
nisclie  Komoediendichter  -  Lodovico  Ariosto. 

Goettingische  gelehrte  Anzeigen  (1918,  p.  401):  E.  Caspar,  Pippin  u.  die 
roemische  Kirche,  Berlino,  1914  (A.  Brackmann). 

Historisches  Jahrbuch  der  Goerresgesellschaft  (XXXVII,  1916):  Jenal, 
Der  Kampf  um  Durazzo  1107-08  mit  dem  Gedicht  des  Tortarius;  Otto, 
Heinrich  IV.  in  Canossa]  —  (XXXVIII,  1917):  Hartig,  Des  Onuphrius 
Panvinius  Sammlung  von  Papstbildnissen;  Hablitzel,  Hrabanus  Maurus 
und  Claudius  von  Turin;  Kirsch,  Die  Passio  der  «  Vier  Gekreuzigten  » 
in  Eom. 

Historische  Zeitschrift  (CXIX,  1918):  M.  Dvorak,  Idealismus  und  Natu- 
ralismus  in  der  gotischen  Skidptur  u.  Molerei  \  M.  Tangl,  Epistoìae  selectae 
in  usum  scholarum,  1. 1,  8.  Boni facii  et  Lutti,  Berlino,  1916  (F.  Schneider); 
R.  Leonhard,  Die  landivirtschaftlichen  Zustaende  in  Italien,  Hannover,  1915 
(H.  Sieveking). 

Literarisches  Zentralblatt  (1915,  42):  B.  Croce,  La  letteratura  della  nuova 
Italia,  Bari,  1914  (0.  Hartmann);  —  (1916,  1):  Alfred  v.  Martin,  Mittel- 
alterliche  Welt-  u.  Lebensanschauung  im  Spiegel  der  Schriften  Coluccio  Sa- 
lutati^, Monaco  di  Baviera,  1913;  —  (18):  Adr.  Belli,  Pensiero  e  atto  di 
Giorgio  Herwegh,  Venezia,  1914  (0.  Hachtmann);  —  (35):  B.  Croce,  Zur 
Theorie  u.  Gesch.  der  Historiographie,  Tuebingen,  1915  (G.  E.  Burckhardt); 

—  (36):  G.  Mengozzi,  La  città  italiana  nell'alto  medio  evo,  Roma,  1914 
(F.  Schneider);  —  (48):  A.  v.  Martin,  Coluccio  Salutati  u.  das  humani- 
stische  Lebensidedl.  Èin  Kapitel  aus  der  Genesis  der  Renaissance,  Lipsia, 
1916  (E.  Martini);  —  (1917,5):  K.  P.  Hasse,  Die  italienische  Renaissance, 
Lipsia,  1915;  —  (6):  Johann  J.  Wyss,  Vittoria  Colonna.  Leben,  Wirken, 
WerJìe.  Eine  Monographie,  Frauenfeld,  1916  ;  —  (8)  :  Dantes  Hoelle.  Deutsch 
v.  L.  Zuckermandel,  Strasburgo,  1916  (Versione  che  il  recensente  W.  ritiene 
sarebbe  stato  meglio  non  pubblicare)  ;  —  (12):  Lady  Bleuherhassett,  Literar- 
hislorische  Aufsaetze,  Monaco  di  Bav.,  1917  (F.  Schnabel.  Un  saggio  è  sul 
D'Annunzio.  Si  tratta  di  scritti  anteriori  alla  guerra);  —  (14-15):  Jacopus 
de  Voragine,  Legenda  Aurea.  Deutsch  v.  Richard  Beuz.  I  B.,  Jena,  1916  ; 

—  (18):  C.  R.  Mengelberg,  Giovanni  Alberto  Ristori.  Ein  Beitrag  zur  Ge- 
schichte  italienischer  Kunstherrschaft  in  Deutschland  im  18.  Jahrh.,  Lipsia, 

1916  (C.  R.);  —  (32):  G.  Araolla,  Rimas  spirituales,  hrgb.  v.  M.  L.  Wagner, 
Dresda,  1915;  —  (1918,  15):  E.  Walser,  Poggius  Florentinus,  Leben  und 
Werke,  Lipsia,  1914;  —  (20):  Lav.  Mazzucchetti,  A.  W.  Schlegel  u.  die 
italienische  Literatur,  Zurigo,  1917;  —  (40):  Marg.  Miltschinsky,  Der  Aus- 
drttck  des  konzessiven  Gedankens  in  den  altnorditalienischen  Mundarten, 
nebst  einem  Anhang  das  Provenzalische  betreffend,  Halle,  1917;  —  (48): 
Dantis  Alagheri  De  vulgati  eloquentia  liber  II,  ree.  L.  Bertalot,  Friedrichsdorf 
bei  Frankfurt  a/M.,  1917  (cfr.  il  nostro  Giorn.,  73,  44). 

Literaturblatt  f.  german.  und  roman.  Philologie  (XXXIX,  1918,  5-6): 
F.  Saxl ,  Verzeichnis  astrologischer  u.  mythologischer  illustrierter  Hss.  des 
latein.  Mittelalters  in  roemischen  Bibliotheken,  Aidelberga,  1915  (A.  Hilka); 

—  (7-8):    Dantis  Alagherii  De  vulg.  eloq.,  ed.  L.  Bertalot,  Friedrichsdorf, 

1917  (K.  Vossler);  —  (9-10):  Marg.  Miltschinsky,  Der  Ausdruck  des  kon- 
zessiven Gedankens  in  den  altnorditaìiefiischen  Mundarten,  Halle,  1917 
(L.  Spitzer)  ;  L.  Pfandl,  Beitraege  zur  spanischen  u.  provenzalischen  Lite- 
ratur- und  Kulturgeschichte  des  Mittelalters,  Bayreuth,  1915   (O.  Gloede)  ; 
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—  (XL,  1919,  1-2):  G.  Heldt,  Virelais  aus  dem  15.  Jahrh.,  Halle,  1916 
(A.  Hilka);  —  (3-4):  H.  Patzig,  Dietrich  und  sein  Sagenkreis,  Dortmund, 
1917  (W.  Golther);  K.  Vossler,  Der  Minnesang  des  Bernhard  v.  Ventadom, 
Monaco  di  Bav.,  1918  (C.  Appel). 

Neue  Jàhrbuecher  f.  das  klassische  Altertum  (XXXVII,  1916):  A.  Leitz- 
mann  u.  K.  Burdach,  Der  Judenspiess  u.  die  Longinussage]  M.  Zucker, 
Die  Buinen  in  der  Molerei  des  XV  u.  XVI  Jahrh.]  A.  Riese  u.  R.  Foerster, 
Zu  Tizians  sog.  «  Himmlischer  u.  irdischer  Liebe  »  ;  A.  Sponsheimer,  Zu 
Michelangelo^  «  Bogenschuetzen  ». 

Bomanische  Forschungen  (XXXIV,  1915,  p.  816):  P.  Bellezza,  La  satira 
del  citatore. 

Schiveizerisches  Archiv  f.  Volkskunde  (XXII,  1918,  1-2):  E.  Hoffmann- 
Krayer,  Bibliographie  ueb.  die  schweiz.  Volkskundeliteratur  des  Jahres  1917. 

Sitzungsberichte  der  bayerischen  Akad.  der  Wissenschaften  (1918,  2): 
K.  Vossler,  Der  Minnesang  des  Bernhard  von  Ventadom  ;  —  (8)  :  P.  Leu- 
mann, Aufgaben  u.  Anregungen  der  lateinischen  Philologie  des  Mittelalters. 

Sitzungsberichte  der  preussischen  Akademie  der  Wissenschaften  (1918,5): 
A.  v.  Harnack,  Der  «  Eros  »  in  der  alien  christlichen  Literatur. 

Sitzungsberichte  der  Wiener  Akademie  der  Wissenschaften  (CLXXXV,  5)  : 
P.  C.  Vivell  0.  S.  B.,  Commentarius  Anonymus  in  Micrologum  Guidonis 
Aretini]  —  (CLXXXVII,  3):  L.  Radermacher,  Beitraege  zur  Volkskunde 
aus  dem  Gebiet  der  Antike. 

Zeitschrift  f.  franz.  Sprache  (XLV,  1918,  5-6):  K.  Glaser,  Beitraege  zur 
politischen  Literatur  Frankreichs  in  der  IL  Haelfte  des  16.  Jahrh.,  III.  Teil; 
G.  Baist,  Vom  Papagei. 

Zeitschrift  f.  roman.  Philologie  (XXXIX,  1918,  3):  F.  Settegast,  Die 
Odyssee  oder  die  Sage  vom  heimkehrenden  Gatten  als  Quelle  mittelalterlicher 
Dichtung  ;  F.  Gennrich,  Die  Musik  als  Hilfsivissenschaft  der  roma».  Phi- 
lologie] W.  Mever-Luebke,  ital.  gavio]  —  (4):  E.  Hoepffner,  Zu  den  alt: 
Dichtungen  von  den  drei  Toten  u.  den  drei  Lebenden]  Giorn.  stor.,  LX1I.  :'.. 
LXIII,  ì  (B.  Wiese);  —  (5);  K.  Lewent,  Drei  altprovenzal.  GedicMe  uuf 
Johanna  von  Este]  G.  Bertoni,  Dante,  Genova,  1913  (Fr.  Beck):  Giornale 
stor.,  LXIII,  2  e  3  (B.  Wiese);  —  (6):  K.  v.  Ettmayer,  Zur  Bolle  der  Musik 
in  der  Metrik  der  altfranz.  u.  altprovenzal.  Lyrik]  Dantis  Alagherii  De 
vulg.  eloq.,  ed.  Bertalot,  Friedrichsdorf,  1917  (B.  Wiese);  —  (XL,  1919,  1): 
G.  A.  Cesareo,  «  Vita  Nuova  »  di  Dante  Alighieri  (Fr.  Beck:  discute  lunga- 
mente anche  la  recensione  del  Parodi  all'ediz.  del  Cesareo). 


*  In  un'adunanza  dell'Accademia  delle  Scienze  di  Bologna,  il  prof.  De  BiT- 
tholomaeis  ha  reso  conto  del  ritrovamento  da  lui  fatto  degli  autografi  'Iti 
Barbieri;  essi  conaietono  nell'originale  del  libro  pubblicato  dal  Tiraboschi  e 
nelle  minata  del  libro  ito—o,  le  quali  recano  maggior  luce  sui  canzonieri  ado- 
perati dal  B.,  ed  anche  sul  libro  siciliano. 
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*  Prima  pubblicazione  savonaroliense,  Primavera  MCMXVI,  Torino  (In 
fine:  Stabilim.  Tipograf.  Borgo  Po).  È  il  titolo  d'una  miscellanea,  fervidamente 
giovanile,  di  scritti  vari,  di  prose  e  di  versi,  di  critica  e  d'arte,  edita  da  un 
foglio  torinese,  ormai  scomparso,  77  Savonarola.  Vi  notiamo  due  articoli  non 
trascurabili,  l'uno,  su  La  religione  di  Dante,  dovuto  a  Giovanni  Savarino, 
un  caro  e  valoroso  giovine,  già  studente  della  Facoltà  torinese  di  lettere,  ca- 
duto combattendo  sul  Carso  1'  11  nov.  1915;  l'altro,  di  Pietro  Gerosa,  Contorni 
del  «  Decameron  »,  dove  si  giudica  molto  severamente  il  Boccaccio  per  motivi 
e  preconcetti  morali,  ma  non  senza  franchezza  ed  acume  simpatici  d'osservazione. 

*  Per  la  verità  e  per  l'esattezza:  la  sig.na  Anna  Fumagalli,  autrice  d'un 
opuscolo  sul  Foscolo  poeta,  di  cui  fu  parlato  in  questo  Giornale,  73,  285,  e 
d'un  volume  sul  Poliziano  {Giorn.,  65,  134-6),  non  va  confusa,  come  ci  è  av- 
venuto di  fare  per  una  parziale  omonimia,  con  la  sig.na  Giuseppina  Fuma- 
galli, cui  dobbiamo  un  noto  libro  su  Leonardo  prosatore  (Giorn.,  67,  184-5) 
ed  uno,  assai  notevole,  sulla  Fortuna  dell'Orlando  furioso  in  Italia  nel  se- 
colo XVI  (Giorn.,  60,  464). 

*  L'Idea  Europeana,  rivista  settimanale  che  vede  la  luce  a  Bucarest,  edita 
dalla  Noua  Revista  lìomana,  a  cura  del  nostro  egregio  collaboratore  prof.  Ra- 
miro Ortiz,  si  propone  di  diffondere  fra  il  pubblico  rumeno  le  correnti  nuove 
d'idee  politiche  e  culturali  ond'è  pervasa  l'Europa  odierna.  Rallegramenti  e 
auguri. 

*  Pubblicazioni  recenti  : 

Allason  Barbara.  —  Caroline  Schlegel.  Studio  sul  romanticismo  tedesco. 
—  Bari,  Laterza,  1919  [È  un  buon  numero,  il  91,  della  Biblioteca  di  cultura 
moderna,  del  quale  sarà  data  notizia  in  attinenza  alla  letteratura  nostra]. 

Bindoni  G.  —  Indagini  critiche  sulla  Divina  Commedia.  —  Milano,  Al- 
brighi  Segati,  1918  [Ne  parleremo]. 

Boullier  Augusto.  —  I  canti  popolari  della  Sardegna.  Traduzione  ita- 
liana con  Note,  introduzione  e  appendice  di  Raffa  Garzia.  —  Bologna,  Sta- 
bilimenti poligrafici  riuniti,  1916. 

Cestaro  Benv.  Clem.  —  Vita  mantovana  nel  «  Baldus  ».  Con  nuove  os- 
servazioni su  l'arte  e  la  satira  del  Folengo.  —  Mantova,  tip.  Mondovi,  1919 
[Notevole  lavoro,  estr.  dagli  Atti  e  Memorie  della  R.  Accademia  virgiliana. 
Ne  parleremo]. 

Diana  Gemma.  —  La  conversione  di  Arturo  Graf.  —  Palermo,  Trimarchi 
editore,  1919  [Caldo  e  lucido  saggio  d'un  lavoro  organico,  che  presto  vedrà 
la  luce,  su  tutta  L'opera  di  A.  Graf.  Il  «  dramma  interiore  »  è  qui  colto 
e  seguito  con  finezza  penetrante  e  felice,  anche  se  non  esauriente]. 

Dolci  Giulio.  —  Ugo  Foscolo  maestro.  L'  «  Orazione  inaugurale  »  com- 
mentata per  le  Scuole  superiori  e  per  le  persone  colte.  —  Livorno,  Arti  Gra- 
fiche S.  Belforte  [1919]  [Contiene  una  buona  succosa  Prefazione  e  un  erudito 
saggio  del  commento  che  accompagnerà  il  testo  della  famosa  Orazione  fo- 
scoliana]. 
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Filippi  Luigi.  —  Le  orme  del  pensiero.  —  Ferrara,  Taddei  [1919]  [Ri- 
stampa di  alcuni  buoni  articoli,  pubblicati  già  in  riviste,  fra  i  quali  quello 
su  Lettere  e  niss.  inediti  di  Giacinto  Gallina.  Il  saggio  che  più  c'interessa,  su 
Un  poema  poco  noto,  riguarda  II  Meschino,  che  va  sotto  il  nome  di  Tullia 
d'Aragona  e  che  l'A.  esamina,  ma  sulla  cui  paternità  esprime  forti  dubbi 
giustificati]. 

Galli  Maria.  —  «  Lo  Spettatore  »  di  Firenze  (1855-1859).  —  Cosenza, 
Tip.  municipale  Serino,  1919  [Ne  sarà  fatto  cenno  nel  prossimo  fascicolo]. 

Mannucci  F.  L.  —  Giuseppe  Mazzini  e  la  prima  fase  del  suo  pensiero 
letterario.  L'Aurora  d'un  genio.  —  Milano,  Casa  editrice  Risorgimento,  1919 
[Ne  parleremo]. 

Mutettus  Cagliaritani  raccolti  da  Raffa  Garzia.  —  Bologna,  Stabilimenti 
poligrafici  riuniti,  1919  [Di  questa  importante  raccolta,  come  del  volume  del 
Boullier,  tradotto  dal  Garzia,  daremo  notizia]. 

Papini  G.  —  Chiudiamo  le  scuole.  —  Firenze,  Vallecchi  editore  [1919] 
[E  il  1°  Quaderno  della  Collezione  «  La  Nuova  Scuola  »,  formato  di  cinque 
fra  articoli  e  discorsi  in  tema  di  cultura,  di  biblioteche  e  di  scuole,  l'ultimo 
de'  quali  dà  il  titolo  al  volumetto.  Molte  esagerazioni,  molte  avventatezze, 
molte  utopie,  ma  anche  non  poche  verità,  espresse  in  forma  paradossale]. 

Pellegrini  Carlo.  —  Edgar  Quinet  e  V Italia.  —  Pisa,  Arti  grafiche  Fol- 
chetto,   1919  [Ne  parleremo]. 

Provenzal  Dino.  —  Carta  bollata  da  due  lire.  —  Firenze,  Vallecchi  edi- 
tore [1919]  [È  il  3°  Quaderno  della  citata  collezione  «  La  Nuova  Scuola»,  ed 
è  un  altro  saggio  gustoso  di  quel  simpatico  umorismo,  a  base  di  buon  senso, 
di  rettitudine,  di  lunga  esperienza  e  di  seria  coltura,  nel  quale  il  P.  è  ve- 
ramente maestro.  In  queste  pagine  si  trattano  molte  questioni  vive  atti- 
nenti  alla  scuola]. 

Scarpa  Attilio.  —  La  scuola  delle  mummie.  —  Firenze,  Vallecchi  edi- 
tore, 1919  [È  il  Quaderno  n.  2  della  Collezione  cit.  Nonostante  il  titolo 
«  sensazionale  »  o  «  reclamistico  »,  è  pieno  di  osservazioni  vivaci  ed  assennate, 
suggerite  da  un  giovanile  entusiasmo  e  da  un  sincero  amore  per  la  scuola]. 

Sotiriadis  Giorgio.  —  La  poesia  religiosa  greca  medioevale.  —  Genova, 
Tip.  Mazza,  1919  [E,  in  forma  ampliata,  una  conferenza  delle  solite,  che  l'A., 
professore  all'Università  di  Atene,  doveva  tenere  in  Genova  presso  la  Società 
di  letture  e  conversazioni  scientifiche]. 


t  Rabizzani,  Soldati,  Salza,  Savi-Lopez  ed  ora  Giulio  Cóggiola  :  quanti 
cari  compagni  di  studio  o  di  lavoro  morti  in  meno  di  un  anno,  e  quanta 
tristezza  nel  veder  troncate  vite  così  preziose!  Il  Cóggiola  (n.  a  Pisa  nel  1878; 
m.  a  Paderno  Bellunese  il  2  settembre  u.  s.)  avrebbe  potuto  diventare  uno 
degli  storici  italiani  più  fecondi:  tanto  chiara  e  ordinata  era  la  sua  intelli- 
genza e  sicura  la  sua  dottrina  e  felice  il  suo  intuito  di  ricercatore.  Frutto  di 
queste  belle  attitudini  e  dell'infaticabile  operosità  degli  anni  di  stadio  nella 
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Scuola  Normale  di  Pisa  furono  una  serie  di  lavori  sulla  storia  di  Parma, 
particolarmente  del  sec.  XVI,  e  sul  pontificato  di  Paolo  IV,  pubblicati  negli 
studi  storici  del  suo  maestro  Crivellucci,  e  nelVArcli.  stor.  p.  le  provincie 
parmensi  (v.  le  indicazioni  nell'accurata  bibliografia  di  séguito  al  necrologio 
del  Boll.  d.  pubbl.  iteti,  della  Nazionale  di  Firenze,  n.  di  ottobre).  Mono- 
grafìe ampie,  minuziose,  definitive,  che,  com'erano  frutto  di  larghe  esplorazioni 
negli  Archivi,  diedero  anche  occasione  a  qualche  breve  scritto  di  storia  let- 
teraria italiana  (SulVanno  della  morte  di  Mons.  d.  Casa,  Pistoia,  Fiori,  1901). 
Entrato  nella  carriera  delle  biblioteche,  intese  il  proprio  ufficio  con  tale  zelo 
e  disinteresse  che  la  sua  attività  di  studioso  ne  fu  certo  sminuita.  0  piut- 
tosto fu  da  allora  rivolta  alle  materie  più  conformi,  e  più  giovevoli,  al  disimpegno 
dell'ufficio:  alle  questioni  bibliotecniche,  in  cui  divenne  presto  uno  dei  più 
competenti,  alla  illustrazione  di  preziosi  manoscritti  o  raccolte,  alla  storia 
degli  istituti  in  cui  si  trovò  a  prestar  opera.  Qui  sono  da  ricordare  la  comu- 
nicazione al  VI  Congresso  geogr.  ital.  in  Venezia  sulla  nuova  integrale  pub- 
blicazione della  «  Storia  del  Mogol  »  del  veneziano  N.  Manncci]  il  Nuovo 
contributo  alV epistolario  leopardiano  (in  Ttass.  bibliogr.,  XVI,  317);  Per 
V iconografia  di  P.  Bembo  (in  Atti  d.  Istituto  ven.,  LXXIV,  parte  II, 
pp.  473-514);  Due  inventari  trecenteschi  della  Biblioteca  di  S.  Domenico 
di  Castello  in  Venezia  (in  JRiv.  d.  Bibliot.,  XXIII,  85-122  e  per  Nozze 
Neri-Gariazzo);  soprattutto  le  «  ricerche  storiche  e  artistiche  »  introduttive 
alla  riproduzione  fotografica  del  Breviario  Grimani  (Leida,  1908-1910):  dove 
la  storia  esterna  ed  interna  del  meraviglioso  codice,  la  scrittura,  le  decora- 
zioni, e  persino  la  fauna  e  la  flora  rappresentatevi,  sono  studiati  con  esem- 
plare cura  e  dottrina.  E  preparava  un  altro  saggio  sulle  grandi  figurazioni 
del  Breviario;  perchè  anche  di  storia  dell'arte  aveva  sicura  conoscenza.  Era 
il  lavoro  che  gli  era  costato  più  fatica  e  di  cui  più  si  compiaceva  :  certo 
perchè  ne  usciva  pienamente  illustrato  il  tesoro  della  Marciana,  della  sua 
Marciana.  Quanto  G.  Cóggiola  operò  per  questa  Biblioteca  (dove  aveva  ini- 
ziato la  carriera  e  dove  tornò  nel  1913  bibliotecario  capo)  e  per  la  Nazionale 
di  Firenze  e  per  l'Universitaria  di  Padova  e  per  la  Comunale  di  Poppi  è  detto 
nel  commosso  necrologio  del  Morpurgo  (nel  cit.  Bollettino)  ;  vi  si  tace  solo 
la  parte  che  egli,  il  Morpurgo  ebbe  col  suo  sapere,  con  la  sua  esperienza  e 
con  l'affettuoso  consentire  al  Cóggiola  ogni  fiducia,  nel  formarlo  agli  uffici 
così  esemplarmente  esercitati. 

Venuta  la  guerra,  il  C.  sentì  tutta  la  responsabilità  che  gli  veniva  dal- 
l'esser  a  capo,  e  proprio  lì,  in  avanguardia,  di  una  delle  più  ricche  biblio- 
teche d'Italia  e  del  mondo;  e  si  prodigò  in  ogni  modo  per  salvare  dalle 
offese  nemiche  non  solo  il  patrimonio  bibliografico  marciano,  ma  anche  le 
raccolte  delle  altre  città  più  esposte  ;  estendendo  poi  quest'affannosa  e  rischiosa 
opera  di  tutela,  in  cordiale  collaborazione  «con  Ugo  Ojetti,  a  ben  trentatrè 
istituti  della  valle  del  Po,  quando  avverse  vicende  di  guerra  lo  resero  ne- 
cessario. La  vittoria  lo  trovò  ben  preparato,  anche  in  grazia  di  precedenti 
studi,  a  sostenere  le  rivendicazioni  del  patrimonio  librario  della  nazione  in 
diversi  tempi  manomesso.  Così,  nell'esecuzione  dell'Armistizio,  la  Missione  mi- 
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litare  italiana  a  Vienna  lo  ebbe  consulente  e  strumento  prezioso;  e  i  nemici 
tenace  e  fiero  assertore  del  nostro  diritto.  Ma  a  Vienna  gli  si  manifestarono 
i  primi,  più  gravi  segni  del  male,  rincruditosi  poi  anche  durante  il  ritorno. 
Eesistè  alle  premure  dei  colleglli  di  missione  che  lo  esortarono  a  interrom- 
pere il  viaggio,  a  curarsi.  Volle  tornare  a  Venezia  per  ordinarvi  la  mostra 
dei  cimeli  recuperati  ;  venne  anche  a  Roma  per  render  conto  della  missione 
(su  cui  scrisse  anche  un  bell'articolo  —  l'ultimo  —  in  Emporium,  dell'aprile) 
e  per  affrettare  la  restituzione  delle  collezioni  alle  Biblioteche  delle  terre 
liberate.  Ma  era  ormai  disfatto  dalla  malattia  e  dalle  fatiche. 

Gli  studi  storici  perdono  un  laborioso  onesto  cultore;  ma  dobbiamo  anche 
rimpiangere  un  nobile  e  fedele  tutore  degli  interessi  della  cultura  nazionale, 
un  cittadino  che  stette  sempre  al  suo  posto  e  che  dal  suo  posto  lavorò,  per 
il  bene  dell'Italia,  oltre  le  proprie  forze.  F.  Pintor. 


avviso 

Anche  nel  presente  fascicolo  la  materia,  concessa  dalla  co- 
stante liberalità  della  Casa  editrice,  eccede  di  oltre  un 
foglio  e  mezzo  la  misura  fissata  dal  D,  L.  tuttora  vigente* 

Si  avvertono  gli  Autori  e  gli  Editori  che  come  ricevute  e  rin- 
graziamenti delle  pubblicazioni  da  essi  inviate  al  Giornale 
valgono  gli  annunci  o  le  rassegne  o  i  bollettiui  o  le  notizie 
di  cronaca. 

Si  pregano  infine  i  signori  collaboratori,  a  risparmio  di  cor- 
rezioni tipografiche  straordinarie,  di  voler  segnare  distin- 
tamente  i  "  capilinea  „  o  gli  u  a  capo  „  nei  loro  mss.,  prima 
d'inviarli  alla  Direzione, 


Luigi  Moribbngo,  Gerente  responsabile^ 

Torino  —  Tipograna  Vincenzo  Iìona. 
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DOMENICO  GUERRI,  Chiosa  ai  w.  24-28  della  canzone  «  Donne  ch'avete  intelletto 
d'amore  » ,  p.  172.  —  LODOVICO  FRATI,  Noterella  dantesca,  p.  174.  —  GIULIO 
BERTONI,  La  morte  di  Antonio  Cornazano,  p.  176. 

ORONACA Pag.  179,  882 

Necrologi:   Guido  Muoni   (Fr.  Picco).  —  Giulio  Cóggiola  (F.  Pintor). 
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